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E R R A T A D U Q U A T R I È M E V O L U M E 

P a g e 4 , ligne 19 : il l u i f a l l u t v o i r c . e s p r o c è s , lisez : d e t e l s p r o c è s . . . 

P a g e 3 3 , ligne 1 5 : e l l e a t u é , lise s : la g u e r r e a t u é . . . 

P a g e 3 9 , ligne 6 : c o m b a t t a n t , lisez : c o m b a t t r e . 

P a g e 4 8 , ligne 1 7 : N o n c o n t e n t e : lisez : Non c o n t e n t s . 

P a g e 8 6 , ligne 11 : infra : c h . x i u , ajoutez : p . 1 7 9 . 

P a g e 9 2 , ligne 2 2 : en d e ç à , lisez : e n d e h o r s . 

P a g e 9 4 , en marge de la ligne 1 3 , mettez la rubrique : A s s i g n a t i o n s 

a g r a i r e s . 

P a g e 1 1 8 , en note, ligne 1 8 , lisez comme suit : La loi r o m a i n e l ' i n -

d i q u e a s s e z , l o r s q u e t r a i t a n t d e s p é n a l i t é s e n c o u r u e s 

p a r l ' e s c l a v e c o u p a b l e d ' u n c r i m e , e l l e s ' o c c u p e , n o n 

p a s d e t o u s l e s e s c l a v e s m i s à la c h a î n e , m a i s d e c e u x -

là s e u l e m e n t q u i s o n t e n c h a î n é s p œ n œ causa. 

P a g e 1 2 0 , à la ligne 2 de la note : de idola., lisez : de idololat... 

P a g e 122 , ligne 2 7 , ajoutez en marge la rubrique : Les p â t u r e s . 

P a g e 1 2 6 , ligne 21 : silberg, lisez : silbergros. 

P a g e 1 4 7 , note 1 , ligne 1 : herede, lisez : liercle. 

P a g e 1 6 2 , en marge de la ligne 2 3 , inscrivez le chiffre 1 9 6 . 

P a g e 2 3 8 , en marge de la ligne 9 , inscrivez la rubrique : E n n i u s . 

P a g e 3 4 1 , ligne 2 2 : I t a l i e , lisez : É t o l i e . 

P a g e 3 4 3 , ligne 6 , en marge, inscrivez la rubrique: G u e r r e a c h a ' i q u e . 

P a g e 3 6 3 . ligne 3 , en marge, ajoutez la rubrique : L ' I n d e e t la 

B a c t r i a n e . 

P a g e 3 6 3 , ligne 1 7 , en marge, ajoutez la rubrique : D é c a d e n c e d e s 

É t a t s a s i a t i q u e s . 





C H A P I T R E X 

LA T R O I S I È M E G U E R R E D F. M A C É D O I N E 

Si Philippe avait conçu un vif mécontentement de la Mécontentement 

part que les Romains lui avaient faite en réglant les 
conditions de la paix avec Antiochus, les événements 
qui suivirent étaient encore moins de na ture à apaiser 
ses rancunes. Ses voisins de Grèce et de Tlirace, tou tes ' 
les cités qui , pour la plupart , t remblaient jadis devant le 
nom de la Macédoine, comme au jourd 'hu i devant celui 
de Rome, usant de représailles envers la g rande puis-
sance déchue, voulurent se payer sur elle de tout le 
préjudice souffert depuis les temps de Philippe II. Dans 
les diètes des diverses confédérat ions helléniques et à 
Rome, où ils se répandaient chaque jour en doléances 
sans fin, les Grecs donnaient libre cours à leur ridicule 
jactance, à leur patriotisme anti-macédonien, vertudésor-
mais facile. Les Romains avaient laissé à Philippe ses con-
quêtes sur les Etoliens : mais en T h e s s a l i e j a ligue des 
Magnètes seule s'était formellement jointe à ceux-ci pen-



dant la guer re ; et, quan t aux villes également enlevées 
par le roi, mais appar tenant aux deux autres fédérations 
locales, la ligue Thessalienne, proprement dite, et la 
ligue des Perrhèbes, elles furent aussitôt réclamées par 
ces dernières. « Le roi, » disait-on, <r ne les avait point 
» conquises, mais seulement délivrées du joug des Éto-
» liens. » De leur côté, les Athamaniens se croyaient 
en droit de réclamer leur liberté. Ailleurs, Euraène de-
mandai t les villes mari t imes naguère occupées par An-
tiochus dans la Thrace propre, JEnos et Maronée entre 
autres, quoique la Chersonèse de Thrace lui eût seule 
été expressément at t r ibuée. Tous ces griefs, et une foule 
d 'autres encore, étaient mis journel lement en avant par 
les voisins de la Macédoine. Phil ippe prêtait appui à 
Prusias contre Eumène . Il organisait une concurrence 
commerciale : il violait les contrats, il enlevait du bé -
tail. Roi qu' i l était , il lui fallut répondre à toutes ces 
accusations devant la plèbe souveraine de R o m e ; il lui 
fallut voir ces procès portés devant la République, quelle 
qu 'en dût être l ' issue; s 'entendre condamner dans pres-
que tous les ca s ; ret irer , f rémissant de colère, ses gar-
nisons des ports de Thrace, des places thessaliennes et 
perrhébiennes, et recevoir courtoisement les envoyés de 
Home, lorsqu'ils vinrent s 'assurer de l 'entière exécution 
des décisions du Sénat . Non qu 'on lui fût à Rome aussi 
hostile qu 'envers Carthage : à bien des égards même on 
lui voulait quelque bien. On n'agissait point contre lui, 
en violant toutes les formes, comme en Afrique : mais 
malheureusement la situation de la Macédoine c o m -
mandai t au fond les mêmes mesures que celles suivies 
contre Carthage. Or, Phil ippe n 'étai t pas homme à sup-
porter les injures avec la patience phénicienne. Toujours 
ardent , même après ses défaites, il en voulait plus à ses 
allies infidèles qu à u n vainqueur lovai. De tout temps 
porte à suivre les voies de sa politique personnelle et 
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non les errements commandés par l ' intérêt macédonien, 
il n 'avait vu dans la guerre d'Asie q u ' u n e excellente 
occasion de se venger sur- le-champ de l 'ami qui l 'avait 
trahi jadis et laissé seul en but te aux coups de l 'en-
nemi. Il avait assouvi sa rancune : mais les Romains, 
qui n ' ignoraient pas le secret de sa condui te et lui sa -
vaient moins de bons sentiments pour eux que de haine 
pour Antiochus, et qui d 'ai l leurs , dans la conduite de 
leur politique, ne prenaient jamais pour guide leur 
affection ou leur antipathie, les Romains s 'étaient bien 
gardés, on le sait , de rien donner d ' impor tan t au 
Macédonien. Leurs faveurs avaient plu sur les Attalides, 
ces éternels et ardents adversaires de la Macédoine, 
que Philippe détestait par passion autant que par 
raison. Nul prince en Orient, au tant qu ' eux , n 'avait 
travaillé à la ruine de la Macédoine et de la Syrie, et 
à l 'extension du patronage de Rome. Dans la der-
nière guerre , où Philippe avait offert à Rome son con-
cours spontané et loyal, les Attalides, au contraire, en 
tenant pour elle, ne faisaient que subir la loi nécessaire 
de leur salut ; et pour tan t ils avaient pu mettre l 'occa-
sion à profit et reconstituer presque dans son entier l ' an-
cien royaume de Lysimaque, dont l 'anéantissement avait 
été la g rande œuvre des successeurs d 'Alexandre sur 
le trône de Macédoine : ils avaient enfin élevé, à côté de 
celle-ci, un état aussi puissant qu 'e l le , et client de Rome. 
Peut-être que, dans l 'état des choses, un roi sage et 
soucieux du sang de ses peuples eût reculé devant les 
perspectives d ' u n e lutte nouvelle et inégale. Mais chez 
Philippe, le trait dominan t était le point d 'honneur ; et, 
parmi ses ¡passions mauvaises, il obéissait d ' abord à l'es-
prit de vengeance. Sourd aux avertissements de la peur ou 
de la résignation, il nourrissait au fond du cœur le projet 
arrêté de tenter encore un coup de part ie. Un jour , r e -
cevant l'avis d ' u n e in jure nouvelle faite à la Macédoine 



par les diètes de Thessal ie , coutumières du fa i t , il n'y 
répondit que par u n vers de Théocrite : 

« D é j à t o u t l ' i n d i q u e : le solei l se c o u c h e ! 1 -

Ses Reconnaissons d ' a i l l eu rs que dans ses décisions et ses 
dernières années, préparat ifs mys t é r i eux , il usa de calme, de vigueur et 

d 'esprit de suite ; e t q u e si en d 'aut res et plus favorables 
temps, il eût employé les moyens auxquels il f i isai t au-
jourd 'hu i appel , peu t - ê t r e il eût réussi à donner un au t re 
cours aux dest inées d u monde. Subissant courageuse-
ment l 'épreuve la p lus dure qui pût être infligée à son 
orgueil et à son espri t absolu, il acheta de Rome à force 
de soumission les dé la i s dont il avait besoin, sauf à dé-
charger parfois sa colère sur ses sujets, ou sur les in-
nocents objets de ses h a i n e s : témoin , la malheureuse 
ville de Maronée. — Dès l 'an 5 7 1 , il semblai t que la 
guerre fû t sur le po in t d 'éclater : mais par son ordre 
Démétrius, son p lus j eune (ils, lui procura un rappro-
chement avec Rome , (il y avait longtemps résidé comme 
otage, et s'y était fait de nombreux amis.) Le Sénat et 
le régent des affaires grecques, F lamininus , avaient à 
c œ u r de fonder en Macédoine un part i ph i lo - romain , 
capable de para lyser ces efforts hostiles, dont la Répu-
blique était avertie. Ils lui avaient désigné un chef à 
l 'avance, ce m ê m e Démétr ius . E t comme le prince 
s 'était pris d 'affect ion pour l 'Italie, nul doute qu' i ls ne 
voulussent le faire un jour l 'héritier de la couronne 
paternelle. On pr i t soin de notifier à Philippe q u ' o n ne 
pardonnai t que pa r égard pour son fils. De là, t ou t na tu-
rel lement, des dissent iments funestes dans le sein de la 
famille royale. Un au t re fils s'y t rouvai t , plus âgé que 
Démétrius et choisi par Philippe pour être son succes-
seur, bien qu' i l fû t né d 'un mariage inégal . Persée (ainsi 

f Hir, •jà; «ppâoiet -avfl' mal 
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il s'appelait) voyant dans son frère un dangereux com-
pétiteur, conspira contre lui. Démétrius ne semble pas 
pour tant avoir t rempé d 'abord dans les intrigues de la 
Républ ique. Soupçonné d 'un crime, il devint coupable 
en voulant se défendre ; mais il ne médi ta rien de plus 
que de s 'enfuir chez les Romains . Pa r les soins perfides 
de Persée, Philippe eut l'éveil. Une lettre interceptée de 
F lamininus au jeune prince fit le reste, et le père irrité 
donna l 'ordre de se défaire du malheureux. 11 était trop 
tard quand les manœuvres de l 'a îné ayant été révélées, 
il voulut à son tour punir le fratricide, et l 'écarter du 
trône : la mor t le vint su rprendre lui-même. Il finit 
en 575 , à Démétriade, à l 'âge de cinquante-neuf ans, i/9av.j.-c. 
laissant un royaume épuisé, une famille déchirée par 
les haines : le désespoir au cœur , il avait reconnu l ' ina-
nité de ses efforts et de ses crimes. 

Persée prit aussitôt en mains les rênes du gouverne- Persée,roi. 
ment , sans rencontrer d 'opposition, ni en Macédoine ni 
à Rome auprès du Sénat. Il était puissant de s ta ture , 
habile dans tous les exercices du corps, habi tué à la vie 
des camps, accoutumé à commander : absolu, enfin, 
comme son père , et, comme lui, peu difficile sur le choix 
des moyens. Mais n ' imitant pas Philippe dans sa pas-
sion du vin et des femmes, qui lui avait fait oublier t rop 
souvent ses devoirs de roi , il se montra i t persistant, 
opiniâtre m ê m e , au tant que le dernier roi avait été 
d ' h u m e u r légère et capricieuse. La for tune avait gâté 
Philippe, élevé tout enfan t sur le t rône, et toujours 
heureux du ran t les vingt premières années de son règne. 
Persée, à son avènement , comptait déjà trente-cinq ans : 
dans son jeune âge, il avait assisté à la lutte malheu-
reuse de la Macédoine contre Rome; en grandissant , il 
avait , lui aussi, senti le poids des humiliations infligées à 
sa pa t r i e ; lui aussi, il avait nourr i la pensée de sa p ro-
chaine renaissance : il avait hérité des souffrances, des 



colères et des espérances du roi défunt . Il se mit à l 'œu-
vre avec décision, e t cont inuant ce que son père avait 
commencé, il apporta à ses préparatifs de guerre une 
ardeur singulière. Les Romains, d 'ail leurs, n 'avaient-ils 
pas tout fait pour l 'empêcher de ceindre jamais le dia-
d è m e ? La fière nation des Macédoniens se sentit plus 
hère encore, en obéissant au prince qu'elle avait vu 
combattre depuis son jeune âge à la tête des armées. 
Tous croyaient, e t beaucoup d'Hellènes croyaient avec 
eux, avoir enfin trouvé le général des prochaines 
guerres de l ' indépendance. — Malheureusement Persée 
n e t int pas ce qu' i l promettai t : il lui m a n q u a les inspi-
rations et l 'entrain de Philippe, et les qualités vraiment 
royales, qui ^obscurcissant et s 'al térant parfois sous 
les faveurs de la for tune, ressuscitent purifiées au feu du 
malheur . Philippe s 'oublia souvent lui-même, lui et ses 
affaires. Mais quand il le fallait, il ressaisissait ses forces, 
agissant alors avec rapidité et vigueur. Persée fit à son 
tour de vastes et beaux projets : il les poursuivit avec une 
infatigable pers is tance; maisquand sonna l 'heure, quand 
des plans et des préparat ifs , il fallut en venir à la réa-
lisation vivante, immédiate , il recula épouvanté devant 
son œuvre . Ainsi qu ' i l arrive chez les natures bornées, 
il prit les moyens pour le but ; il entassa trésors sur tré 
sors pour faire la guerre aux Romains : puis lorsque 
ceux-ci entrèrent sur son territoire, il n 'eut pas le cou-
rage de se séparer de son or . Le père, après sa défaite, 
avait couru à ses papiers secrets et compromettants poul-
ies anéantir : le fi ls ira droit à ses coffres, et s 'embarquera 
avec eux. En des temps ordinaires, enf in , il eut fait un 
roi de quelque mérite, supérieur même à la commune 
moyenne : mais il eu t le tort de tenter une entreprise dé-
mesurément au-dessus de ses forces, et condamnée à l 'a-
vance, dès que la main d 'un héros ne la conduisait pas. 

La puissance de la Macédoine était encore considéra* 
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ble. Le peuple restait dévoué à la maison d 'Antigone : 
chez lui, circonstance unique dans toute la Péninsule, 
nulles dissensions politiques, nul les guerres de partis 
venant paralyser l 'élan du senliment nat ional . L'un 
des grands avantages de l 'établissement monarchique, 
c'est qu ' à chaque changement de règne, les vieilles ran-
cunes, les inimitiés tombent , et qu ' une autre ère s 'ouvre 
pour les hommes nouveaux et les jeunes espérances. 
Persée usa habi lement de sa situation : il débuta par 
une amnistie générale, rappelant les banquerout iers fu-
gitifs, et faisant remise de l 'arriéré des impôts. Au len-
demain des duretés odieuses du père, la douceur du fils 
lui valut un profit immédia t , et l ' amour de ses sujets. 
Vingt-six ans de paix avaient tout naturel lement comblé 
les vides de la population macédonienne, le gouverne-
ment de son côté s 'appl iquant avec une sollicitude cons-
tante à guérir cette principale blessure des anciennes 
guerres. Philippe avait favorisé les mariages et les f a -
milles riches en enfants , r amené à l ' intérieur les habi -
tants des places mari t imes, et rempli celles-ci de colons 
thraces, à la fois fidèles et de taille à les défendre . Pour 
fermer une bonne fois le pays aux incursions dévasta-
trices des Dardaniens, il avait construit au nord une 
grande muraille, et fait le désert au delà de sa frontière, 
sur une iarge zone entre celle-ci et le territoire des bar-
bares : il avait fondé des villes dans ses provinces sep-
tentrionales , et devancé trait pour trait dans son 
royaume les mesures prises plus tard par Auguste, lors-
qu' i l reconstituera l 'Empire romain. L 'armée était nom-
breuse : elle comptait t rente mille hommes, et de plus 
les contingents auxiliaires et les mercenaires ; les jeunes 
soldats se faisaient au métier des armes dans les luttes 
journalières avec les barbares de la frontière de Thrace. 
On se demandera , sans doute , pourquoi le roi défunt , à 
l ' instar d ' H a u n i b a l , n 'avait point aussi organisé ses 

Ressources 
île la Mac•crtoin». 
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t roupes à l a romaine. Cet oubli s 'expl ique. Les Macé-
doniens é t a i en t par-dessus tout at tachés à leur pha lange: 
bien q u ' e l l e eût été souvent ba t tue , ils l 'est imaient i n -
vincible. D e nouvelles ressources créées par Phil ippe, 
les m i n e s , les douanes, les d îmes , enrichissaient les 
finances: l ' ag r i cu l tu re , le commerce florissaient, r em-
plissant le t résor , les magasins et les a rsenaux. A l 'ou-
verture des hostilités, Persée trouva d a n s les caisses p u -
bliques de quo i payer duran t dix ans et l 'a rmée et dix 
mille mercena i res . Les approvis ionnements en grains 
n ' é ta ien t p a s moins considérables (18 millions de mé-
dianes, ou boisseaux de Prusse : environ 10 millions 
d 'hec to l . ) : en f in , une armée trois fois g r ande comme la 
s ienne a u r a i t trouvé dans les arsenaux de quoi s 'équiper 
aussitôt de toutes pièces. La Macédoine n 'étai t donc 
plus dé jà cet ennemi que la dernière guer re avait sur-
pris, et fac i lement terrassé : ses forces avaient au moins 
doublé sous tous les rapports . I l ann iba l disposant des 
ressources d ' u n e puissance bien moindre , n'avait-il pas 
ébranlé R o m e jusque dans ses f o n d e m e n t s ? 

Au d e h o r s , la situation n :était point aussi favorable. 
Persée n e pouvai t mieux faire q u e de reprendre les 
plans d ' I I a n n i b a l et d 'Antiochus, que de relever la coa-
lition des É ta t s assujettis à Rome, et de se met t re à leur 
tôle. P o u r cela , la cour de Pydna avait j e t é dans tous 
les sens les fils de la diplomatie. Malheureusement elle 
n 'avait pas réussi . On se disait bien q u e la fidélité des 
Italiens n ' é t a i t rien moins que sû re ; mais amis ou enne-
mis, tous devaient confesser que parmi toutes les hypo-
thèses, s'il en était une absolument invraisemblable, 
c'était le réveil de la guerre dans le S a m n i u m . Quant aux 
conférences nocturnes des envoyés macédoniens avec le 
Sénat de Carti lage, conférences dénoncées à Rome par 
Massinissa, elles ne méritaient pas q u e des hommes sé-
rieux et avisés s 'en préoccupassent , même à les supposer 
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réelles et non invention p u r e , chose encore très-pos-
sible. La cour de Macédoine tenta enfin de gagner les 
rois de Syrie et de Bithynie par des mariages de famille 
consommés en vue de son intérêt particulier : mais il ne 
sortit rien de ces alliances. Dans leur incorrigible 
naïveté les diplomates s ' imaginent toujours qu ' i ls con-
querront ainsi des royaumes : cette fois encore ils ne 
firent que prostituer leurs efforts. Trai ter avec E u m è n e , 
il eût été par t rop ridicule d 'y songer, et les agents 
de Persée le laissaient en dehors des négociations: mais 
comme il revenait de Rome, où il avait parlé et agi 
contre la Macédoine, on eut l ' idée de le faire assassiner 
à Delphes. Ce beau projet échoua. 

On pouvait se promet t re de plus grands résultats en 
soulevant les barbares du nord , et les Grecs. Philippe 
avait eu la pensée de jeter sur les Darianiens (Serbie), 
anciens ennemis de la Macédoine, la horde germa-
nique des Bastarnes plus sauvages qu 'eux encore, appe- ¡Les Bastarnes. 

lés par lui d 'au delà de la rive gauche d u Danube ; 
puis, leur marchant sur le corps et mettant en mouve-
ment toute u n e avalanche de barbares , il préméditait 
une descente en Italie par la route de terre, et l ' invasion 
de la Lombardie actuelle : déjà il avait fait reconnaître les 
passes des Alpes. Entreprise gigantesque, digne d 'IIan-
nibal et suscitée sans nul doute par son exemple! Les 
Romains, à ce qu'il semble, avaient pris les devants , en 
élevant la forteresse d'Aquilée (III, p . 260) , construction 
remontant à l 'une des dernières années de la vie de 
Philippe (573) , et jetée au loin en dehors du réseau sa- <si av. J.-C. 
vaut des citadelles italiques. Mais de ce côté encore 
Philippe s'était vu arrêté devant la résistance héroïque 
des Dardaniens et des peuplades voisines, vouées avec 
eux à l 'extermination : les Bastarnes s'en retournèrent , 
et toute leur a rmée périt engloutie au passage et sous 
les glaces brisées du Danube . Persée alors se tourna du 



Genthios. 

Colvs 

Le 
parti national 

en Grèce. 

côté des petits rois illyriens (.Dalmatie et Albanie septen-
trionale), et tenta de les enrôler dans sa clientèle : l 'un 
d 'eux, qui tenait pour Rome, Arthétauros, fut tout à 
coup assassiné, non sans la connivence du Macédonien. 
Le plus important , Genthios, fils et héritier de Pleurotos, 
était comme son père l 'allié nominal de la République : 
mais les envoyés d ' / s s a , ville grecque placée dans u n e 
des îles Dalmates, vinrent bientôt dénoncer à Rome les 
intelligences secrètes de Persée avec ce jeune prince 
faible et adonné à l'ivresse. A les en tendre , les ambas-
sadeurs de Genthios n 'é ta ient plus dans Rome que les 
espions du roi de Macédoine. — A l'est vers le bas 
Danube , le plus puissant des princes du pays, le sage et 
brave Coti/s, roi des Odryses, seigneur et maître de toute 
la Thracc orientale, depuis la frontière macédonienne 
sur YHébrus (Maritza), jusqu 'à la côte où s 'échelon-
naient de nombreuses villes grecques, vivait avec Persée 
dans les termes d ' u n e étroite al l iance; et parmi les 
chefs moins importants que Rome avait attachés à sa 
cause, l 'un d ' eux . Abrupolis, prince des Sagéens, ayant 
poussé une razzia contre Amphipolts, sur le Strymon 
(Strouma ou Karasou) le Macédonien l'avait bat tu et 
chassé d ' une contrée dont. Philippe tirait naguère ses 
colons, et où des nuées de mercenaires se tenaient en 
tout temps à la disposition de l 'ennemi de Rome. 

Chez les malheureux Hellènes, Philippe et Persée 
avaient aussi, longtemps avant l 'heure de la guerre , 
mené une double et active propagande , a t t i rant à eux à 
la fois et le parti nat ional et le part i communiste (qu 'on 
nous pa rdonne l 'expression). Il va de soi que le premier, 
dans la Grèce d 'Europe comme dans celle d'Asie, était 
tout acquis à la Macédoine, 11011 point tant à cause des 
iniquités reprochables à quelques-uns des libérateurs 
venus de Rome, q u ' à raison de ce qu'il y avait contra-
diction flagrante dans le fait d 'une restauration na t ío -
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nale par la main de l 'é t ranger . Tous comprenaient , 
mais trop ta rd , qu ' i l eût mieux valu pour la Grèce se 
ranger sous la loi du plus mauvais des rois de M a c é -
doine, que d 'ê t re redevable à la magnanime bienveil-
lance d ' u n protecteur italien de la plus libérale des cons-
titutions. Les meilleurs et les plus habiles citoyens de la 
Grèce se tournaient donc tout naturel lement contre 
Home : seule, u n e aristocratie lâche et égoïste penchait 
pour el le; et çà et là se rencontraient aussi quelques 
hommes honnêtes qu i , 11e s 'abusant plus sur les misères 
de la nation et sur son avenir , se rangeaient par excep-
tion dans le parti phi lo-romain. Le plus malheureux en-
tre tous était Eumène , de Pergame, f infa t igable parti-
san des libertées octroyées par la Républ ique. En vain 
il combla d 'égards les cités à lui échues en partage : en 
vain il s ' ingénia à capter , à force de bonnes paroles et 
de bon or sonnan t , la faveur des villes et des diètes : il 
en fut pour ses dons et ses avances fièrement repoussés. 
Un jour , dans tout le Péloponnèse, et en vertu d 'une dé-
cision diétale, toutes les statues que lui avaient élevées 
les villes furent jetées bas, les tables de bronze gravées 
en son honneur furen t brisées et renvoyées à la fonte 
(584) . Pendant ce temps, le nom de Persée est dans 
toutes les bouches : dans les États jadis les plus hostiles 
à la Macédoine, chez les Achéens eux-mêmes, on met 
à l 'ordre du jour le rappel des lois promulguées contre 
les Macédoniens. Pendant ce temps, Byzance, quoique 
située dans le territoire pergaménien, demande et reçoit 
non d 'Eumène , mais de Persée, secours et protection 
contre les Thraces. Lampsaque sur l 'Hellespont se donne 
également à lui. Il n 'est pas jusqu 'aux Rliodiens, les 
puissants et prudents Rliodiens, qui 11e lui amènen t d ' A n -
tioche sa fiancée syrienne sur leurs splendides navires 
de guerre (le roi de Syrie 11e pouvant entrer avec les 
siens dans les eaux de la mer Egée) ; et qui ne s'en re-
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tournent comblés d ' h o n n e u r s et de cadeaux, chargés , 
entre autres choses, de bo is de construction pour leur ar-
senal. Enf in , les villes as ia t iques , sujettes d ' E u m è n e , ou-
vrent dans Samothrace d e secrètes conférences avec les 
députés macédoniens. Q u ' o n ne lui at tr ibue si l 'on veut 
qu ' une mince impor t ance , encore le m o u v e m e n t de la 
Hotte rhodienne avait-il la valeur d ' une .démonstrat ion ! 
Bientôt le roi, sous le p ré tex te d 'une cérémonie religieuse 
à accomplir à Delphes, se fit voir aux Grecs à la tête de 
son a rmée . Év idemmen t , tou te cette p r o p a g a n d e avait 
un b u t , et Persée d e m a n d a i t au sentiment na t iona l un 
point d 'appui en vue de la guerre prochaine. Pourquoi 
commit-i l la faute de t i re r avantage des hideuses ma la -
dies sociales de la Grèce, e t d 'a l ler recruter ses par t isans 
jusque parmi ceux- là qu i rêvaient le renversement de 
la propriété et l 'abolit ion des créances? 

On se ferait difficilement l ' idée de la dette é n o r m e des 
cités et des individus d a n s la Grèce européenne. Dans le 
Péloponnèse seul, la s i tuat ion était quelque peu meil-
leure. Leschoses en é t a i e n t à c e point , q u ' u n e ville se jetait 
sur l ' aut re et la pillait, p a r manière de bat t re monna ie . 
Ainsi firent les Athéniens à Oropos : chez les Étoliens, 
les Perrhèbes et les Thessal iens, ceux qui possédaient et 
ceux qui ne possédaient pas se livrèrent des batailles 
rangées. C'est en de tels temps que se consomment les 
plus détestables excès : on vit un jour les Étol iens pro-
clamer la réconciliation et la paix générales, rappeler 
ainsi dans le pays de nombreux émigrés ; puis ceux-ci 
tombés dans le p a n n e a u , se ruer sur eux et les massacrer 
en masse. Les Romains tentèrent de s ' interposer : mais 
leurs députés s 'en rev inrent sans avoir rien fait , disant 
q u e les deux partis se valaient , et qu'il n 'y avait plus 
qu 'à les abandonner à leurs mutuelles violences. Pour 
vaincre le mal , en effet, il eût fallu ou des armées ou le 
b o u r r e a u ! . . . L'hellénisme sentimental qui n 'é tai t autre-
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fois que ridicule, entrai t à plein dans le « régime île lu 
terreur. » Persée se rendi t maître du parti , si l'on peut 
qualifier ainsi un r a m a s d ' h o m m e s n ' ayan t r i en à perdre, 
pas même l 'honneur de leur n o m . Non content de ren-
dre des décrets d 'absolut ion en faveur des banquerout iers 
macédoniens, il fit afficher dans Larisse, Delphes et Délos 
des placards invitant tous les Grecs fugitifs pour fait 
de crime politique ou autre , ou pour dettes, à rentrer 
en Macédoine, les ré intégrant dans la jouissance entière 
de leurs biens et de leurs honneurs . Ils vinrent tous, 
comme 011 peut le croire, si bien que la révolution qui 
couvait dans la Grèce d u nord fit aussitôt explosion, 
et que le part i nat ional et social y osa se réclamer 
du nom et de l 'assistance d u roi. Véritablement, si la 
nationali té des Grecs exigeait pour être sauvée l 'emploi 
de tels moyens, on pouvait dire, sans m a n q u e r aux 
grandes mémoires de Sophocle et de Phidias , que le 
gain de la part ie n 'en valait pas l 'enjeu. 

Le Sénat compri t qu' i l avait t rop tardé, et que l 'heure Kuptare 
était venue de met t re un terme aux manœuvres du roi. av,w IV|!"' 
L'expulsion du chef thrace Abrupolis, l 'allié de Rome : 
les relations nouées par la Macédoine avec Byzance, les 
Etoliens et u n e partie des villes de Béotie, consti tuaient 
au tan t de violations du traité de 557 , et pouvaient mo- I'J" J -
tiver suffisamment la déclaration de guerre. Au fond, la 
guerre avait sa raison d 'ê t re dans la situation que la Ma-
cédoine s'était de nouveau faite. La souveraineté pu-
rement nominale de Persée se changeant en domination 
réelle, Rome perdai t son protectorat sur les Grecs. Dès 
l 'an 581, les envoyés de la République Pavaient proclamé 173. 
net devant la diète Achéenne : l 'all iance avec Persée, 
c'était la défection vis-à-vis de l 'Italie. En 582, Eumène 172. 
vint à Rome en personne, apportant la longue liste de 
ses griefs, et fit connaître au vrai l 'état des choses. Sur 
quoi, contre toute at tente, et en séance secrète. le Sénat 



se décida aussitôt à la guer re , et expédia des garnisons 
dans les ports de d é b a r q u e m e n t de l 'Épire. Pour la for-
me, une ambassade fu t encore envoyée à Persée. Elle 
tint un tel langage, q u e celui-ci, sentant qu' i l n 'y avait 
plus à reculer , r épondi t simplement : « je suis prêt à 
» conclure un nouveau trai té avec Rome, mais à des 

ta- ¡iv j -c. » conditions d 'égali té respective : quant à celui de 557, 
• je le liens pour n o n avenu. • Puis il enjoignit aux 
ambassadeurs d 'avoir à quitter la Macédoine sous trois 

17-2. jours . On était arr ivé à l ' au tomne (582) : il pouvait , s'il 
le voulait, occuper toute la Grèce, y mettre par tout au 
pouvoir le part i macédonien , écraser facilement une di-
vision de cinq mille Romains , que Gnwus Sicinius, te-
nait réunie devant Apollonie, et apporter tout d 'abord 
de sérieux obstacles au débarquement des légions. Mais 
loin de lîi : au momen t décisif il commence à c ra indre ; 
il se laisse ent ra îner en d ' inuti les pourparlers avec son 
hôte et ami, le consulaire Quintus Marcius Philippus: 
il soutient qu 'on lui dénonce la guerre sous de frivoles 
prétextes. Il r e ta rde p a r suite son a t taque, et fait 
même une tentative à Rome pour le maintien de la 
paix. Le Sénat , on le comprend , rejette ses propositions, 
o rdonne l 'expulsion de tous les Macédoniens qui séjour-
nen t en Italie, et fait e m b a r q u e r les troupes. A la vérité 
il se t rouva plus d ' u n séna teur de la vieille école pour 
blâmer « la sagesse nouvelle , de ses collègues, et la 
« ruse indigne de Rome » dont Rome profitait . N'im-
porte , on avait réussi : l 'h iver était passé, et Persée n'a-
vait pas bougé. Duran t ce temps aussi, les diplomates 
romains avaient act ivement travaillé à miner le sol en 
Grèce sous les pas du roi . Les Achéens étaient sûrs. Chez 
eux, les patriotes eux-mêmes, absolument étrangers au 
mouvement socialiste, e t désireux tout au plus de garder 
une neutral i té p ruden te , ne songeaient point à se jeter 
dans les bras de la Macédoine : de plus, l ' influence de 
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Rome avait poussé aux affaires le part i contraire entière-
ment dévoué à la R é p u b l i q u e . — L a fédération étolienne, 
au milieu de ses dissensions intestines, avait demandé et 
reçu de Persée des secours : mais Lyciscos, son nouveau 
stratège, élu sous les yeux de l 'envoyé de la Républi-
que, se montra i t plus romain que les Romains . — Chez 
les Thessaliens, il en était de même , et les amis de Rome 
prédominaient . — É n Béotie, la Macédoine de tout temps 
avait compté de nombreux partisans. Les misères éco-
nomiques et sociales lui donnaient aussi u n e prise facile : 
néanmoins tout le pays ne se p rononça pas ouverte-
ment pour Persée : seules, les deux villes à'Hâliartos et 
de Corone'e traitèrent avec lui de leur autori té privée. 
L'envoyé romain s 'é tant plaint , l 'exécutif de la ligue béo-
tienne lui fit connaître quelle était la situation ; sur quoi 
celui-ci répondit qu' i l convenait que chaque ville parlât 
pour elle-même, et qu 'on verrait alors clairement qui 
tenait pour Rome et qui tenait contre Rome. La d iv i -
sion se mit alors par tou t , et la fédération s 'en alla en 
pièces. Il y aurai t pour tan t injustice à accuser les Ro-
mains de la chute du glorieux édifice construit par 
Epaminondas : la ruine avait commencé avant qu ' i ls y 
portassent la ma in , triste avant-coureur de la dissolu-
tion des autres fédérations helléniques, de celles même 
plus solidement c i m e n t é e s 1 . Du reste, sans a t tendre 
l 'arrivée de la flotte de Rome dans les eaux de la mer 
Egée, son envoyé Publius Lentulus amena devant Ha-
liartos les contingents des villes restées fidèles, et l 'as-
siégea. — Pendant ce temps, Chalcis reçoit une garnison 
achéenne ; YOrestide a u n e garnison d 'Épirotes. Gnœus 
Sicinius jette ses hommes dans les châteaux de la Dassa-
rétie et de YIllyrie placés le long de la f ront ière macé-

; J e do i s d i r e q u e la d i s s o l u t i o n léga le d e l a l i g u e b é o t i e n n e 
n a r r i v a p a s e n c o r e à l ' é p o q u e où n o u s s o m m e s , e t q u ' e l l e n e s ' a c -
c o m p l i t q u a p r è s la d e s t r u c t i o n d e C o r i n t h e . ( P a u s a n . , 7 14 4 16 6 ) 
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(Ionienne; et dès que la navigation se rouvre, deux 

mille soldats sont expédiés à Larisse. 
Devant tous ces préparatifs, Persée demeure inac t i f ; 

et q u a n d au p r in temps , ou en juin (582) selon le calen-
drier officiel de Rome, les légions abordent enfin sur la 
côte occ identa le de la Péninsule, il n ' a pas encore mis 
le pied hors d e son propre territoire. Se fût-i l montré 
énergique a u t a n t qu' i l se montra faible, on peu t douter 
encore qu ' i l eû t jamais trouvé des alliés solides : rien 
d ' é tonnan t dès lors s'il demeura seul en face de l 'en-
nemi, et s'il en resta pour tous les frais de sa vaste pro-
pagande cont re Rome. Carthage, Genthios d'Illyrie, 
Rhodes et les villes libres asiatiques, Byzance même, 
son étroi te all iée jusque-là, tous offrirent leurs vaisseaux 
aux Romains , qu i les refusèrent. Eumène mit sa flotte 
et son a r m é e su r pied. Ariarathe, roi de Cappadoce, en-
voya spon tanémen t des otages à Rome. 11 n 'y eut pas 
jusqu 'au beau- f rè re de Persée, jusqu 'au roi de Bithynie, 
Prusias I I , qui ne se déclarât neutre . Nul ne r emua dans 
toute la Grèce . Seul, on vit s 'ébranler Antiochus IV, 
« le Dieu, l ' éc la tan t , le victorieux I » Ainsi l 'appelait sa 
cour , pou r le dist inguer du < grand Antiochus » son 
père. Mais il ne fit rien que se jeter sur la région dé 
la côte syr ienne , pour l 'enlever d u r a n t la guerre à 
l 'Egypte, a lors impuissante à combat t re . 

Quoique isolé, Persée n 'étai t point un méprisable 
adversaire. Son armée comptait quarante-trois mille 
hommes, dont vingt et un mille phalangites , et quat re 
mille cavaliers macédoniens ou thraces, le reste con-
sistant en simples mercenaires. L 'a rmée romaine se 
composait de t ren te à qua ran te mille hommes de troupes 
italiennes, et en out re de dix mille auxiliaires numides, 
•ligures, grecs , ou crétois et surtout pergaméniens. Rome 
avait enfin sa flotte, de quaran te vaisseaux seulement , 
mais plus q u e suffisante contre un ennemi qui n 'en 
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possédait point. Persée à qui le traité de 557 avait in-
terdit d 'en bâtir , ne faisait encore qu 'ébaucher des cons-
tructions navales à Thessalonique. Mais les Romains 
avaient à leur bord dix mille soldats destinés à coopé-
rer au siège des places. Gains Lucretius commandai t 
la flotte, et le consul Publius Lictnius Crassus l ' a rmée 
de terre. Celui-ci, laissant une forte division en Ulyrie, 
avec ordre d ' inquiéter la Macédoine à l 'ouest, pr i t 
comme d 'ordinaire avec son principal corps la route 
allant d 'Apollonie en Thessalie. Persée ne songea 
même point à le troubler dans cette marche difficile ; 
et s 'avançant jusqu 'en Perrhébie, ou je tant du monde 
dans les citadelles les plus voisines, il at tendit l 'ennemi 
au pied de l'Ossa. Le premier choc eut lieu non loin 
de Larisse, entre les cavaliers et les troupes légères 
des deux armées. Les Romains furen t complètement 
bat tus . Cotys, avec les Thraces , refoula et mit en 
déroute la cavalerie italienne : Persée, avec ses Macé-
doniens, dispersa les Grecs. Les Romains perdi rent 
deux mille soldats de pied et deux cents chevaux : six 
cents autres furen t pris : le reste de l 'armée du t s'esti-
mer heureux de repasser le Pénée sans se voir poursuivi. 
Le roi, après sa victoire, demanda encore la paix aux 
conditions subies jadis par Philippe : il offrait aussi de 
payer la même somme d 'argent . Mais Rome rejeta ses 
propositions : elle ne faisait jamais la paix au lendemain 
d ' une défai te ; d 'ail leurs, traiter en pareil moment , c'é-
tait perdre aussitôt toute la Grèce. Mais elle avait con-
fié son armée à un général qui ne pouvait prendre sé-
rieusement l 'offensive, et qui parcourut la Thessalie en 
tous sens, sans résultat . Persée n 'a t taqua pas non p lus : 
pour tant il voyait les Romains mal commandés , hési-
tants : par toute la Grèce avait couru la nouvelle d 'une 
victoire éclatante remportée sur eux dans la première 
rencontre : qu'elle fût suivie d 'une seconde, et les p a -
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triotes se levaient en masse, et commençaient en tous 
lieùx u n e gue r re de partisans dont les conséquences ne 
se pouvaient calculer . Persée était bon soldat comme 
son père : il n ' é t a i t pas comme lui bon capitaine. Il s 'é-
tait p réparé pour la défensive, et les choses tournant au-
t rement , il se t rouva comme paralysé. Sur ces entre-
faites, les Romains eurent l 'avantage dans un second 
combat de cavalerie à Phalanna : aussitôt il en tira pré-
texte pour s 'en tenir de plus fort à son plan de campa-
gne, et évacua la Thessalie. Autant valait renoncer pu-
bl iquement au concours d 'une insurrection g recque ; 
et pour tant , la révolution qui se faisait à cette heure 
même en Épi re mont re assez tout ce qu'il eût été raison-
nable d ' en a t tendre . Les deux armées n 'agirent plus 
l 'une contre l ' au t re . Persée alla réduire Genthios, châ-
tier les Dardan iens , et fit chasser de l aThrace par Cotys 
les par t isans de Rome et les soldats du roi de Pergame. 
De son côté, l ' a rmée romaine d'Illyrie prit quelques 
villes, et le consul s 'employa à expulser les garnisons 
macédoniennes des places de Thessalie : puis, il occupa 
Ambracie en force , pour être maître des Etoliens et des 
Acarnaniens . Mais les deux malheureuses villes béo-
tiennes qui tenaient pour Persée subirent plus durement le 
choc de la va leur romaine : enlevée d 'assaut par l 'amiral 
Gains Lucrctius, l laliartos eut tous ses habi tants vendus 
comme esclaves : Coronée assiégée p a r l e consul Crassus 
capitula, et néanmoins fu t traitée de même. D'ailleurs, 
jamais a rmée romaine n 'avait péché contre la disci-
pline au tan t q u e sous ses chefs actuels. Le désordre 
était tel, qu ' à la campagne de 584, le nouveau consul, 
Aldus IJostilius, se vit hors d 'état de rien entreprendre , 
Quant au nouveau capitaine de la (lotte, Lucius Hor-
tensias, il fut incapable et déloyal à l'égal de son 
prédécesseur. Les vaisseaux passèrent inut i lement en 
revue toutes les places mari t imes de la Thrace. Pendan t 
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ce temps, l ' a rmée de l 'ouest , commandée par Appius 
Claudius, dont le poste principal était à Lychnidos, 
chez les Dassarètes, marchai t d 'échecs en échecs. Une 
première pointe en Macédoine avait échoué; et au début 
de l 'hiver, pendan t q u e les neiges amoncelées dans les 
passes de la frontière du sud lui permettaient de dis-
poser librement de ses t roupes , le roi vint se jeter sur 
Appius, lui reprit u n e foule de villes, fit de nombreux 
prisonniers, et renoua ses intelligences avec Genthios. Il 
fit même u n e tentative jusqu 'en Etolie, alors que le 
Romain a t tardé inuti lement en Épire , au siège d ' une 
ville, se laissait encore u n e fois ba t t re par la garnison. 
Ailleurs, l ' a rmée principale essayait une ou deux fois de 
franchir les monts Cambuniens, pour pénétrer ensuite 
en Macédoine par la Thessalie. Persée la refoula avec 
pertes. Le consul s 'appliquait à réorganiser ses t roupes: 
mais pour cette œuvre avant tout nécessaire, il eût 
fallu u n e main plus vigoureuse, un capitaine plus 
illustre. Les congés définitifs et les permissions d 'ab-
sence s 'achetant de gré à gré , les cadres n 'étaient jamais 
au complet . En plein été, les troupes prenaient leurs 
quart iers. Les officiers supérieurs prat iquaient le vol en 
grand , le simple soldat le prat iquai t en petit. Les peu-
ples auxiliaires, en but te à des soupçons insultants, 
étaient maltraités. C'est ainsi qu 'on imputa la honteuse 
défaite de Larisse à une pré tendue trahison de la ca-
valerie étol ienne; e t , chose i n o u ï e , ses che f s , en-
voyés à Rome, y furen t mis en procès. On accusa de 
même, et à tort, les Molosses, les poussant par là à une 
défection véritable. On surchargea de contr ibut ions de 
guerre les villes alliées, comme si elles eussent été villes 
conquises. Leurs habi tan ts réclamaient-ils devant le 
Sénat , ils étaient livrés au bourreau ou vendus comme 
esclaves. Ainsi furent traitées Abdère et Chalcis. — Le 
Sénat agit p romptement et r igoureusement . Il rendit la 
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liberté aux Cororiéens et aux Abdéritains, et défendit 
aux officiers d ' i m p o s e r désormais, sans son autorisa-
tion, des taxes o u prestations quelconques aux alliés de 
Rome. Gaius Lucre t ius fut condamné par sentence 
publique. — Mais toutes ces réparations 11e faisaient 
point que les d e u x campagnes précédentes eussent pro-
duit un résu l t a t . Elles étaient une honte pour Rome, 
dont l 'habile et loyale intervention dans les désordres 
de la Grèce n ' a v a i t pas peu favorisé jadis les rapides 
succès des a r m e s italiennes en Orient. Si Philippe eût 
encore régné , a u lieu de Persée, la guerre eût débuté, 
sans nul dou te , p a r la destruction de l 'armée italienne 
et la révolte p r e s q u e générale des Grecs. Rome eut ce 
bonheur q u e les fautes de ses adversaires dépassèrent 
cons tamment ses propres fautes. Persée se tint re t ranché 
dans la Macédo ine comme dans une ville assiégée :• 
les mon tagnes à l 'ouest et au sud font du pays une 
véritable for teresse . 

Rome avait envoyé un nouveau chef à l ' a rmée (080). 
Quiiitus Marcius Philippus. Cet honnête et ancien ami 
du roi, dont n o u s avons déjà prononcé le nom, n'était 
pas davantage à la hau teur de sa difficile mission. Am-
bitieux et e n t r e p r e n a n t , il n'était qu 'un médiocre géné-
ral . Laissant q u e l q u e s troupes en face des Macédoniens 
postés dans les passes de Lapathus, à l 'ouest de Tempe, 
il se je ta avec t o u t e son armée dans d 'affreux défilés laté-
raux, espérant a insi f ranchir plus facilement l 'Olympe. 
11 parvint toutefois à se frayer sa voie jusqu 'à Héraclée, 
témérité que n e justifiait même pas le succès. Une 
poignée de g e n s déterminés aurai t sufli à lui barrer la 
r ou t e , en m ê m e temps que toute retraite pouvait lui 
être fermée. A la sortie des montagnes, il avait devant 
lui l 'armée m a c é d o n i e n n e ; par derrière se dressaient les 
forts de Tempé et de Lapa thus . Resserré au fond d 'un 
étroit vallon, s a n s provisions, sans la possibilité de lancer 

/ 
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des fourrageurs autour de lui , sa situation était tout 
aussi critique qu 'au jour où, du ran t son premier consu-
lat, il s'était laissé envelopper dans les passes de la Li -
gurie auxquelles restait a t taché son nom. Un hasard 
l 'avait alors sauvé; au jourd 'hu i il dut son salut à l 'inca-
pacité de Persée. Comme s'il n 'avait pas d 'aut res dé-
fenses contre les Romains que la fermeture des passes, 
le roi se crut perdu en voyant les Romains arriver sur 
leur revers. Il s 'enfui t à P y d n a , ordonnant de brûler ses 
vaisseaux et d 'enfouir ses trésors. E t pour tan t cette 
honteuse reculade ne tirait même pas les Romains 
d ' embar ras ! Le consul put bien avancer sans coup 
férir : mais au bout de quat re jours , il lui fal lut , faute 
de vivres, retourner en arrière. A ce momen t Persée 
revenu à lui reprit aussi son ancien poste ; et l 'armée 
italienne courait de nouveau les plus grands dangers, 
quand tout à coup l ' imprenable Tempé capitula, et livra 
ses riches magasins . Les communicat ions avec le sud 
étaient désormais assurées: mais Persée se tenait tou-
jours fortement re t ranché sur la rive du petit torrent de 
YElpios, et empêchait l 'ennemi de pousser plus loin. 
L'été s 'acheva, et l 'hiver s 'écoula dans ces condit ions, les Les armées 

Romains restant entassés dans un coin perdu de la Thés- sur 1 Empèe ' 
salie. Ils n 'avaient remporté qu 'un seul et sérieux a v a n -
tage, le premier dont ils pussent se vanter depuis le 
commencement de la guerre . Mais s'ils avaient forcé 
l 'entrée du pays ennemi , ils devaient ce succès bien 
moins à l 'habileté de leur général , qu 'à la maladresse 
de leur adversaire. — Pendant ce temps la llotte fit une 
tentative inutile sur Démétriade. Les navires légers de 
Persée parcouraient les Cyclades, convoyaient les t rans-
ports chargés de grains pour la Macédoine, et s ' empa-
raient de ceux des Romains. Dans l 'ouest , les choses al-
laient plus mal encore : avec sa division trop affaiblie, 
Appius Claudius ne pouvait rien faire : il réclama le con-



cours d u contingent achéen : le consul, par jalousie, 
empêcha celui-ci de par t i r . Ce n'est pas tout. Genthios 
s 'é tant vendu à Persée moyennant la promesse de fortes 
sommes, rompi t b ru squemen t avec la République, dont 
il incarcéra les ambassadeurs : sur quoi , Persée tint pour 
inutile le payement du prix convenu. Genthios, trop en-
gagé pour reculer , n ' en sortit pas moins de son attitude 
jusque-là ambiguë , et ouvrit de son côté les hostilités. 
Rome avait donc une seconde guerre sur les bras, à côté 
d e l à grande guer re qu i durai t depuis trois années déjà. 
Que si Persée avait eu le courage de se séparer de ses 
trésors, il eût eu beau jeu à susciter encore de plus dan-
gereux ennemis aux Romains. Une horde de vingt mille 
Gaulois environ (dix mille hommes à cheval et dix mille 
hommes à pied), condui te par Clondicus, s 'offrit à 
prendre du service à la solde de la Macédoine : on ne 
put s 'entendre sur le prix. En Grèce, tout fermentai t : 
avec un peu d 'habi le té et des caisses pleines d ' o r , il était 
facile de met t re par tou t des guérillas en c a m p a g n e ; 
mais Persée se mont ra i t trop avare pour rien donneÎ , et 
les Grecs étaient t rop cupides pour rien faire gratuite-
ment : le pays ne se leva pas . 

„ S e , , M
R o m e e , l f i n s e ( l é c i d a à faire partir pour la Grèce 

I homme nécessaire, Lucius JEmilius Paullus, fils du 
consul d u même n o m , mor t sur le champ de batail le de 
Cannes. Il était de vieille noblesse, mais sa for tune était 
médiocre. Aussi avait-il eu moins de bonheur dans les 
élections de la place publ ique que dans les combats . Il 
s'était signalé d ' u n e façon éclatante en Espagne, et plus 
encore en Ligurie. Le peuple l 'élut une seconde fois 

•78 av. J--C. consul pour l ' année 586 . Son mérite seul l 'emportai t , 
exception déjà notable en ces temps. Sous tous les r ap-
ports , il convenait merveilleusement à sa mission • 
général excellent de la vieille école; sévère envers lu i -
même au tan t qu 'envers ses soldats ; alerte, actif et 

robuste, en dépit de ses soixante-dix ans ; magistrat 
incorruptible, l 'un des rares citoyens de Rome, dit un 
contemporain, « à qui l 'on n 'eût osé offrir de l 'argent ; » 
ayant d'ailleurs la cul ture hellénique, et met tant à profit 
les loisirs du commandement suprême pour visiter la 
Grèce en amateur éclairé des arts. — A peine arrivé au 
camp devant Héraclée, le nouveau général occupe les 
Macédoniens dans le val de YElpios par des combats 
d 'avant-postes : en même temps il envoie Publias Nasica 
se saisir du col de Pgthion, qui est à peine gardé. Il 
tourne ainsi l 'ennemi et le force à reculer jusqu 'à Pydna. 

Le 4 septembre 58G, selon le calendrier romain (ou 
mieux, le 2 2 ju in , selon l 'année ju l ienne : une éclipse 
de lune, prédite à l 'a rmée par un officier quelque peu 
astronome, dans le but d 'empêcher de chimériques 
frayeurs, nous aide à préciser la da te) , le 22 juin donc, 
dans l 'après-midi , les troupes d 'avant-garde des deux 
armées se rencontrèrent au lieu où buvaient les chevaux, 
et l 'on en vint aux mains . La bataille projetée pour 
le lendemain s 'engagea de suite. Le général romain 
courut dans les lignes sans cuirasse et sans casque, 
mont ran t sa tête grise, cr iant et rangeant son armée. A 
peine étaient-ils en place, que déjà la terrible phalange 
se précipitait sur les Romains ; et Paul-Émile lui-même, 
le vétéran de cent batailles, avoua plus tard qu 'un 
instant il avait tremblé. L 'avant -garde romaine céda et 
se rompit ; u n e cohorte de soldats pœligniens fut aussi 
brisée et presque anéantie ; et les légions duren t se 
replier jusque sur une colline, tout près du camp. 
Là, la for tune tourna grâce aux inégalités d u terrain : 
dans la chaleur de la poursui te , la phalange s'était 
entr 'ouverte. Aussitôt les Romains de se jeter dans tous 
les intervalles, assaillant l ' ennemi de droite et de gau-
che. La cavalerie de Persée, au lieu de voler au secours 
de l ' infanterie, reste d 'abord immobile, puis bientôt se 

Persée 
recule 

jusqu'à Pydna. 

168. 

Bataille 
de Pvdna. 



retire en masse avec le roi en tête des fuyards . En moins 
d ' une heure , c 'en était fait de la Macédoine. Les trois 
mille phalangites d 'éli te se firent hacher jusqu 'au 
dernier . La pha lange livrait son dernier grand combat à 
Pydna . Elle y voulut périr tout entière. Le désastre fut 
immense. Vingt mille Macédoniens jonchaient le sol, 
onze mille é ta ient prisonniers. Quinze jours après avoir 
pris son c o m m a n d e m e n t , Paul-Émile avait mis fin à la 
guerre . Deux jou r s après, toute la Macédoine faisait 
sa soumission. Le roi , emportant son trésor, — il avait 
encore en caisse plus de 600 talents (10 millions de 
Thaï. = 3 7 , 5 0 0 , 0 0 0 f r . ) , alla se réfugier dans l'île 
de Samothrace, suivi de quelques fidèles serviteurs. Là, 
il tua l 'un d ' eux , Évandre, de Crète, l ' instigateur prin-
cipal de la tentat ive d'assassinat prat iquée naguère sur 
Eumène , et qui , comme tel, allait avoir à en répondre . 
Mais ce crime fu t comme le signal de l ' abandon donné à 
ses derniers compagnons et à ses pages eux-mêmes. Un 
instant il se c ru t protégé par le droit d 'asile : c'était 
encore un fétu de paille qui se brisait sous sa main . Il 
voulut gagner les terres de Cotys et n 'y réussit pas. 
11 écrivit au consul : sa lettre ne fut point reçue, parce 
qu'il y gardait le titre de roi. Alors se résignant à son 
sort, il se rendi t à merci avec ses enfants et ses trésors, 
pleurant et lâche, et n ' inspirant que du dégoût au 
vainqueur . Tout joyeux de son t r iomphe, mais songeant 
davantage encore à l ' instabilité des grandeurs h u m a i -
nes, le consul vit venir à lui le plus illustre captif q u ' u n 
général romain ait j amais ramené dans Home. A peu 
d 'années de là, Persée, toujours prisonnier, mouru t sur 
les bords du lac Fucin l; et longtemps plus tard son fils, 

1 C 'es t a s s u r é m e n t u n c o n t e q u e le m e u r t r e d e P e r s é e t a n t r e p r o c h é 
a u x R o m a i n s . V o u l a n t n e p o i n t m a n q u e r d i t - o n , à l a p a r o l e q u i lui 
g a r a n t i s s a i t l a v i e s a u v e , e t v o u l a n t n é a n m o i n s se v e n g e r , i l s a u r a i e n t 
t u é le m a l h e u r e u x e n le p r i v a n t d e s o m m e i l ! 
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réduit à la condition de greffier, menait une vie obscure 

dans la même contrée de l 'Italie. 
Ainsi prit fin le royaume d 'Alexandre le Grand . 

Cent quarante-quat re ans s 'étaient écoulés depuis la 
mort du conquérant glorieux qui avait porté en Orient 
la civilisation de la Grèce. — La tragédie eut aussi sa 
petite pièce. En t rente jours, le préteur Lucius A ni• 
dus avait commencé et terminé sa campagne contre un 
autre « monarque , »cont re l 'Illyrien Genthios. La Hotte 
du corsaire fu t p r i se : Scodra, sa capitale, tomba, en-
levée d ' a s sau t ; et les deux rois, l 'héritier d 'Alexandre 
et l 'héritier de Pleuratos, ent rèrent , côte à côte et e n -
chaînés, dans Rome. 

Le Sénat était bien décidé à ne plus laisser renaître [-3 Maeedotne 

les dangers créés par les ménagements impolitiques de ces;,e rt"isler-
F lamininus envers la Grèce. La Macédoine dut cesser 
d'exister. Dans les conférences tenues à Amphipolis, 
sur le S t rymon, une commission romaine prononça la 
dissolution de la puissante unité nationale du peuple 
macédonien. L 'ant ique monarchie fut partagée en quatre 
fédérations républicaines, à l ' instar des ligues grecques : 
celle d 'Amphipolis , avec les régions de l'est ; celle de 
Thessalonique, avec la Péninsule chalcidique ; celle de 
Pella comprenant les pays limitrophes de la Thessalie, 
et celle de Pelagonia au centre. Les mariages demeu-
rèrent interdits entre les citoyens desdiverses fédérat ions: 
nul ne put avoir d 'établissement dans plus d ' une d'elle. 
Tous les anciens officiers du ro i , eux et leurs fils adultes, 
eurent à quit ter la contrée sous peine de mort , et à 
aller vivre en Italie. Rome redoutai t pour l 'avenir, et 
non sans raison, le réveil de leur antique loyalisme. Les 
lois et les institutions locales demeurant d 'ai l leurs de-
bout , les magistrats des cités sont comme avant nom-
més à l 'élection; m a i s , dans les cités et dans les 
ligues, la prédominance est donnée à l 'aristocratie : 



158 av. J.-C. 

158-146. 

' C'est Cassiodore, q u i r a p p o r t e qu ' en 596, les m i n e s d e Macédoine 
a u r a i e n t é té r o u v e r t e s , e t les médailles conf i rmen t et p r éc i s en t son as-
ser t ion . Il n ' e n ex i s t e p o i n t en or , p r o v e n a n t de l ' u n e d e s quatre Ma-
cédoines : d ' o ù j e c o n c l u s q u e les m i n e s d 'o r r e s t è r e n t a lo r s fe rmées 
o u q u e le c o m m e r c e n e se s e rva i t p lus d e ce métal q u ' e n l ingots. Au 
con t r a i r e , il e x i s t e d e s m o n n a i e s d ' a rgen t d e la p r e m i è r e Macédoine 
(Amphipolis) : c ' é t a i t là q u e les m i n e s d ' a rgen t s ' exp lo i t a i en t , et eu 
égard à la c o u r t e d u r é e d u t e m p s p e n d a n t lequel el les o n t é té f r a p -
pées (596-608) , l eu r n o m b r e é tonne . II f a u t ou qu ' a lo r s les e x t r a d i o n s 
a ien t é té t r è s v i v e m e n t poussées , ou q u ' o n a i t r e f r a p p é en énormes 
q u a n t i t é s les a n c i e n n e s m o n n a i e s roya les . 

5 P o l y b e d i t (37 , 4) q u e les ci tés m a c é d o n i e n n e s f u r e n t « déchargées 
d e toutes les t a x e s e t impos i t i ons royales , » ce q u ' i l ne f a u t po in t né -
c e s s a i r e m e n t e n t e n d r e c o m m e si R o m e leur en ava i t fai t r emise en-
t ière : le r é c i t d e n o t r e a u t e u r s ' exp l ique e n ce sens q u e les anc iens 
i m p ô t s r o y a u x d e v i n r e n t i m p ô t s communaux. — Le m a i n t i e n , j u s q u ' a u 
s iècle d ' A u g u s t e ( T i t . - L i v . 45, 32. — J u s t i n . 32, 2), des ins t i tu t ions 
d o n n é e s p a r P a u l - E m i l e à la p rov ince d e Macédoine se conci l ie aussi 
for t b ien a v e c le fa i t d e l 'abol i t ion des t axes du roi . 
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ces dernières n 'hér i tent d'ailleurs ni des domaines 
royaux ni des droits de régale; et les Romains prohi-
bent les t r avaux dans les mines d 'or et d 'argent , princi-
pale r ichesse d u pays; toutefois, en 596, ils autorisent 
de nouveau l 'extraction de ce dernier métal l . Ils dé-
fendent l ' impor ta t ion du sel, et l 'exportation des bois 
de cons t ruc t ion . La taxe foncière levée pour le roi ayant 
cessé, les cités et les fédérations deviennent maîtresses de 
se taxer elles-mêmes, tenues qu'elles sont d'ailleurs 
d 'envoyer à Rome , à titre de contribution annuel le , la 
moitié du p r o d u i t de la taxe, estimée une fois pour 
toutes à la s o m m e grosse de 100 talents ( 1 7 0 , 0 0 0 thaï. 
= 7 3 7 , 5 0 0 f r . 2 ) . Du reste, tout le pays fut désarmé 
et la forteresse de Démétriade rasée; vers la frontière 
du nord s e u l e m e n t , u n e ligne de postes resta debout 
pour repousser les incursions des barbares. Des armes 
qui furen t livrées, les Romains n 'emportèrent que les 
boucliers d e bronze : le reste fut brûlé. — Rome en 
vint à ses fins. Deux fois, depuis cette époque, les Ma-
cédoniens se levèrent à l 'appel des descendants de 
leurs anc iens rois. Vains efforts ! à dater de leur chute, 
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jusqu 'à nos jours , ils ont cessé d 'avoir une histoire. 

L'Illyrie subit un traitement pareil : le royaume de Gen-
thios est partagé en trois petits États , dont les habi tants 
payent à leurs nouveaux maîtres la moitié de l 'ancien 
impôt foncier, sauf toutefois les villes restées fidèles aux 
Romains et qui sont déclarées f ranches (en Macédoine, 
il n 'y avait pas lieu à une telle dist inction). La flotte 
des corsaires illyriens est confisquée tout entière, et dis-
tribuée entre les principales villes grecques de la côte. 
A dater de ce jour aussi, cessent pour longtemps les 
souffrances et les inquiétudes que les pirates d'Il lyrie 
infligeaient cont inuel lement à leurs voisins. 

En Thrace, Cotvs était difficile à at teindre. D 'a i l -
leurs, on pouvait, dans l 'occasion, avoir à se servir de 
lui contre Eumène : il obtint son pardon et la remise 
de son fils, prisonnier des Romains. 

Après tous ces a r rangements dans le nord , il n 'y 
avait plus de roi nu l le par t , ni en Macédoine, ni a i l -
leurs. Plus de joug royal à subir ou à craindre : la 
Grèce pouvait se dire plus libre que jamais I 

Mais ce n'était point assez que de couper nerfs et mus-
cles à la Macédoine. Le Sénat voulut que désormais nul 
Etat grec, ami ou ennemi, ne restât assez fort pour pou-
voir nuire : tous, les uns après les autres , il les réduisit 
à la plus humble clientèle. Une telle polit ique se justifie 
sans dou te : niais dans l 'exécution, et sur tout au regard 
des puissances encore considérables, Rome usa de pro-
cédés indignes : l 'époque des Fabius et des Scipions 
était passée sans re tour . — Témoin le royaume des 
Attalides. Ce royaume, la Républ ique l 'avait créé et 
agrandi de ses mains pour tenir la Macédoine en bride. 
Celle-ci n 'é tant plus, et Pergame devenant inutile, Rome 
changea bruta lement et d 'a t t i tude et de conduite . Mais 
avec Eumène , si p ruden t et si sage, où trouver un pré-
texte à disgrâce? Comment le faire déchoir de sa posi-



lion jadis tant favorisée? Tou t à coup, alors que l ' a rmée 
campait encore devant Héraclée, on fit circuler contre 
lui de singuliers bruits : il serait, disait-on, secrètement 
d' intelligence avec Persée ! sa flotte aurai t d isparu sou-
dain, comme emportée p a r le vent ! il lui aura i t été 
offert 5 0 0 talents pour qu ' i l s 'abstînt de p r e n d r e par t 
aux opéra t ions , 1 ,500 talents pour qu' i l s 'entremît 
dans l ' intérêt de la paix ! La parcimonie de Persée aurai t 
seule fait échouer les négociations. Or, E u m è n e était 
parti avec sa flotte q u a n d la flotte romaine s 'en allait 
dans ses quart iers d ' h i v e r ; il avait même avant rendu 
visite au consul. Quant à la pré tendue corrupt ion pra-
tiquée pa r Persée, elle était de même une histoire en 
l 'air, futile comme un conte de moderne gazette. Était-il 
supposable q u ' E u m è n e , le riche, le rusé, le politique 
Eumène , après avoir été de sa personne à Rome, en 
582, pour pousser à la gue r re contre Persée; après avoir 
failli périr sous le couteau d ' u n bandi t aposté par 
Persée; au moment où les p lus grandes difficultés étaient 
enfin surmontées, lui qui j amais n 'avait douté de l 'issue 
de la lutte, se serait hon teusement vendu à son assassin 
pour quelques pièces d ' o r ; et , r enonçan t à sa par t du 
but in , aurait défai t , m o y e n n a n t une compensat ion mi-
sérable, l 'œuvre longue et laborieuse de ses m a i n s ? 
C'était mentir , et men t i r sottement q u e de l 'en ac-
cuser. Si l 'accusation eût été vraie, n 'en aurait-on 
pas trouvé la preuve d a n s les papiers du roi Persée? 
Or, on n 'y découvrit r ien , et jamais les Romains 
n 'osèrent parler tout h a u t de leurs soupçons . Mais 
ils allaient à leur bu t . Rien de plus t ransparent que 
leur conduite envers Attale , le f rère d ' E u m è n e , le gé-
néral des troupes envoyées de Pergame en Grèce. A 
Rome, on reçoit à b r a s ouverts ce vaillant et fidèle 
compagnon d ' a rmes : on l 'exhorte à demande r une 
récompense, non pour E u m è n e , mais pour lui -même. 
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Le Sénat lui donnera tout au moins un royaume. 
Or, il ne veut réclamer q u ' M n o s et Maronée. On croit 
qu 'en cela faisant il ne sollicite qu 'un premier à-compte, 
et on le lui donne aussitôt. Mais lorsqu'il s 'en va sans 
formuler d 'autres et plus amples prétent ions; quand 
l'on constate ainsi qu ' au sein de la famille royale des 
Attahdes, les princes vivent dans une entente com-
plète, inaccoutumée par tout ailleurs, Rome aussitôt dé-
clare les deux cités villes libres. Les Pergaméniens 
n 'euren t pas un pouce de terre du pays conquis . Après 
la défaite d 'Antiochus, la Républ ique avait encore, pour 
la forme, usé d 'égards envers Philippe. Aujourd 'hu i 
elle froisse, elle humilie ses alliés. C'est alors, à ce qu' i l 
semble, qu'el le proclame l ' indépendance de la Pam-
phylie, que se disputent E u m è n e et le roi de Syrie. 
Autre fait plus grave : les Galates étaient naguère dans 
la main d 'Eumène , qui , après avoir chassé le roi de Pont 
de leur contrée, avait imposé à ce dernier , en t ra i tant 
avec lui de la paix, la promesse de ne plus nouer à l 'a-
venir d'intelligences avec leurs princes. Mais voici que , 
profi tant du refroidissement survenu entre Rome et Per-
game, si ce n'est même à l'instigation des Romains, ces 
peuples sauvages se soulèvent, inondent le royaume 
d 'Eumène et le mettent en sérieux danger . Eumène , 
de demander à Rome de s ' interposer. L'envoyé de la 
République se dit tout prêt à agir : mais il ne veut pas 
qu'Attale l ' accompagne , ni lui ni les troupes qu' i l 
commande . Ce serait vouloir irriter davantage les 
barbares . Bien en tendu , ses pas et ses démarches n ' a -
boutissent à rien : il va même jusqu 'à prétendre, à son 
retour, que la colère des Galates n 'a d ' au t r e cause que 
l 'acte d ' intervention sollicitée par le roi. Puis, à peu de 
temps de là, le Sénat de reconnaître et garantir expres-
sément l ' indépendance du peuple galate. Eumène 
prend le parti d 'al ler de sa personne en Italie pour y 
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plaider sa cause. Souda in le Sénat , comme tourmenté 
par une conscience coupable , statue qu ' à l 'avenir nul 
roi ne pourra entrer d a n s Rome. Un questeur, dépêché 
à Rrindes, notifie à E u m è n e le sénatus-consulte, lui 
demande ce qu ' i l veut , e t lui donne en même temps 
l'avis de s 'en r e tou rne r au plus tôt. Le roi reste long-
temps pensif et m u e t ; il déclare enfin qu' i l n ' a plus rien 
à demander et se r e m b a r q u e . Il a vu trop clairement 
q u e c'en est fait de ceux des alliés de la République 
qui sont encore à demi-puissants ou libres à demi. Pour 
eux l 'heure a sonné de la sujétion ou de l ' irrémédiable 
faiblesse I 

Rhodes Les Rhodiens n ' e u r e n t point un meilleur sort . Au 
fsi abaisse?. j e u r condit ion était toute privilégiée. Placés en 

dehors de la vaste Symmachie romaine, ils traitaient 
d 'égal à égal avec la Républ ique amie, en t rant libre-
ment dans toutes les alliances à leur convenance, et 
n ' ayant point, sur u n e simple demande venue de Rome, 
à lui fourn i r de cont ingent obligé. Déjà , pour ce 
dernier motif sans dou te , la mésintelligence couvait 
depuis quelque temps en t re les deux républiques. Bien-
tôt la révolte des Lyciens vint compliquer les difficultés. 
Ceux-ci, donnés à Rhodes après la campagne contre 
Antiochus, s 'é taient soulevés contre leurs nouveaux 
maîtres qui, les t ra i tan t en sujets rebelles, les maltrai-

178 av. J.-C. tèrent (576) , et les f irent esclaves. Les malheureux 
s'écriaient qu ' i ls n ' é ta ien t point des sujets, mais bien 
des alliés. Ils invoquèren t la juridiction du Séna t : à lui 
seul il appar tenai t d ' in te rpré te r le traité de paix syrien 
et ses clauses douteuses ! Une trop juste pitié, sur ces 
entrefaites, vint d 'e l le-même adoucir le sort des oppri-
més. Rome d 'ai l leurs ne fit r ien, laissant à Rhodes, 
comme par tout ail leurs en Grèce, libre champ aux 
dissensions intestines. Quand éclata la guerre avec 

Persée, les Rhodiens ne la virent pas de bon œil, 

» 
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d'accord en cela avec quiconque pensait sagement parmi 
les Hellènes, Ils en voulurent à Eumène , principal pro-
moteur de l 'orage, et repoussèrent avec insulte l ' am-
bassade solennelle envoyée par lui à la Fête rhodienne 
du soleil. Mais ils ne cessèrent point pour cela de faire 
cause commune avec Rome; et chez eux , pas plus que 
dans les autres pays, le parti macédonien n 'arr iva à 
dominer . En 585 , les bonnes relations se cont inuèrent 169 av. j. c. 
encore en apparence : comme par le passé., les vaisseaux 
rhodiens allèrent chercher des céréales en Sicile. Mais 
soudain, un peu avant la bataille de Pydna , les envoyés 
de Rhodes entrent dans le camp romain , et au même 
moment se mont ren t devant le Sénat . Ils déclarent 
« que leur République ne veut plus que la guerre se 
» prolonge : elle a tué le commerce avec la Macédoine : 
» elle arrête les importa t ions à Rhodes. Que si l 'un des 
» deux adversaires se refuse à déposer les armes, Rhodes 
» est décidée à lui déclarer la guerre à son tour. A cette 
» fin déjà , elle s'est alliée avec la Crète et les villes 
» d'Asie. » Tout est possible dans les républiques où 
l 'assemblée populaire règne et gouverne ! L'intervention 
des ma rchands rhodiens était démence pure, alors sur-
tout qu 'e l le se produisait au moment même où arrivait 
la nouvelle que les légions avaient f ranchi les passes de 
Tempé! Une explication pour tan t se présente et peut 
donner la clef de l 'énigme. Il paraî t rai t que le consul 
Quintus Marcita, l 'un des diplomates « de l'école n o u -
» velie, » ayant avec lui, dans son camp sous Héraclée 
(Tempé déjà prise par conséquent et occupée en force), 
l 'envoyé rhodien Age'polis, l 'aurai t comblé de caresses, 
et engagé sous main à s ' en t remet t re pour la paix. La 
vanité et la sottise républicaines auraient fait le reste. 
Les Rhodiens en aura ien t conclu q u e l 'armée romaine 
perdait tout espoir. Quel beau rôle à jouer que celui de 
pacificateur en t re qua t r e grands États! De là des négo-

IV- 3 

\ 



da t i ons entamées auss i tô t avec Persée: de là, la jactance 
des ambassadeurs q u i , gagnés à la Macédoine, en a u -
raient dit bien plus q u ' i l n e convenait de le faire, tom-
bant droit dans le p i è g e q u i leur était tendu. Le Séna t , 
presque tout ent ier , i g n o r a i t ces intr igues. Quelle ne fu t 
pas son indignat ion e n en t endan t l ' incroyable message! 
Il s 'en réjouit c o m m e d ' u n e occasion venant à souhai t . 
Il fallait puni r et h u m i l i e r bien vite ces orgueilleux t ra-
fiquants de Rhodes! I l se t rouva même un pré teur bel-
liqueux qui por ta d e v a n t le peuple la motion d ' une 
déclarat ion de g u e r r e imméd ia t e . Les rôles changeaient . 
Les Rhodiens se m e t t e n t à genoux, supplient le Séna t , 
lui demanden t d ' o u b l i e r l ' in jure présente par égard 
pour u n e amitié de c e n t qua ran t e ans. En vain dans 
Rhodes les m e n e u r s d u pa r t i macédonien portent leurs 
têtes sur l ' échafaud o u son t l ivrés; en vain une pesante 
couronne d 'or est d é c e r n é e à Rome miséricordieuse ! En 
vain le loyal Caton d é m o n t r e qu 'après tout la fau te des 
Rhodiens n 'est po in t si g r a n d e ! En vain il d emande si 
l 'on va puni r dé so rma i s les vœux et les pensées, et s'il 
sera défendu aux p e u p l e s de manifester leurs trop justes 
craintes, en voyant les Romains tout oser dès qu ' i l s ne 
redoutent plus p e r s o n n e . Prières, sages avis, rien ne 
sert. Le Sénat dépou i l l e Rhodes de toutes ses posses-
sions en terre f e r m e , lesquelles lui rappor ta ient 120 
talents (200 ,000 Thaï. = 7 5 0 , 0 0 0 f r . ) bon a n , mal 
a n . Le commerce r h o d i e n est plus maltrai té encore. 
Déjà, en interdisant l ' impor ta t ion des sels en Macédoine, 
et l 'exportation des bo is de construction des forêts 
macédoniennes , les R o m a i n s lui avaient porté un p re -
mier coup. Un port franc est créé à Délos, et achève 
sa ru ine . Les p r o d u i t s des douanes de Rhodes, qui 
s 'élevaient naguère à 1 million de drachmes (286 ,000 
Thaï. = 8 3 1 , 5 0 0 f r . ) , tombent bientôt à 1 5 0 , 0 0 0 
drachmes pa r an ( 4 3 , 0 0 0 Thaï. = 1 6 1 , 2 5 0 f r . ) . A 

dater de ce jour , les Rhodiens dégénèrent , atteints qu ' i ls 
sont dans leur liberté même, et par là dans les sources 
vives de leur politique commerciale, si indépendante et 
si hardie jadis . Ils prient encore pour être reçus dans 
l 'all iance de Rome, Rome les repousse ; en 5 9 0 seule-
ment elle se laissera toucher et renouvellera le pacte. 
Pour les Crétois, p lus faibles et coupables de la même 
faute , ils en seront durement et à toujours exclus. 

Avec la Syrie et l 'Egypte, Rome y mit moins de mé-
nagements encore. La guerre avait repris entre les deux 
royaumes, à l'occasion encore de la Cœlésyrie et de la 
Palestine. Les Égyptiens soutenaient qu 'en se mar ian t 
à leur pr ince, la syrienne Cléopâtrelui avait apporté ces 
provinces : la cour de Babylone, ayant la possession 
pour elle, soutenait qu'il n 'en avait rien été. Gomme on 
l'a vu plus h a u t (III, p. 3 4 2 ) , la querelle tenait sans doute 
à ce que la reine avait eu sa dot assignée sur les impôts 
de la Cœlésyrie : et le bon droit était aussi du côté des 
Asiatiques. Cléopâtre venant à mourir en 5 8 1 , le paye-
ment de la rente cessa aussitôt et les hostilités commen-
cèrent . L 'Egypte, à ce qu' i l paraît , entra la première en 
campagne . Mais Antiochus Épiphane , de son côté, sai-
sit avidement l 'occasion. Pendan t que les Romains 
avaient sur les bras les affaires de Macédoine, selon la 
tradition ancienne de la politique des Séleucides, il vou-
lut tenter une fois encore la conquête du royaume afri-
cain. Cette tentative devait être la dernière. La for tune 
sembla d 'abord lui sourire. Le roi d 'Égvpte, Ptolé-
mée VI Philométor, fils de Cléopâtre, sortait d 'enfance 
à peine : il était mal conseillé. Une grande victoire rem-
portée sur la frontière d 'Afr ique, l 'année même (583) 
où les légions débarquaient en Grèce, ouvrit au roi sy-
rien le royaume de son neveu : bientôt celui-ci tomba 
dans ses mains . Déjà le vainqueur , agissant au nom de 
Philométor , semblait devoir s 'emparer de toute l 'Egypte, 
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q u a n d Alexandr ie f e r m a ses portes, déposa son roi, et 
élut à sa place le j e u n e f rè re de ce dernier , Évergète II 
dit le Gros ou Physcon. A ce m ê m e moment , Ant iochus 
était rappelé en Syrie p a r des t roubles graves : lorsqu'il 
revint , les deux f rères s 'étaient accommodés ; il lui 
fal lut r ecommencer la gue r re . Presque à l 'heure de la 

les av.j.-c. batai l le de Pvdna ( 5 8 6 ) , alors qu ' i l tenait Alexandrie 
investie, il vit venir à son camp le romain Gains Popilius, 
r u d e et sévère ambas sadeu r s'il en f u t , qui lui notifia 
sèchement les ordres du Séna t . Il fallait qu ' i l rendi t ses 
conquêtes et évacuât incont inen t l 'Egypte. E n vain il 
d e m a n d e à réfléchir : le consul , avec son bâ ton , trace 
au tour de lui un cercle su r le sable, et lui en jo in t de 
répondre avant d 'en sor t i r . Il p romet d 'obé i r ; et s 'en re-
tourne en effet en Syrie pou r y jouer « le Dieu, le Dieu 
qui porte avec lui la victoire : » célébrant ses glorieux 
exploits en Egypte à la façon des généraux de R o m e , 
et parodiant le t r i o m p h e de Pau l -Emi le . — P e n d a n t 
ce temps, l 'Egypte se rangea i t volonta i rement dans la 
clientèle romaine . Pa re i l l emen t , et à dater de ce j ou r , 
les rois de Babvlone r e n o n ç a n t à la résurrection de leur 
indépendance , s ' abs t iennent de rien faire contre Rome. 
Ainsi que Persée l 'avai t tenté en Macédoine, les Séleu-
cides, dans l 'affaire d e Cœlésyrie, avaient une dernière 
fois voulu ressaisir leur an t ique puissance. Symptôme 
no tab le des énergies b ien diverses des deux Etats : pour 
briser l 'effort de la Macédoine , il avait fallu les légions; 
avec les Syr iens , il avai t suffi de la du re paro le d 'un 
diplomate ! 

Mesures En Grèce, où les deux villes de Béotie (p. 20) avaient 
pour "contenir c ruel lement payé déjà l eu r al l iance avec Persée, il ne 

la Grèce. restait p lus que les Molosses à pun i r . D 'ordre secret du 
Sénat , Pau l -Emi le l ivra u n jour au pil lage soixante-dix 
cités de l 'Épire , et en vendi t tous les hab i tan t s (on en 
compta cent c inquan te mille) c o m m e esclaves. L e s É t o -
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liens perdi rent Amphipol is , et les Acarnaniens Leucate . 
pou r peine de leur a t t i tude douteuse ; tandis que les 
Athéniens , j ouan t tou jours le rôle du poëte mend ian t 
de leur comique Ar is tophane , se faisaient donner Délos 
et Lemnos , et osaient d e m a n d e r les te r ra ins déserts où 
naguère encore s 'élevaient les m u r s d 'Hal iar tos : ils les 
ob t in ren t . Mais la pa r t fa i te aux Muses, la justice 
réclamait toute la s ienne. Dans chaque ville, il y avait 
eu un part i macédonien : aussitôt , pa r toute la Grèce com-
mencen t les procès p o u r cr ime de haute t rahison. Oui-
conque a servi d a n s l ' a rmée de Persée est mis à mor t 
sans répit . Rome, sur le vu des papiers d u roi , ou sur 
la dénonciat ion de leurs adversaires poli t iques, accourus 
en foule, désigne à ses justiciers les victimes. L 'Achéen 
Callicrate et l 'Étolien Lyciscos se firent r emarque r entre 
tous dans la cohue des accusateurs . Les patr iotes les 
plus notables , Thessaliens, Étoliens, Acarnaniens , Les-
biens et aut res encore , f u r en t exilés : la même peine 
f r a p p a mille Achéens, non point tan t après instruction 
réglée cont re ces ma lheu reux , que pour clouer d ' u n seul 
coup la bouche à l 'opposit ion puéri le des Hellènes. 
Comme d 'hab i tude , en Achaïe, on ne se t int pas pour 
satisfait. Mais Rome et le Séna t fatigués répondi ren t , 
ainsi que tout le m o n d e le pressentai t , qu ' i l était défini-
t ivement coupé cour t a u x procès, et que les exilés rési-
dera ient dorénavan t en Italie. De fa i t , il y fu r en t trans-
portés et in ternés dans les cités, où leur sort n 'étai t pas 
pa r trop d u r : seu lement , la moindre tentat ive de fui te 
y était punie de mor t . Semblab le était la condition des 
fonct ionnaires macédoniens , emmenés aussi pa r ordre 
du Séna t . A tout p rendre , et que lque violente que fû t 
la mesure , on l 'eût pu prévoir plus cruelle : et les éner-
gumènes d u parti romain , chez les Grecs, se plaignirent 
tout h a u t de n 'avoir point vu tomber assez de têtes. Ly-
ciscos n'avait-il pas proposé en plein conseil , à titre de 



Rome 
et sa clientèle. 
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mesure préalable, le massacre de cinq cents Étoliens no-
tables de la faction m a c é d o n i e n n e ? L 'héca tombe eut 
lieu : la commission romaine , à qui l ' infâme était utile, 
le laissa faire, et le b l âma seulement d 'avoir fait exécu-
ter par des soldats romains une sentence de la justice 
grecque. Tout por te à croire qu ' en o rdonnan t ensuite 
les internements en Italie, Rome voulut met t re fin à des 
atrocités monst rueuses . D'ai l leurs, comme il ne subsis-
tait plus en Grèce aucun Éta t fort , ou aucune puissance, 
n 'eût-elle que l ' impor tance de Rhodes ou de Pergame, 
il n 'y eut là non p lus aucun édifice poli t ique à abat t re . 
Dans tout ce que fit Rome , elle obéit aux idées, aux be-
soins de la just ice r o m a i n e ; ne voulant qu ' une seule 
chose, étouffer à tou jour s les plus dangereux et les plus 
manifestes fe rments de la révolte. 

Désormais, tous les États grecs étaient assujettis à la 
clientèle de Rome : Rome, héritière des héritiers d'A-
lexandre, régnait en souveraine dans tout l 'empire du 
héros! Par toutes les routes affluaient les rois et les am-
bassadeurs, a p p o r t a n t leurs vœux pour la for tune de la 
g rande cité. Il se vérifia en ce jour q u e jamais la flatte-
rie n 'est plus h u m b l e q u e là où les rois font an t ichambre . 
Averti par in jonct ion expresse d 'avoir à s 'abstenir de 
comparaî t re en pe r sonne j Massinissa envoya son fils 
dire au Sénat qu ' i l se regardai t comme Y usufruitier, q u e 
le peuple romain é ta i t le vrai propriétaire de son royaume , 
et qu' i l demeurera i t satisfait toujours de ce qu 'on vou-
drai t bien lui laisser. La vérité était au fond de ces pa-
roles. — Prusias, de Bithynie, avait à se faire par-
donner sa neutra l i té : il sut mériter le prix dans cette 
lutte entre les h u m b l e s : introduit devant les séna-
teurs, il tomba le visage contre terre et rendi t hom-
mage « aux Dieux sauveurs ! » — « Trop méprisable », 
ajoute Polybe, « pour ne pas emporter u n e bienveillante 
réponse : il reçut la flotte de Persée. » 
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Du moins, l ' heure était bien choisie pour de tels 
serments. C'était dans la journée de P y d n a , q u ' a u dire 
de Polybe, Rome avait mis le couronnement à sa puis-
sance universelle. Les champs de Pydna avaient vu le 
dernier empire encore indépendan t , dans l 'univers 
civilisé, comba t t an t à armes égales avec Rome. Plus 
tard les légions n ' au ron t plus à faire qu ' à des révoltés 
ou qu 'à des peuples vivant en dehors du monde ro-
main et grec, à des peuples jus tement appelés les Bar-
bares ! Désormais le monde civilisé reconnaît dans le 
Sénat romain sa juridict ion suprême : les commissaires 
sénatoriaux jugent en dernier ressort entre les rois et les 
peuples. Ambitieux d ' apprendre et la langue et les mœurs 
de Rome, les princes étrangers et les jeunes gens des 
illustres familles affluent dans ses murs . Une fois, une 
seule fois, se lèvera un homme, le g rand Mitliridate, 
roi du Pont, qui voudra secouer le joug . — La ba-
taille de Pydna marque aussi la dernière heure de 
l 'ancienne politique et de sa g rande maxime. Jusque-là 
le Sénat se refuse, au tant qu' i l lui est possible, à rien 
posséder au delà des mers italiennes : il lui répugne en-
core d'envoyer au loin des garnisons; il voudrait par le 
seul poids de son patronage maintenir en bonne discipline 
les innombrab les États de sa clientèle. Quant à ceux-ci, 
arrachés à l 'anarchie et à leur propre faiblesse, ils ne 
pour ron t plus n i tomber en dissolution totale, comme il 
en est advenu de la Grèce, ni sortir de leur condition à 
demi libre pour s'élever de nouveau à la pleine indé-
pendance, comme la Macédoine l'a récemment essayé 
sans succès. Si nul d 'ent re eux ne péri t , nu l ne saura 
se tenir debout . Les diplomates de Rome traiteront le 
vaincu sur le même pied que l'allié f idè le : souvent 
même ils lui feront un meilleur sort. L 'ennemi terrassé, 
parfois il le relèvent ; ils abattent impi toyablement qui-
conque se redresse tout seul. Les Étoliens, les Macédo-



niens, après la guerre d 'Asie, Rhodes, Pergarae, en font 
la du re expérience. Mais bientôt ce protectorat de-
viendra plus lourd pour Rome el le-même que pour ses 
protégés; elle se fatiguera de sa tâche ingrate , véritable 
rocher de Sisyphe qu' i l faut soulever tous les jours ! — 
AprèsPydna , la polit ique extérieure se transforme : Rome 
ne veut plus souffrir à côté d'elle d 'État indépendant , 
ne fut-il que de moyenne force ; et premier symptôme 
du changement qui s'est fait , elle procède délibérément 
à la destruction de la monarchie macédonienne. De 
même, et par suite, elle intervient inévitablement, à 
toute heure , dans les affaires intérieures des petites 
cités grecques, où l 'appellent les mille abus du gouver-
nement et les désordres polit iques et sociaux : elle d é -
sarme la Macédoine, alors pour tan t qu' i l y faudrait sur 
la frontière du Nord d 'au t res défenses qu ' une simple 
chaîne de postes: de la Macédoine et de l 'IUyrie,elle tire 
maintenant de riches impôts fonciers ! Tout cela, n 'est-
ce point faire rap idement descendre les peuples de la 
clientèle à la complète sujétion ? 

Politique Jetons en finissant un dernier regard sur l ' immense 
laine en Italie - , , 

lors de l'Italie, carrière parcourue depuis 1 union italienne consommée 
jusqu 'au renversement de la monarchie macédonienne. 
Faut- i l voir dans l ' achèvement de la suprématie de 
Rome, le résultat d ' une pensée gigantesque, enfantée et 
conduite par u n e insatiable soif de conquêtes? Rome, au 
contraire, n 'a- t -e l le pas tout s implement obéi souvent 
quoi qu'elle en eût , à des lois qui s ' imposaient d'elles-
mêmes? Certes, il semble commode de s 'enrôler parmi 
les partisans de la première thèse : on est porté à donner 
raison à Salluste, q u a n d il fait dire à Mithridate que les 
guerres de Rome avec les villes, les peuples et les rois, 
dérivent d ' une seule et un ique cause, aussi vieille que 
Rome, l 'ambition inassouvie des conquêtes et l ' amour de 
l 'or! Jugement inique pour tan t et dicté par la h a i n e ! 
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Qu'importe que les événements l 'aient paru confi rmer , 
et que l'histoire l 'ait proclamé au lendemain des faits 
accomplis? il n ' en est pas plus vrai pour cela. Quel 
homme sérieux, pour peu qu' i l regarde, ne voit Rome, 
duran t cette période entière, occupée, sur toutes choses, 
à fonder et à consolider sa domination dans l 'Italie, et 
ne voulant au dehors qu 'empêcher ses voisins d 'acquér i r 
une puissance prépondérante ? Non que dans sa modé-
rat ion, elle agisse par human i t é pure envers les vaincus. 
Mais guidée par le plus clairvoyant des instincts, elle 
ne veut pas que le noyau de son empire puisse être ja-
mais étouffé par les empires qui l 'entourent . De là , 
l 'Afrique, la Grèce, l'Asie successivement envahies par 
son protectorat : de là, avec le cercle qui s 'élargit , avec les 
événements qui grandissent , l 'extension forcée, irrésisti-
ble de sa souveraineté! N'avez-vous pas entendu les Ro-
mains s'écrier maintes fois qu'i ls 11e poursuivaient point 
une politique de conquêtes? Vaines paroles, prononcées 
pour la forme, a-t-011 dit ! Pas le moins du monde . 
Toutes leurs guerres , à l 'exception d e l à guerre de Sicile, 
aussi bien celle avec Hann iba l , e t celle avec Antiochus, 
que les expéditions contre Philippe et Persée, toutes 
leurs guerres débutent par l 'offensive directe de l 'en-
nemi : toutes sont nécessitées par la violation flagrante 
des traités existants : toujours , les Romains, quand elles 
font explosion, se sont laissés surprendre . A la vérité, 
une fois victorieux, ils ont méconnu la modérat ion et sa 
loi, avant tout profitables aux intérêts réels de l 'Italie. 
Ils ont gardé les Espagnes ; ils ont courbé l 'Afrique sous 
leur pesante tutelle : au tant de fautes commises contre 
la politique italienne. Lourde faute encore q u e cette sin-
gulière fantaisie, d ' une reconstitution à demi de la li-
berté de la Grèce. Tout cela je l ' admets . Mais, la raison 
de ces fautes, elle est dans la terreur aveugle inspirée 
par le nom de Carthage, dans les chimères follement li-



bérales d 'un hel lénisme plus aveugle encore! Loin qu'i ls 
aient cédé à l ' ambi t ion des conquêtes, les Romains de 
ces temps se mont ra i en t sagement hostiles aux idées 
conquérantes . Chez eux , la pensée politique ne repose 
pas dans u n e seule et puissante tête, se t ransmet tan t de 
génération en générat ion dans une seule et même fa-
mille. Leur pol i t ique est celle d ' u n corps dél ibérant ha-
bile. parfois bo rné : ils n 'on t pas, loin de là, le génie 
des combinaisons grandioses , comme les porte et les 
mûrit le cerveau des César et des Napoléon. Ils ont 
au contraire, et avec excès, l ' instinct juste et conserva-
teur de la cité. E n f i n , la dominat ion roma ine a aussi 
trouvé son assise d a n s la constitution politique des so-
ciétés anciennes. Le vieux monde ignorait le système de 
l 'équil ibre des na t ions . D'ordinaire , les peuples ant i-
ques, leur unité u n e fois réalisée au dedans , débordent 
aussitôt sur leurs voisins tantôt pour les soumet t re : ainsi 
firent les Grecs ; t an tô t pour les mettre hors d ' é ta t de 
nuire, moyen d 'assujet t issement non moins infaill ible 
s'il est moins immédia t : ainsi firent les Romains . Seule 
peut-être, entre toutes les grandes puissances de l 'anti-
quité, l 'Egypte a cherché le système de l 'équi l ibre; tous 
les autres ont suivi l ' aut re route , Séleucus aussi bien 
qu 'Ant igone , Hanniba l aussi bien queSe ip ion . Ce n 'est 
pas sans douleur , je le confesse, qu 'on assiste à la chute 
successive de toutes les autres nat ions, si r ichement 
douées, si r ichement cultivées d u monde ancien, et fata-
lement condamnées à parer de leurs dépouilles le peuple 
privilégié des R o m a i n s . Il semble qu'el les n ' a i en t vécu 
que pour servir de matér iaux à l 'édifice immense qui 
s'élevait au cœur de l 'Italie, et aussi pour préparer sa 
ruine ! Du moins u n e mission s'impose-t-elle à la juste et 
consciencieuse his to i re! Dans ce vaste t ab leau où la 
supériorité de la légion sur la phalange n ' appa ra î t plus 
que comme un détai l , il convient de considérer avant 
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tout le mouvement progressif mais nécessaire des r a p -
ports internat ionaux parmi les sociétés antiques. Là, 
point de triste hasard qui décide des destinées: les faits 
se consomment au contraire, providentiels, immuables 
et apportant avec eux leurs propres consolations ! 



C H A P I T R E XI 

G O U V E R N E M E N T E T G O U V E R N É S . 

La chute de la noblesse n 'ava i t point enlevé leur c a -
ractère aristocratique aux inst i tut ions romaines. Nous 
avons déjà fait voir (II, p . 82) que l 'aristocratie était 
immédiatement ressuscitée au sein du parti plébéien 
s'y faisant même plus énerg iquement sa place à c e r -
tains égards que dans l 'ancien patr iciat . Jadis l 'égalité 
civile absolue avait existé pour tout le peuple : il n 'en 
était plus ainsi sous le régime de la constitution réfor-
mée. Et tout d 'abord celle-ci avait laissé s 'établir une 
séparation t ranchée entre la masse des simples citovens 
et les maisons sénatoriales, avantagées tant dans l'euro 
droits polit iques q u e pa r la jouissance des biens do-
maniaux . La noblesse anc ienne , à peine mise de côté, 
l 'égalité civile à peine fondée , l 'aristocratie nouvelle se 
montre ayant en face d'.elle aussi u n part i nouveau d 'op-
position : l 'une entée en que lque sorte sur les nobles abais-
sés; l ' aut re ra t tachant de m ê m e ses premières manifes-
tations aux agitations dernières de l 'ancienne opposition 
entre les ordres (II, p . 84). Les commencements du parti 
du progrès appar t iennent donc au v° siècle, c'est au 

siècle suivant qu' i l achève de p rendre couleur et att i tude. 
Mais ce mouvement intér ieur passe inaperçu au milieu 
du brui t des armes et des victoires, du ran t les grandes 
guerres nat ionales; et il n 'est pas de momen t dans l'his-
toire de Rome où le travail de la vie politique échappe 
davantage aux regards. Gomme la glace qui s 'étend i n -
sensiblement sur le fleuve, et en comprime le flot de -
venu invisible, l 'aristocratie nouvelle va croissant tous 
les jours : mais en m ê m e temps s 'accroît aussi le part i 
du progrès : il est le courant qui se cache en dessous, 
et, à son tour, épanche lentement ses ondes soulevées. 
Légères et peu sensibles d ' abord sont les traces de cette 
double et contraire tendance : ses effets, à l 'heure pré-
sente, ne se manifestent point par une de ces catastro-
phes qu 'enregis t re l 'h is toire; et c'est chose difficile que 
de l 'étudier dans sa marche générale et continue. Il 
n'en est pas moins vrai que c'est à cette même époque 
que va succomber l ' an t ique système de la liberté civile, 
et que seront posées les pierres d 'a t ten te des révolutions 
futures . Or, le tableau de ces révolutions, celui même du 
développement des institutions romaines, demeureraient 
plus tard incomplets , si nous n'avions pas montré , dès 
ce j o u r , la puissante couche glacée qui recouvre le fleuve; 
si nous n 'avions pas fait entendre les bruits sourds et 
les craquements , terribles avant-coureurs de l ' immense 
et prochaine débâcle. 

La noblesse romaine se ra t tache formellement aux 
institutions ant iques du patriciat dans son beau temps. 
Les hauts fonctionnaires sortis décha rgé jouissaient, na-
turellement, de grands honneurs : mais par la suite ces 
honneurs se changèrent en de réels privilèges. Tout 
d 'abord il fu t permis à leurs descendants d 'exposer, 
dans les salles de la maison, et le long des murailles où 
se voyait l ' a rbre généalogique, l'effigie en cire du grand 
ancêtre récemment enlevé par la m o r t ; et son image 
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figurait en publ ic aux funérailles des autres membres 
de la famille (II, p . 61). Pour apprécier ce fait à sa 
juste impor tance , on se rappellera que dans la tradition 
i ta lo-he l lén ique le culte des images allait à l 'encontre de 
légal i té r épub l i ca ine ; qu 'à Rome, par cette raison, 
leur exposit ion avait été interdite pour les v ivants ; et 
que pour les m o r t s on ne l 'autorisait que dans certaines 
conditions sévèrement restreintes. La loi et la coutume 
avaient aussi réservé aux principaux magistrats et à leurs 
descendants de nombreux insignes : la bande de pour-
pre [lalus clavus] à la tunique, l ' anneau d 'or au doigt *), 
pour les h o m m e s ; le harna is bosselé d 'argent pour les 
chevaux des j eunes gens; la toge prétexte, aussi avec sa 
bande de p o u r p r e ; enfin la bulle d'or [bulla], avec son 
amulet te , p o u r les enfants 2 . Distinctions futiles, d i r a - t -
on, mais qui pou r t an t avaient leur importance dans une 

1 [ P l i n . , Hist. nat., 3 3 , 4 . ] 
2 [ P l i n . loc. cit. A u d é b u t , ces i n s i g n e s n ' a p p a r t i e n n e n t q u ' à l a n o -

b l e s se p r o p r e m e n t d i t e , a u x d e s c e n d a n t s agnats d e s m a g i s t r a t s c u r u l e s , 
m a i s c o m m e p o u r t o u t e s les d é c o r a t i o n s , v i e n t le j o u r où e l l e s s o n t p o r -
tées p a r u n e f o u l e d ' a u t r e s p e r s o n n e s , le t e m p s y a i d a n t . L ' a n n e a u d ' o r , 
p a r e x e m p l e , q u i a u v s i èc le n ' a p p a r t i e n t e n c o r e q u ' à la n o b l e s s e ( P l i n . . 
lhsl. nal., 3 3 , 1, 18) , a u v i ' , s e voi t à la m a i n d e t o u t s é n a t e u r o u fils 
d e s e n a t e u r ( T i t . - L i v . 26, 36) : a u vu«, t o u t chevalier i n s c r i t a u cens , 
e t s o u s I e m p i r e , t o u t h o m m e n é l ibre [ i n g e u u u s ] le p o r t e . L e h a r n a i s 
o r n e d ' a r g e n t , a u t e m p s d e s g u e r r e s d ' H a n n i b a l , es t l ' i n s i g n e d e l a n o -
b lesse (L .v . , 2 6 , 3 6 ) . Q u a n t à l a b a n d e d e p o u r p r e d e l a toge , q u i 
n a p p a r t i n t d ' a b o r d q u ' a u x fils d e m a g i s t r a t s c u r u l e s , p u i s à c e u x des 
c h e v a l i e r s , p u i s à t ou t e n f a n t d • i n g é n u , d è s l e t e m p s d e s g u e r r e s 
<1 H a n n i b a l n o u s l a v o y o n s m ê m e s u r les fils d'affranchis (Mac rob . , 
Muni 1. 6 . ) L a p o u r p r e à l a t u n i q u e (le clavus) es t é v i d e m -
m e n t I i n s i g n e d e s s é n a t e u r s et des c h e v a l i e r s : l a r g e p o u r les p r e m i e r s 
Llalus clavus, laticlave], e l le est p l u s é t r o i t e p o u r les s e c o n d s utnquslus 
clavus, angusliclave], E n f i n l a bulle d ' o r à a m u l e t t e [bulla] „ ' e s t e n -
core p o r t e e q u e p a r l e s e n f a n t s d e s s é n a t e u r s , a u t e m p s d ' H a n n i b a l 
(Macrob . loc. cit. - T i t . - L i v . , 3 6 , 36) : on l a v o i t a u cou d e s e n f a n t s 
(le c h e v a l i e r s , a I é p o q u e d e Cicé ron (Verr., 1 , 5 8 , 1 5 2 ) . M a i s l e s e n -
f a n t s d u c o m m u n n e p o r t e n t q u e l ' a m u l e t t e d e cu i r (lorum). Q u e si 
I o n r e m o n t e a u d é b u t , on c o n s t a l e q u e le clavus et la bulla o n t é té 
c e r t a i n e m e n t l e s i n s i g n e ; p r iv i l ég iés d e l a n o b l e s s e , a v a n t d e d e v e n i r 

Z T r l ^ T ^ f , d e S p a l i e r s •• ^ u l e m e n t l a t r a d i t i o n et l e , 
s o u r c e s o n t o m i s d e le d i r e . [V. Dict. de R i c h . his. verb ] 

société où l 'égalité civile obéissait à une règle extérieure 
sévère (II, p. 81), où l'on avait vu , au temps d 'Hanni-
bal , un citoyen arrêté et tenu en prison du ran t des 
années , pour s 'être mont ré indûment en public avec 
une couronne de roses sur la t ê t e 1 . Au temps du gou- Noblesse 

. . . . . . patricio-

vernement patricien pur , ces insignes appartenaient sans plébéienne, 
nul doute au patriciat , les grandes maisons tenant à s'y 
distinguer des familles moindres : mais ils acquièrent 
toute leur valeur politique à dater de la réforme de 387 , ^ JV. j.., 
quand l'on voit les familles plébéiennes, grâce à l 'égalité 
de droits qui vient d 'ê t re fondée, arriver au consulat , 
et se p laçant ainsi sur le même rang que les anciennes 
familles nobles, faire défiler en public les images des 
aïeux, comme celles-ci le prat iquent déjà toutes. La 
règle détermine ensuite quelles sont les magistratures 
auxquelles a d v i e n d r a i t les honneurs hérédi taires; elle 
exclut les charges mineures, les fonctions extraordinai-
res, les magistratures d e l à plèbe; elle n ' adme t que le 
consulat , la pré ture , assimilée au consulat (II, p . 72), et 
l 'édilité curule , qui participe aux pouvoirs de justice, 
et par conséquent à la souveraineté civile 2 . Quoiqu'i l 
semble que la noblesse plébéienne, dans le sens strict du 
mot, n 'a i t pu dater que de l 'admission des plébéiens 
aux charges curules, on la voit pour tan t aussitôt affi-
cher les tendances de caste les plus exclusives; et je suis 

1 P l i n . , Hist. n , 21, 3 , 6 . — L e p o r t d ' u n e c o u r o n n e en p u b l i c n ' é t a i t 
p e r m i s q u ' à t i t r e d e d i s t i n c t i o n m i l i t a i r e ( P o l y b . , 6 , 39, 9 . — T i t e -
L i v . , 10, 47 ) . E l q u i c o n q u e la p r e n a i t s a n s d r o i t c o m m e t t a i t u n dé l i t 
p a r e i l à c e lu i q u e p u n i s s e n t n o s c o d e s m o d e r n e s s o u s le n o m d e port 
illégal d'une décoration. [Ar t . 251) d u c o d . p e n . I r a n c a i s , p a r e x . ] . 

s R e s t e n t d o n c e x c l u s : le tribunal militaire a v e c p u i s s a n c e con -
s u l a i r e (II , p . 6 J ) , 1 e proconsulat, la questure, le tribunal du peuple, e tc . 
La censure, m a l g r é la chaise c u r u / e d o n n é e a u c e n s e u r ( T i t e - L i v . , 40, 4 5 ; 
conf. 27, 8 ) n ' é t a i t p a s r e g a r d é e c o m m e u n e c h a r g e c u r u l e : p l u s t a rd 
ce t te r e s t r i c t i on n ' a p l u s d ' i n t é r ê t , p u i s q u e p o u r ê t r e c e n s e u r , i l f a u d r a 
a v o i r p a s s é p a r le c o n s u l a t . L ' é d i l i t é p l é b é i e n n e n ' é t a i t p a s n o n p l u s 
c o m p t é e p a r m i les m a g i s t r a t u r e s c u r u l e s à l ' o r i g i n e ( T i t e - L i v . , 2 3 . 2 3 ) ; 
m a i s e l le s e m b l e y a v o i r é t é p o s t é r i e u r e m e n t c o m p r i s e . 

1 
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367 av. J. c. porté à croire que longtemps avant 387, les gentes plé-
béiennes sénatoriales avaient consti tué déjà une sorte de 
noyau nobiliaire. La législation licinienne, à ce compte, 
équivaudrai t , pa r ses effets, à ce que l'on appelle une 
fournée de pairs, dans le langage politique moderne . 
Les familles plébéiennes ennoblies par leurs ancêtres cu-
rules faisant corps aussitôt avec les maisons patricien-
nes, et conquérant d a n s l 'État u n e situation et une 
puissance distinctes, les choses sont bientôt ramenées 
au point d 'où l 'on était par t i : le peuple se retrouve en 
face d ' une aristocratie gouvernante et d 'une noblesse 
héréditaire, qui n 'avaient j amais été complètement dé-
truites : cette noblesse et cette aristocratie ne vont plus 
faire qu 'une , et dé t iennent le pouvoir. La lutte entre les 
familles souveraines et le peuple soulevé contre elles de-
vait nécessairement r ecommencer un jour . Ce jour ne 
se fit pas a t tendre. Non contente de ces insignes distinc-
tifs, insignifiants par eux-mêmes, les nobles p r é t end i -
rent aussi à la puissance séparée et absolue dans l 'Etat : 
ils voulurent t ransformer en organes de leurs castes, 
anciennes et nouvelles, les insti tutions les plus impor-
tantes, le Sénat et la chevalerie. 

La noblesse Le lien de la dépendance légale du Sénat de la Ré-
publ ique, et sur tout du Sénat patricio-plébéien de l 'ère 
qui suivit, s'était s ingul ièrement relâché au regard de la 
magis t ra ture sup rême ; on peut dire même qu' i l s'était 
t ransformé. Les magis t ra ts d u peuple mis au-dessous du 

MO av J.-C. conseil de la cité par la révolution de 244 (II, p . 2 3 et 
suiv.) ; la nominat ion aux places sénatoriales transférée 
du consul au censeur (II , p . 63) ; enfin, et sur tout , le 
droit de siège et de vote dans le Sénat légalement attri-
bué à tous les fonct ionnaires curules après leur sortie de 
charge (II, p . 97) ; tous ces changements avaient modifié 
profondément le Sénat lu i -même. D 'un simple corps 
consultatif , convoqué pa r le h a u t magistrat , subor -

maitresse 
du Sénat. 

donné à lui sous beaucoup de rapports , la réforme 
avait fait u n e corporation gouvernante , indépendante 
à peu de chose près , et se recrutant presque tou-
jours e l le -même. Les deux portes, en effet, qui en 
ouvraient l 'accès, l'élection à une charge curule , et 
l'élection par le censeur, appar tenaient en réalité au 
pouvoir gouvernant : toutefois, à cette époque, le peuple 
était trop fier et trop libre encore, pour permettre d'ex-
clure du Sénat tous les non-nobles : la noblesse était 
trop intelligente aussi pour vouloir une telle exclusion. 
Mais bientôt le Sénat se par tage en sections tout a r i s -
tocratiques : d 'un côté se t iennent les ex-magistrats cu-
rules, subdivisés en trois catégories : 1° consulaires, 
2° ex-préteurs et ex-édiles, et 3° sénateurs non nobles, 
ceux surtout qui n 'on t point occupé les hautes charges 
et ne prennent point pa r t aux délibérations actives. 
Quoiqu'ils siègent en assez g rand nombre dans la curie, 
les sénateurs de la seconde classe n ' y occupent qu ' une 
situation sans importance, relativement abaissée, pres-
que passive; et le Sénat demeure en réalité l 'expres-
sion absolue de la noblesse. 

L 'ordre des chevaliers est aussi devenu l 'organe de 
l 'aristocratie nobi l ia i re ; organe moins puissant , il est 
vrai, mais dont il convient de tenir compte. La nou-
velle noblesse ne pouvant s 'arroger encore la suprématie 
exclusive dans les comices, il lui parut g randement utile 
de s 'assurer du moins une place distincte dans l 'assem-
blée du peuple. Sur les comices par t r ibus, elle n 'avait 
aucune prise : les centuries équestres de l 'institution 
Servienne, au contraire , semblaient faites à souhait 
pour la conduire droit au but . La distribution de mille 
huit cents chevaux, fournis par la cité, fut aussi rangée 
parmi les a t t r ibut ions constitutionnelles des censeurs 1 . 

1 D 'o rd ina i r e , o n c o m p t e d o u z e c e n t s c h e v a u x pour les s i x cen tu -
ries nobles , 3 ,600 c h e v a u x e n tout , les a u t r e s c e n t u r i e s compr i se s : 
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Ces magistrats, d a n s leurs choix, devaient ne s ' inspirer 
que des intérêts de l ' a r m é e : ils devaient aux revues re-
fuser le cheval public à tout homme impropre au service, 
à raison de son âge ou pour toute autre cause. Mais 
tenir la main à ces str ictes règles était chose difficile : les 
magistrats pr i rent en considération souvent la naissance 
b i e n p l u s q u e l ' a p t i t u d e ; souvent ils laissèrent leur mon-
ture à des caval iers ayant fait leur temps, parce qu ' i l s 
appartenaient à d e s familles considérables ou séna to-
riales. 11 en résul ta q u e les sénateurs allèrent régulière-

m a i s ce r é s u l t a t es t c o m p l è t e m e n t i n e x a c t . C 'es t c o m m e t t r e u n e f a u t e 
g r a v e p a r e r r e u r d e m é t h o d e , q u e d e c a l c u l e r le n o m b r e d e s c h e v a l i e r s 
s u r le p i e d d e s doublements d o n t p a r l e n t les a n n a l i s t e s . C o m m e si 
c h a c u n e d e l e u r s é v a l u a t i o n s n ' a v a i t p a s sa c a u s e et son e x p l i c a t i o n 
spéc i a l e s et d i s t i n c t e s ! Q u a n t a u p r e m i e r n o m b r e ( les d o u z e c e n t s c h e -
v a l i e r s nob le s ) , il n e f a u t p l u s s o n g e r à s ' a p p u y e r s u r le p a s s a g e d e 
Cicé ron v u l g a i r e m e n t c i t é à ce p r o p o s (de Rep. 2. 20) : t ou t le m o n d e 
est d ' a c c o r d a u j o u r d ' h u i , m ê m e les p a r t i s a n s d e l ' o p i n i o n q u e j e c o m -
bats . p o u r n ' y p l u s v o i r q u ' u n e leçon a d u l t é r é e ; et q u a n t a u s e c o n d 
n o m b r e [le n o m b r e t o t a l d e 3 , 0 0 0 ] , o n n e le r e n c o n t r e n u l l e p a r t c h e z 
les a u t e u r s a n c i e n s . L ' o p i n i o n q u e j ' é m e t s d a n s le t ex t e a p o u r e l le , a u 
c o n t r a i r e , d ' a b o r d le c h i f f r e ( d i x - h u i t c e n t s c h e v a u x ) q u i c o n c o r d e non 
a v e c d e s t é m o i g n a g e s p l u s o u m o i n s d o u t e u x , m a i s a v e c les c a d r e s 
m ê m e d e l ' i n s t i t u t i o n é q u e s t r e . Il es t c e r t a i n q u ' i l y e u t d ' a b o r d 
3 c e n t u r i e s d e c e n t c h e v a u x (I, p . 102) , p u i s G ( I , p . 1 1 4 ) ; et enf in 18, 
a p r è s l a r é f o r m e S e r v i e n n e (1, p . 123; . Q u e si n o u s r e c o u r o n s a u x 
sou rces , e l l e s n e c o n t r e d i s e n t c e s c a l c u l s q u ' e n a p p a r e n c e . L ' a n -
c i e n n e t r a d i t i o n ( s u r l a q u e l l e s ' a p p u i e B e c k e r ( H a n d b . [Manuel] 2 , 
1. 243) , n ' é v a l u e p a s à d i x - h u i t c e n t s tè tes les d i x - h u i t c e n t u r i e s 
p a t r i c i o - p l é b é i e n n e s . m a i s b i e n les s i x c e n t u r i e s p a t r i c i e n n e s : e t 
ce t te t r a d i t i o n es t s u i v i e : a) p a r T i t e -L ive ( l , 36) , se lon l a l e t t r e d e s m a -
n u s c r i t s , l e t t r e q u ' i l c o n v i e n d r a i t é v i d e m m e n t d e c o r r i g e r d ' a p r è s les 
p r o p r e s i n d i c a t i o n s î l e l ' a u t e u r : b) e t a u s s i p a r C i c é r o n ' loc . cit., s e l o n 
la s e u l e leçon q u i s o i t a d m i s s i b l e : (MDCCC. V. B e c k e r , 2, 1. 244) . .Mais 
Cicéron i n d i q u e c l a i r e m e n t q u e ce q u ' i l e n t e n d d é s i g n e r ici , c ' e s t 
l 'effect i f d e la c h e v a l e r i e d ' a l o r s . J ' e n c o n c l u s q u e le. c h i f f r e d u 
tota l a u r a é té a t t r i b u é p l u s t a r d à ce q u i é t a i t l a p a r t i e p r i n c i p a l e , 
e t ce la p a r l ' e f fe t d ' u n e s o r t e d o prolipse, a s sez f r é q u e n t e chez l e s 
a n n a l i s t e s p e u e x a c t s d e l ' a n c i e n n e l ï o m e ; d e m ê m e q u ' a i l l e u r s d é j à 
ils o n t a s s i g n é à la c i t é p r i m i t i v e d e s R a m n i e n s t ro i s c e n t s c h e v a u x e t 
n o n c e n t s e u l e m e n t , t e n a n t compte, par anticipation d e s c o n t i n g e n t s 
f u t u r s des T i t i e n s e t d e s L u c è r e s ( B e c k e r , 2, 1. 238) . — E n f i n q u a n d 
l 'on voi t C a t o n ( p . 6 6 , J o r d a n . ) f a i r e la m o t i o n d e p o r t e r à d e u x m i l l e 
d e u x c e n t s le n o m b r e d e s c h e v a u x p u b l i c s , p e u t - o n d o u t e r u n i n s t a n t 
d e la v é r i t é d e l ' o p i n i o n q u e j e s o u t i e n s , e t d e l ' e r r e u r d e c e l ' e q u e j e 
c o m b a t s ? — A u t r e f a i t q u i v i e n t à l ' a p p u i d e m a t h è s e . On c o n n a î t t r è s -

ment voter dans les centuries équestres, et que les places 
restantes y étaient de préférence données aux jeunes no-
bles. Le service militaire en souffrit : non point tant 
parce que la cavalerie légionnaire n ' eu t plus son effectif 
complet d ' hommes valides, qu ' à raison de l 'at teinte 
g rande apportée à l 'égalité entre les soldats. La jeunesse 
noble arriva insensiblement à se soustraire au recrute-
ment de l ' infanterie, et la cavalerie devint toute aristo-
crat ique. Les faits sont l 'éloquent commenta i re de cet 
état de choses. Pendant la guerre de Sicile on avait 

b i e n l ' o r g a n i s a t i o n d e la c h e v a l e r i e s o u s les e m p e r e u r s . On sa i t q u ' e l l e 
se d i v i s a i t a l o r s en turmes. on s ec t i ons d e t r e n t e à t r e n t e - t r o i s h o m m e s 
( M a r q u a r d t , 3 , 2 . 258) . M a i s i m p o s s i b l e d ' a v o i r la p r e u v e , p a r les 
q u e l q u e s i n d i c e s q u i n o u s r e s t e n t , q u e la c a v a l e r i e n e se f r a c t i o n n a i t 
pas s e u l e m e n t en turmes, m a i s a u s s i e t en m ê m e t e m p s , s u i v a n t les 
t r i b u s ( B e c k e r , 2, 1. 261, note 5 3 8 ; et Z o n a r e s , 10, 3 5 , p . 4 2 1 , éd. d e 
B o n n : u.a.v/y, ouXïi; = tenir equitum Boni.). De m ê m e , r i e n n ' e s t 
m o i n s é t a b l i q u e le r a p p o r t d e s turmes avec l e s c e n t u r i e s , s a n s p o u r -
t an t q u ' o n p u i s s e se r e f u s e r à a d m e t t r e q u ' i l f a l l a i t t ro i s t u r m e s p o u r 
f a i r e u n e c e n t u r i e . Il y a u r a i t d o n c eu c i n q u a n t e - q u a t r e t u r m e s en 
tou t , l eque l n o m b r e es t a u - d e s s o u s p l u t ô t q u ' a u - d e s s u s d e la r é a l i t é : 
c a r d a n s ces s ec t i ons t ous les c a v a l i e r s r o m a i n s v e n a i e n t p r e n d r e p l ace . 
A p r è s tou t , q u ' o n v e u i l l e b i e n l e r e m a r q u e r , il n e s ' ag i t l a q u e d e l 'effect i f 
n o r m a l d e s c a d r e s : e n f a i t , ce t e f fec t i f s ' a u g m e n t a b e a u c o u p p a r d e s 
a d j o n c t i o n s d e s u r n u m é r a i r e s . Je m e r é s u m e , et j e d i s q u e l a t r a d i t i o n 
n ' a j a m a i s f o u r n i l ' i n d i c a t i o n p r é c i s e d u n o m b r e tota l d e s t u r m e s . Si 
les i n s c r i p t i o n s n e d é s i g n e n t q u e l e s p r e m i e r s n u m é r o s j u s q u ' a u c i n -
q u i è m e on s i x i è m e , ce la t i en t u n i q u e m e n t à l a p l a c e q u e les p r e -
m i è r e s t u r m e s t e n a i e n t d a n s l ' e s t i m e c o m m u n e . — P a r u n mo t i f s e m -
b lab l e les i n s c r i p t i o n s q u i n o m m e n t le trilmnus a populo, et le 
laticlamus, a i n s i q u e le Judt.x qnadringtnarius, ' n e f o n t j a m a i s m e n -
tion d u Iribunus rufulus e t angusticlavius, n o n p l u s q u e d u judex 
ducenamx ** — E n c o r e m o i n s es t - i l p o s s i b l e d e s ' a r r ê t e r r a t i o n n e l -
l e m e n t a u n c h i f f r e to ta l d e six t u r m e s : si d ' h a b i t u d e on l ' a a d m i s 
( B e c k e r , 2 . 1, 261, 2 8 8 ) , c ' e s t e n se r é f é r a n t , b i e n à t o r t , a u n o m 
q u e p o r t a i e n t les c h e f s d e c e s s ec t i ons (sev i r i equitum Rommorum). 
P e n d a n t l o n g t e m p s , ce la est c e r t a i n , la c a v a l e r i e c i v i q u e d e s B o m a i n s 
a f o r m é s ix centuries, s o u s l e s o r d r e s d e s ix centurions o u tribuni c -
lerum ( p . 102, 1 1 4 ) : m a i s , v o u l û t - o n s o u t e n i r q u e les c e n t u r i e s a y a n t 
é té po r t ée s d e s ix à d i x - h u i t , le n o m b r e d e s c h e f s d e la c a v a l e r i e s e r a i t 

* [ Le tribun du peuple : le sénatorien velu du laticlave : le juge choisi 
parmi les citoyens riches à 100,000 ses/erces .] 

" [ L e tribun nomme directement par le Rén^ial en dehors des comices, 
comme l a été RuMius Rufus (T i t . -L iv . 7, 5 in . /?„«). - Le juge ducènaire, 

P a n n l citoyen? n 'ayant que 200,000 sesterces.] 



Places réservées 
au théâtre. 

déjà vu les chevaliers, malgré l 'ordre du consul Gains 
Aurelius Cotta, se refuser à travailler aux lignes avec les 
légionnaires (502) . Caton, duran t son commandemen t 
à l 'a rmée d 'Espagne , avait eu aussi à leur tenir un lan-
gage sévère. Mais, que lque préjudiciable que fût pour 
l 'État cette t ransformat ion de la cavalerie civique en 
une sorte de garde noble montée, elle n 'en constituait 
pas moins un privilège pour l 'aristocratie, laquelle s'ins-
tallait ainsi dans les dix-huit centuries équestres comme 
dans une position ret ranchée, et y imposait sa loi aux 
votes. 

Il en faut dire au t an t des places réservées à l 'ordre 

c e p e n d a n t r e s t é s t a t i o n h a i r e , e n c o r e f a u d r a i t - i l t e n i r q u e les s e r i n ' 
equitum n e p e u v e n t en a u c u n e f a ç o n ê t r e iden t i f i é s a v e c les tribuni ce-
ler uni, p u i s q u e j a m a i s d a n s les s o u r c e s et les m o n u m e n t s , on n e r e n -
c o n t r e m e n t i o n d ' e u x , I d ï s q u ' i l es t p a r l é d e la c a v a l e r i e t o u t e n t i è r e ; 
e t q u ' i l s n e s o n t n o m m é s q u ' a u t a n t q u ' i l es t q u e s t i o n d ' u n e sec t ion , 
d ' u n e t u r m e (seviri equilum : turmœprimw, e tc . , e t c . , en g r e c ï).ap/v. 
( Z o n a r a s , 10, 3o, p . 421 , éd. d e B o n n . ) Donc ils se r a t t a c h e n t , n o n a u x 
c a d r e s d e la centurie, m a i s à c e u x d u p e l o t o n d e c a v a l e r i e . Ici, n o u s 
r e t r o u v o n s b i e n t ou t ce q u e n o u s c h e r c h o n s : les s ix o f f i c i e r s p r é p o s é s 
à c h a c u n e d e s l u r m e s d a n s l ' o r g a n i s a t i o n d e l ' a r m é e ( P o l y b . , 6, 25 . 1), 
les décurions e t les options d e C a t o n (Fragm., p . 39, J o r d a n . ) , n e s o n t 
a u t r e q u e les Seviri. E t c e u x - c i s e r a i e n t p a r su i t e e n n o m b r e s e x t u p l e 
p a r r a p p o r t a u n o m b r e d e s e s c a d r o n s d e la c a v a l e r i e . Mais o ù t r o u v e -
t-on t r a c e d ' u n e p r e u v e à l ' a p p u i d e qe t te a s se r t i on si c o m m u n e , q u ' i l 
y a v a i t u n sévir à l a t ê t e d e c h a c u n e d e s l u r m e s ? T o u t e l e u r o r d o n -
n a n c e p r o t e s t e c o n t r e ce t t e e r r e u r . Mais , d i t - o n , M. Aurelius, Sévir, 
n ' a - t - i l p a s d o n n é les j e u x (ludi sevirales) - cum collegis? • H e n z e n 
s ' e s t e m p a r é d e l ' o b j e c t i o n . (Annali dell'Instituto, 1862, p . 1 4 2 ) . On 
n ' e n p e u t r ien c o n c l u r e , p o u r t a n t , c o n t r e n o t r e n o m b r e , les collègues 
d ' A u r e l i u s p o u v a n t f o r t b i e n a p p a r t e n i r à la m ê m e t u r m e q u e l u i . Il 
es t p r o b a b l e d ' a i l l e u r s . q u e t e s s é v i r s d e la p r e m i è r e t u r m e é t a i e n t p l u s 
c o n s i d é r é s : les principes juvenlulis n e son t , n i p l u s n i m o i n s q u e les 
p r i n c e s i m p é r i a u x , p l a c é s c o m m e s é v i r s d a n s ce t t e m ê m e s e c t i o n ; e t les 
j e u x sevirales lu i a p p a r t e n a i e n t e x c l u s i v e m e n t , s a n s d o u t e . Il se p e u t 
e n f i n , q u e d a n s les t e m p s p o s t é r i e u r s , les p r e m i è r e s t o n n e s a i e n t 
s e u l e s r eçu l eu r o r g a n i s a t i o n c o m p l è t e , a v e c l e u r s s ix s é v i r s , t a u d i s q u e 
d a n s les a u t r e s s e c t i o n s d e la c a v a l e r i e p u b l i q u e (équités equo publico), 
la s u b d i v i s i o n sèvirale a u r a i t é t é a b a n d o n n é e . — A u reste , e n d e h o r s d e s 
c o n t i n g e n t s f o u r n i s p a r les s u j e t s i t a l i q u e s et e x t r a - i t a l i q u e s les c a v a l i e r s 
publics o u légionnaires (équités equo publico: équités legionarii) c o m -
p o s a i e n t seu l s la c a v a l e r i e r é g u l i è r e d e l ' a r m é e : q u a n t a u x c a v a l i e r s 
privés (équités equo privato), i ls n e f o r m a i e n t q u e d e s c o m p a g n i e s d e 
volontaires ou d e discipline. 

5 2 L I V R E I I I , C H A P I T R E X I 

sénatorial dans les fêtes publiques, places tout à fait 
distinctes de celles abandonnées à la foule. Cette i n n o -
vation fut l 'œuvre du grand Scipion, et remonte à son 
second consulat , de 560 . Le peuple entier s 'assemblait 
pour les jeux, comme il s 'assemblait pour voter dans les 
centuries; et les places assignées à la noblesse dans une 
circonstance où il n 'y avait aucun vote à émettre , fai-
saient ressortir davantage encore la distance officielle-
ment proclamée entre la caste des maîtres, et les sujets. 
Dans le gouvernement même, la mesure rencontra 
plus d ' u n b l â m e : elle était odieuse; elle n 'étai t point 
ut i le; et elle donnait un dément i formel aux habiles et 
aux prudents du par t i , qui auraient voulu masquer leur 
privilège politique sous les apparences de l'égalité civile. 

On s 'expliquera facilement désormais la hau te for tune 
de la censure, cette cheville ouvrière de la constitution 
des temps postérieurs. Insignif iante à son débu t , et 
placéesur la même ligne q u e la questure , on la voit bien-
tôt revêtir un éclat inat tendu, s 'envelopper d ' u n e auréole 
donnée à elle seule; aristocratique et républicaine tout 
ensemble, elle devient le sommet et le couronnement de 
toute carrière publ ique heureusement parcourue. On 
comprend pourquoi le pouvoir lutte opiniâtrement con-
tre l 'opposition, dès que celle ci fait mine de pousser 
les hommes de son parti vers cette magis t ra ture , dès 
qu'el le essaye d 'appeler devant le peuple , pour y rendre 
compte de sa condui te , le censeur en charge ou sorti de 
cha rge ! Devant une telle démonstra t ion, le Palladium 
de l 'aristocratie courrait trop de danger ! Il faut mar-
cher sur l ' ennemi , tous et comme un seul homme! Qu'on 
se rappelle l 'orage soulevé par la candidature de Caton ! 
Qu'on se rappelle les mesures prises par le Sénat, me-
sures inouïes et violatrices des formes, dans l 'un ique 
but de soustraire aux poursuites criminelles les deux 
censeurs abhorrés de l 'an 5 5 0 ! Chose non moins remar-



quable ! en m ê m e temps qu'il glorifie la censure, le 
gouvernement se méf ie d'elle. Devenu son plus puissant 
ins t rument , elle est aussi celui qui engendre le plus de 
dangers . 11 fa l lu t bien laisser au censeur son pouvoir 
absolu, arbi t raire , su r les listes du Sénat et des che-
valiers : le droi t d 'exclure ne se pouvait séparer de 
celui d'élire ; e t d ' a i l l eurs , il convenait q u e le censeur 
eût le premier d e ces droits dans la m a i n , non point 
tant pour fe rmer le Sénat aux notabilités de l 'oppo-
sition (on était p r u d e n t encore, et l 'on évitait le bru i t à 
tout prix), q u e pour conserver à la noblesse aussi 
l 'auréole des ve r tus ant iques , sa seule défense contre les 
attaques sous lesquelles, autrement , elle eût bien vite 
succombé. Le d ro i t d 'expulsion fut m a i n t e n u : mais tout 
en conservant à l 'épée l 'éclat de sa lame, on avait pris 
soin d 'en émousser le t ranchant . Le pouvoir du censeur 
avait ses limites d a n s la fonction, d ' a b o r d . Les listes des 
membres des corpora t ions nobles ne pouvaient plus , 
comme jadis, ê t r e à toute heure modifiées : ce n 'étai t 
que tous les c inq ans q u e s'en faisait la révision. L ' i n -
tercession de l ' au t r e censeur, le droit de cassation im-
part i au successeur en charge const i tuaient aussi des 
restrictions qu ' i l impor te de noter . Mais une règle plus 
efficace encore, e t obéie dans la prat ique à l 'égal d ' u n e 
loi, faisait au magistrat des mœurs un devoir de ne ja-
mais rayer des listes un sénateur ou un chevalier quelcon-
que , sans mot iver par écrit sa décision, sans procéder 
par conséquent à u n e véritable instruction judiciaire 
préalable 1 . 

Transformation Les positions occupées par la noblesse dans le Séna t , 

r T - Z Ï Ï Z n . d a n s I a c h e v a , e r i e e t dans la censure lui assurèrent d o n c 

1 [C 'es t la note o u notalio o u animadversio censoria p o r t é e s u r les r e -
g i s t r e s d u cens : ( t a b u l a i censoriœ). — .Mais d a n s l ' e x c l u s i o n p a r pre-
térition, q u i é q u i v a l a i t à la radiation, ou ejeclio, l a s e n t e n c e é t a i t - e l l e 
m o t i v é e , s u r l e l i v r e d u c e n s e u r ? Il semble bien que non.} 

la possession réelle du pouvo i r ; et la constitution même 

tourna désormais à son profi t . D 'abord , et pour main- insuffisance 

tenir les fonctions publ iques à leur haute valeur, on . rtu "°"lb'e 
1 1 _ nos magistrature 

s'efforça de n 'en créer que le moins possible de nouvelles, 
restant dès lors en deçà des besoins qui croissaient 
chaque jour avec l 'élargissement des frontières et la 
multiplication des affaires. C'est ainsi qu'il fallut la 
pression des nécessités les plus puissantes pour qu 'on se 
décidât à par tager entre deux magistrats les procès jus-
qu 'alors dévolus à un seul juge. Dorénavant (511), le 2S3av. j.-c. 
préteur urbain connaîtra des causes entre citoyens 
romains; et son collègue, de celles entre é t rangers ou 
entre étrangers et citoyens l . Il est créé, par l'effet 
des mêmes causes, quatre proconsulats pour les provin-
ces t ransmarit imes de Sicile (527 ) , de Sardaigne et 
Corse (527) , et des deux Espagnes, extérieure et ulté-
rieure (557) . L'insuffisance matérielle des fonctions de 
magistrature a eu de très-fâcheux résultats, entre autres 
les formes plus que sommaires de l ' instruction des 
procès, et l ' influence abusive de la bureaucratie. 

Parmi les innovations dues à l 'aristocratie, qui , si 
elles ne changeaient pas la lettre de la consti tution, en 
dénaturaient l 'esprit et en modifiaient la marche, il 
faut citer en première ligne les mesures prises en vue 
d 'assurer les grades militaires ou les magistratures civiles 
lion plus au mérite, et aux aptitudes seules, comme l 'a-
vait voulu le législateur politique, mais tout s implement 
à la naissance et à l 'ancienneté. Pour n 'ê t re point fo r - choix des officiers 

inellement affichée dans le choix des officiers supérieurs, riaus les wmi.es 
la préférence n 'en était pas moins réelle. Au cours de la 
période précédente, l'élection avait passé du général au 
peuple (II, p . 87) : au temps où nous sommes, tout 
l 'é tat-major de la levée annuelle régulière, les vingt-

' [Prœtor urbanus, ou urbis : prœtor peregrinus.] 

2-27. 

227. 

197. 



quatre tribuns militaires des quat re légions de la milice, 
sont nommés d a n s les comices par tr ibus. La barrière 
s'élève de plus en p lus infranchissable, entre les subal-
ternes qui t iennent leur poste du choix du général , de 
leurs bons et braves services, et ce même état-major , à 
qui ses grades sont conférés par le peuple, après candi-
dature posée en forme (II, p . 267) . Il est certain néan-
moins, qu 'à da te r du jour où le t r ibunat légionnaire, 
cette colonne d u sys tème militaire de Rome, devient un 
marchepied politique pour les jeunes gens de la noblesse, 
on voit ceux-ci for t souvent éluder l 'obligation du 
service, et l 'élection a u x grades s 'entacher à la fois de 
tous les vices inhé ren t s aux brigues démocratiques et 
aux prétent ions nobil iaires exclusives. Quelle critique 
plus sanglante imaginer du mode nouveau des choix, que 
la nécessité où l 'on se vit parfois placé (en 583, par 
exemple), de suspendre les nominations des officiers par 
le peuple, et de la r e n d r e au général , comme au temps 
passé ? 

En ce qui touche les charges civiles, la réélection aux 
magistratures suprêmes fu t assujettie à d'étroites déli-
mitat ions; et cela devai t être , si l 'on ne voulait pas que 
la royauté seulement annuel le ne devint q u ' u n vain 
mot ! Déjà d u r a n t la période précédente il avait été 
décidé q u ' u n in terval le de dix années devrait s'écouler 
entre un premier et u n second consulat , et (¡ue le même 
citoyen ne pour ra i t pas être deux fois censeur (II, p . 92). 
La loi nouvelle n ' en disait pas davantage. Mais la règle 
alla Raffermissant ; et il fallut une disposition légale 
formelle pour en suspendre l'effet (en 537) pendant 
toute la durée de la guerre d'Italie. Plus tard aucune 
dispense n'est accordée ; et la réélection, même après les 
dix ans , sur la fui de l 'époque actuelle, devient un fait 
rare . À cette m ê m e da te aussi (574), une loi formelle 
impose aux candida ts de passer par la série officielle et 

graduée des charges publiques : il est décrété de plus, 
qu 'en t re chaque degré, il y aura un délai déterminé 
d'inactivité, et en outre une condition d 'âge afférente 
aux diverses charges, si les mœurs et l 'usage n ' on t 
depuis longtemps déjà posé ces limites. C'est dans 
tous les cas chose grave que le simple usage passant 
dans la loi , que les conditions d 'apt i tude ramenées à un 
formalisme réglementa i re , et que le droit enlevé aux 
électeurs de passer en certains cas par-dessus les tradi-
tions. Ainsi, en même temps q u e le Sénat s 'ouvrait aux 
membres des familles aristocratiques, qu'i ls fussent ou 
non des hommes capables, les magistratures exécutives 
se fermaient absolument aux classes pauvres et infé-
rieures. Bien plus, par cela seul qu ' é t an t simple citoyen 
romain , on n 'appar tenai t pas à la noblesse héréditaire, 
on voyait aussi se fermer devant soi l 'accès de la curie, et 
les deux charges suprêmes d u consulat et de la censure. 
Après Manius Curius (II, p . 84) , nous ne rencontrons 
plus de nom consulaire qui n ' appar t i enne pas à l 'aris-
tocratie, et je regarde comme probable que le cas 
contraire ne s'est pas réalisé. Autre r emarque : duran t 
le demi-siècle qui va du commencement de -la guerre 
d 'Hanniba! à la lin de la guerre contre Persée, le nombre 
des gentes don t le nom se lit pour la première fois sur 
le tableau des consuls et des censeurs demeure très-
l imité : presque toujours Flaminiens, Térentiens, Portiens 
Aciliens, Lœliens, ils sont le produit d ' une élection d'op-
position, ou d 'aut res fois encore, ils se rat tachent à quel-
q u e patronat ar is tocrat ique: ainsi en est-il, par exemple, 
de l 'élection de Gains Lœlius en 564, exclusivement due m av. J.-C. 
à l ' influence des Scipions. La situation commanda i t d'ail-
leurs l 'exclusion des citoyens pauvres. Depuis que Rome 
n'est plus un état italique pur , depuis qu'el le a adopté 
la civilisation grecque, il ne se peut plus faire q u ' u n 
simple paysan quit te comme autrefois sa char rue pour 



3oò-343. 

356-173. 

213-161. 

venir p rendre en ma in le timon des affaires publiques. 
.Mais c'était aller au delà du juste et du nécessaire que 
de circonscrire les choix à peu près sans exception dans 
le cercle étroit des maisons curules, et de faire qu 'un 
« homme nouveau » ne pût en que lque sorte f ranchir 
l 'obstacle qu ' en usu rpa teu r L'hérédité ne régnai t pas 

1 Que si l ' on c o n s u l t e les fastes des consuls et des édiles, on y c o n s -
t a t e r a la s t ab i l i t é d e l a n o b l e s s e r o m a i n e , ce l le d e s p a t r i c i e n s s u r t o u t . 
A l ' e x c e p t i o n d e s a n n é e s 399 , 400, 401, 403 , 4 0 5 , 4 0 9 , 411, d a n s les -
q u e l l e s les d e u x c o n s u l s o n t é té p a t r i c i e n s , on t r o u v e t o u j o u r s d e l ' an 38S 
j u s q u ' e n 581, les d e u x c o n s u l s p l é b é i e n l ' u n , l ' a u t r e p a t r i c i e n . Les 
co l lèges d e s é d i l e s c u r u l e s , d a n s les a n n é e s i m p a i r e s d u comput var-
ronien, s o n t , t o u t a u m o i n s j u s q u ' à l a fin d u v i ' s i è c l e , c o n s t a m m e n t 
cho i s i s d a n s les r a n g s d u p a t r i c i a t . N o u s c o n n a i s s o n s t ous les n o m s 
p o u r les a n n é e s 541 , 5 4 5 , 547, 549 , 551, 5 5 3 , 555 , 5 5 7 , 561 , 565 , 567, 
575 , 585 , 589 , 5 9 1 e t 5 9 3 . Voic i le t a b l e a u p a r f a m i l l e s d e ces c o n s u l s 
et éd i l e s p a t r i c i e n s . 

Consuls Consuls Édiles curules 
(388-500) (501-581) de 

ces 16 collèges 
patriciens 

Cornéliens 15. 
Valériens 10. 
Claudiens /, 
Emiliens < 
Fabiens ( 
Manliens h 
l'ostumiens 5 
Serviliens ; 
Quinctiens S 
Furiens S 
Sulpiciens 6 
Vét il riens -
P'iyiriem 
.\autiens. . . 
Juliens 
Fosliens 

3 . . 
•2... 

1 . . . 

1 . . . 

1 5 . 
8 . 
8. 
6 . 
6 . 
6 . 
6 . 
4 . 
3 . 
3 . 
2 . 
2 . . 
1 . 

14 
4 
2 
2 
1 
1 
2 
2 
1 

7 0 7 0 3 2 

E n t o u t . 

140 

172 

A i n s i l e s q u i n z e o u s e i z e f a m i l l e s n o b l e s q u i a v a i e n t l ' i n f l u e n c e a u t e m p s 
' l e s lois l i c m i e u n e s s e s o n t m a i n t e n u e s i n t a c t e s d a n s l e u r p u i s s a n c e , 
s a n s d o u t e , et p o u r p a r t i e , a u m o y e n d ' a d o p t i o n s o p p o r t u n e s , p e n d a n t 
les d e u x s ièc les s u i v a n t s , e t , l 'on p o u r r a i t d i r e , j u s q u ' à la fin d e la 
R é p u b l i q u e . De t e m p s en t e m p s , q u e l q u e s n o u v e l l e s f a m i l l e s e n t r e n t 

seulement dans la collation des honneurs sénator iaux, 
en ce sens que , comme on s'en souvient, chaque gens 
avait eu toujours son représentant dans le Sénat([ , p. 92) , 
elle était en outre l'essence même de l 'aristocratie ro-
maine. Comme en toutes choses ici, la sagesse politique 
et l 'expérience passaient du père au fils, également sages 
et habiles l 'un et l ' au t re ; et le souille des ancêtres allu-
mait dans la poitrine de leurs descendants le noble feu 
qui les avait eux-mêmes enllammés. C'est en cela sur-
tout que l 'aristocratie romaine s'est vraiment transmise 
dans tous les temps par droit de naissance ; et cette 
hérédité, elle se manifestait naïvement à tous les yeux, 
quand le sénateur emmenai t avec lui ses lils dans le 
Sénat ; quand le magistrat curule leur faisait p o r t e r à 
l 'avance les insignes des hautes charges, la pourpre 
consulaire et la bulle d'or du t r iompha teur ! Mais 
autrefois du moins, enee qui touchait les dignités exté-
rieures, la successibilité se subordonnai t à la loi d u 
mérite : l 'aristocratie gouvernait moins en vertu de son 
droit transmissible qu 'en vertu du droit de représenta-
tion le plus légitime, du droit de l ' homme plus capable 
préféré à l ' homme vulgaire. Aujourd 'hu i , par l'effet d ' u n e 
révolution rapide, à dater surtout de la lin de la guerre 
contre Hannibal , la noblesse n'est plus l 'expression la 
plus haute de tout ce qu'il y a dans l 'état d ' hommes 
éprouvés dans le conseil et dans l 'action : elle tombe 
dans l 'ornière d ' une caste, se recrutant de père en lils. 
et gérant mal le gouvernement placé au sein de sa 
corporation. C'était quelque chose de grave et de 
fâcheux déjà q u e la prédominance d u régime oligar-
chique : mais bientôt la lèpre grandi t , et le pouvoir 

bien d a n s la nob le s se p l é b é i e n n e : m a i s les f a s t e s fou t foi q u e la 
m ê m e s t ab i l i t é y r égne : là , d u r a n t t ro is s ièc les , les m a i s o n s d é c i d é m e n t 
p r é d o m i n a n t e s s o n t ce l l e s d e s Liciniens, d e s Fulciens, d e s Aliliens, 
d e s Dominent, d e s Marciens e t d e s Juniens. 



usurpé se concent re dans la main de quelques familles. 
Nous avons raconté plus hau t les bouderies du vain-

queur de Zama , ses prétentions politiques en faveur 
de sa maison , et ses efforts t rop facilement heureux 

Prépondérance lorsqu'il couvrit de ses lauriers l ' incapacité misérable 
de son f rère (III. p. 375, 376) . Le népotisme des Flanii-

cerlaines familles. . . . , , ' 1 . . 

ninus avait dépassé, s il est possible, celui des Sci|tions 
par l 'excès de son impudence . La liberté illimitée d'élire 
avait t ou rné au profit des coteries nobles, bien plus 
qu 'au profit de l 'électoral. Qu'on eût pu à vingt-trois 
ans nommer Marcus Valérius Corvus, c'est ce dont la 
cité s'était bien t rouvé ; mais quand Scipion, plus tard, 
obtint l 'édilité a u même âge, puis le consulat à trente 
ans ; q u a n d F lamin inus , avant trente ans révolus, put 
monter de la ques ture au consulat , cette collation trop 
rapide des honneur s devint aussitôt un danger réel pour 
la Républ ique. En même temps, l 'on cherchait et l'on 
croyait t rouver d a n s l 'oligarchie elle-même la digue uni-
que et efficace contre les empiétements de quelques mai-
sons et le mal qu i en découle. Pa r cette même raison 
aussi, l 'opposition anti-oligarchique avait un jour prêté 

Gouvernement les mains aux lois restrictives de l'éligibilité. — Quoi qu'il 
'' "u ' t " t ' en soit, ces changements insensiblement opérés dans l'es-

prit des inst i tut ions laissèrent à leur tour leur empreinte 
dans les choses d u gouvernement . La même logique, la 
même énergie, les mâles vertus qui ont donné à Rome 
l 'empire de ! Italie, président encore à la^lirection des 
affaires extér ieures . La guerre de Sicile a nécessité un 
rude apprent issage : mais l 'aristocratie romaine s'est 
peu à peu élevée à la hauteur des nécessités du moment . 
S'il est vrai de di re qu'elle usurpait alors au profit du 
Sénat un pouvoir que la loi avait partagé entre les fonc-
tionnaires sup rêmes et l 'assemblée du peuple, encore elle 
légitimait son usurpat ion, sinon par l 'originalité de son 
génie polit ique, du moins par la fermeté claire et pré-

cise de l ' impulsion qu'el le donnai t aux affaires, au milieu 
des orages de la guerre d 'Hanniba l et des complications 
venues à la suite. Elle mont ra au monde que seul le Sénat 
romain pouvait commander à la foule des Etats italo-
hel léniques; que seul aussi, sous beaucoup de rappor ts , 
il était cligne du c o m m a n d e m e n t . Mais, si grand qu' i l 
se soit montré contre l 'ennemi d u dehors, si g rands 
qu 'a ient été alors les succès, nous ne saurions pas ne 
pas ramener aussi nos regards sur le spectacle des af-
faires intérieures. Pour être moins éclatant , sans doute , 
le rôle d u gouvernement avait ici une importance en -
core plus haute : il était , dans tous les cas, beaucoup 
plus difficile. Or. dans le maniement des institutions qui 
demeurent , comme aussi dans la condui te du nouvel 
ordre de choses, nous voyons se manifester au jourd 'hui 
un esprit, des tendances tout à fait contradictoires ; ou . 
pour parler plus exactement , nous voyons le conseil 
suprême de l 'Etat poussé déjà dans une voie qui n'est 
pas la sienne. 

Et tout d ' abord , vis-à-vis du simple citoyen le gou-
vernement n'est plus ce qu' i l a été. Magistrat [magis-
trat us, radical mag, mugis, magister], veut dire l ' homme 
qui est plus que les autres hommes ; il sert la Républi-
que , mais il commande au peuple. Or, déjà s'est affaibli 
cette forte notion du pouvoir. Par tout où , comme dans 
la Rome de ce temps, des coteries dominent avec la 
brigue qui mendie les charges publiques, nul ne se per-
met plus les observations sévères; nul n'ose agir en ma-
gistrat indépendant , au risque de s 'al iéner les services 
de ses frères de caste, ou la faveur de la foule. Si vous 
rencontrez un fonctionnaire, gardien rigide des m œ u r s 
et de l 'austérité ancienne, tenez pour sùr, que comme 
Cotta (502) ou Caton, il est un homme nouveau, sans 
atiinité d 'origine avec l 'ordre noble. Sachons gré de son 
courage à Pau l -Emi le ! Appelé au commandement 



contre Persée, au lieu de se confondre 011 remercî-

ments, tels q u e les aimait le peuple, il lui tint ce lan-

gage : « Je suppose q u e si le peuple m 'a élu, c'est 

» qu'il voit en moi le meil leur généra l . Maintenant 

» donc, je d e m a n d e qu 'on ne veuille pas m'aider à 
Dans L discipline , c o m m a n d e r : mieux vaut se taire et obéir ! » La su-

miiitaire . . 

et l'administration premat ie et I l iégemome de Rome, dans les Etats médi-
de la j u s t i c e , te r ranéens , ne tenait pas le moins du monde à la vi-

gueur de sa discipline mil i ta i re et de sa justice civile. De 
bon compte , d 'a i l leurs , la Républ ique était en cela im-
mensément supér ieure à ces royaumes grecs, phéniciens 
et o r i en taux , tous en voie de dissolution. Mais déjà la 
gangrène a pénét ré dans son sein. Nous avons raconté en 
son temps (p. 19 et s.) les fau tes pitoyables de ses géné-
raux ; n o u s avons dit comment , d u r a n t la troisième guerre 
«le Macédoine, des hommes , qui n 'étaient point les élusde 
la démagogie , tels que les Gains Flaminius ou les Gains 
Vairon, c o m m e n t devra i s champions du part i arislocra-
tique n ' ava ien t pas laissé q u e de compromet t re la for tune 
de R o m e . Et la justice, était-elle toujours bien comprise 
et bien c o n d u i t e ? Le consul Lucias Quintus Flamininus 

m av. j.-c. vient d ' en t r e r d a n s son c a m p , sous Plaisance (562) . I n 
j eune favori [scorlum] qu ' i l a amené avec lui s 'ennuie 
• le n'assister p lus aux combats de gladiateurs qui se don-
nent à R o m e : il faut le dédommager . Le général alors 
d ' invi ter à sa table un Roïen notable , qui s'est réfugié 
au milieu des R o m a i n s ; puis , d u r a n t le festin, il le tue 
.le sa p ropre m a i n . Odieuse action, qui n'est point alors 
un fait isolé ! Mais chose pi re que le cr ime, le crime ne 
fut pas déféré à la justice. E t q u a n d Caton le Censeur 
eut rayé le coupable des listes du Sénat , on vit ceux de 
sa caste exciter F l amin inus à reprendre au théâtre sa 
place p a r m i les sénateurs. Ce F l amin inus élait le f rère 
du libérateur de la Grèce, l ' un des pr inc ipaux chefs de 
parti clans le Séna t . 

Les finances publiques sont aussi en décadence plutôt Dans les finance 

qu 'en progrès . -— Le revenu s'accroît à vue (l 'œil, il 
est vrai. Les impôts indirects (il n'y a pas d ' impôt direct 
à Home) augmentent avec les extensions du territoire : 
en 555 et 575, pa r exemple, il faut établir de nouveaux 199-1:9 AV J . -

bureaux de douane sur les côtes de la Campanie et du 
Brut t ium, à Puteoli [Pouzzoles], à Castra [Sq mil a ce], et 
ailleurs. Comme il n 'est plus possible de livrer le sel à 
un taux uniforme à tous les citoyens romains, dispersés 
désormais sur toute la surface de l'Italie, un tarif modé-
rateur est décrété, en 550, qui abaisse les prix suivant m . 
les zones ; mais les finances ne profitent en r ien de la 
mesure, obligé qu'est l 'État vraisemblablement d ' a b a n -
donner le sel, soit au prix de revient, soit au -des -
sous. — Les revenus du domaine étaient aussi en pro-
grès, même plus marqué . A la vérité, les prestations 
dues au trésor par les occupants installés sur les terres 
domania les italiques, n 'étaient pour la plupart ni exigées 
ni fournies. Il en était aut rement des taxes scripturaires 
[scriptnra, I, p . 260] . Après les guerres d ' I Ianniba l , 
les territoires nouvellement conquis, et no tamment la 
plus grande partie de ceux de Léontium et de Capone 
(III, p. 197, 2 5 2 ) , au lieu d e t r e donnés à des occu-
pants, furent découpés en parcelles et loués à de petits 
fermiers à bail temporaire. Quelques tentatives d 'occu-
pation s'y produisirent bien, mais le gouvernement les 
repoussa avec u n e énergie peu commune , créant ainsi 
une source nouvelle et considérable de produits pour les 
caisses du trésor. Il en arriva de même des mines, et 
sur tout de celles de l 'Espagne: on les loua. Enf in , les con-
tributions payées par les sujets d 'outre-mer arrivaient 
aussi à Rome. Nous passons sous silence les sommes 
importantes versées à titre exceptionnel, les 2 0 0 , 0 0 0 , 0 0 0 
sesterces ( 1 4 , 5 0 0 . 0 0 0 Thaï. = 5 4 , 2 7 5 , 0 0 0 f r . ) rap-
portés par la guerre d 'Antiochus ; le:, 2 1 0 , 0 0 0 . 0 0 0 



sesterces ( 1 5 , 0 0 0 , 0 0 0 Thaï. = 56 ,250 ,000 f r . ) de la 
guerre contre Persée, ceux-ci constituant le plus gros 
versement qui ait j amais été fait dans les caisses pu-
bliques de Rome. Mais si les ressources allaient crois-
sant , les dépenses non moins multipliées les absor-
baient vite. A l 'exception de la Sicile, les provinces 
coûtaient autant qu 'e l les produisaient : avec l'extension 
du territoire, les routes et les travaux publics nécessi-
taient un surcroît de f o n d s : enf in , les restitutions dues 
aux citoyens possessionnés, à raison des avances forcées 
i tribut a) prélevées au cours de ces terribles guerres, 
pesèrent aussi sur le trésor du ran t de longues années. 
Ajoutez-y les pertes considérables occasionnées par les 
\ ices de l 'administration ou la faute des fonctionnaires 
supérieurs , inattentifs à l ' in térêt public. Nous aurons 
à dire, plus t a rd , leur condui te dans les provinces, 
leurs folles profusions aux dépens de l 'Etat , les vols 
commis par eux sur le bu t in des guerres, la corruption 
et les extorsions qui déjà s 'érigent en système! Un fait 
donnera la mesure du tort subi par la République à 
l'occasion des fermes dès impôts, et des marchés de 
fournitures ou de t ravaux publics. En 587, le Sénat 
vote l ' abandon des mines de Macédoine, tombées dans 
le domaine de la Répub l ique , parce que de deux choses 
l 'une, ou les concessionnaires pilleraient les sujets, eu ils 
voleraient le trésor : cert if icat naïf d ' indigence morale 
que les magistrats con t rô leurs des finances en étaient 
venus dès cette époque à por te r contre eux-mêmes. Non 
content , on vient de le voir , de laisser tomber ou dormir 
les redevances dues pour le domaine occupé, on tolère 
les usurpations du ter ra in publ ic pour des jardins et des 
parcs privés dans la cap i ta le et ailleurs ; et l 'eau des 
aqueducs est détournée pour les besoins individuels. Un 
jour , le censeur ayan t voulu sévir contre les coupables, 
les contraindre à ne plus en t reprendre sur la chose de 

tous ou à payer le eecligal dû pour l 'eau et la terre 
appar tenant à l 'État , il se fit une grosse affaire sans 
réussir à a t te indre son but . Au regard de la République, 
la conscience des Romains, par tout ailleurs si anxieuse, 
affectait les plus faciles principes économiques. « Qui 
vole un citoyen, » disait Caton, « va finir ses jours dans 
» les cha înes ; qui. vole la républ ique, les finit dans l 'or 
» et la pourpre! » En face de ce pillage du domaine par 
les fonctionnaires, et des spéculateurs que rien n 'ef-
fraye et q u e nul ne puni t , opposera-t on le récit de 
Polybe, suivant lequel les délits de ce genre étaient 
rares à Rome, alors que chez les Grecs il n 'étai t presque 
pas de magistrat qui ne mit la main sur les caisses 
publ iques; de Polybe admi ran t l ' intégrité des commis-
saires romains, qui, à l 'entendre, maniaient sans y 
loucher des trésors immenses à eux remis sur s im-
ple parole, tandis qu 'en Grèce il fallait mettre sous 
vingt scellés les sommes les plus minimes, et appeler 
vingt témoins du dépôt , sans parvenir jamais à empê-
cher la f raude du dépositaire? Tout cela ne prouve r ien, 
si ce n'est qu 'en Grèce la démoralisation sociale et 
économique était plus générale encore qu ' à Rome ; et 
que chez les Romains les dé tournements de caisse à 
cette époque é ta ient moins directs, moins patents peut-
être que chez leurs voisins. Nous avons, pour asseoir 
notre conviction, des preuves certaines ; e t les travaux 
publics, et l 'encaisse d u trésor nous renseignent suffi-
samment sur la situation financière. — Aux travaux 
publics, Rome consacrait , en temps de pa ix , le c in -
qu i ème ; en temps de guerre, le dixième de ses revenus, 
proportion relat ivement minime, ce semble. Il était 
pourvu à ce chapi t re du budget soit au moyen des 
sommes que j ' ind ique , soit à l 'aide des amendes qui 
n'étaient point directement versées au trésor. Les p r in -
cipaux fonds avaient pour destination le pavage des 



rues et chemins de la ville et des faubourgs , la cons-
truction et l 'entretien des g randes voies d'Italie 1 et des 
bâtiments publics. Citons le plus important des t ravaux 
de l 'époque con tempora ine qu i nous soient connus , la 
réparation et l ' agrandissement donnés à l 'entreprise 

< av. j.-c. (en 5 7 0 probablement) de tout le réseau des égouts de 
la ville. Il ne leur fut pas assigné moins de 24 mil l ions 
de sesterces ( 1 , 7 0 0 , 0 0 0 Thaï. = 4 , 3 7 5 , 0 0 0 f r . ) , en 
une seule fois. A celte reconst ruct ion se rat tache, il n 'en 
faut pas douter , la m a j e u r e part ie de ce qui en subsiste 
encore. Mais, selon toute apparence , même en faisant 
abstraction des dures nécessités des guerres , la pér iode 
actuelle est restée en a r r i è re de celle précédente sous le 

272-147. rapport des grands t ravaux publics. En t re 4 8 2 et 0 0 7 
aucun nouvel aqueduc n ' a été élevé à Rome. — Le 

2i». trésor s 'accrut , il est vrai . En 5 4 5 , année où il fallut en-
tamer la réserve (III, p . 2 3 0 ) , celle-ci ne dépassait pas 
4 , 0 0 0 livres d 'or (ou 1 , 1 4 4 , 0 0 0 Thaï. = 4 , 2 9 0 , 0 0 0 

i.i7. Ir .) . Plus t a rd , en 597 , à la fin de la période actuel le , 
l 'encaisse en métaux nobles at teignait presque G millions 
de Thaï [ 2 2 , 5 0 0 , 0 0 0 f r . ] . Après les recettes mons -
trueuses et extraordinaires aff luant dans Rome au len-
demain des guerres d ' I I ann iba l et d u r a n t toute u n e 
génération d 'hommes , ce ch i f f re , quelque considérable 
qu il soit, paraî tra a s su rémen t peu élevé. Concluons. Si 
en l 'absence de tous d o c u m e n t s précis sur la mat iè re , 
il faut tenir pour certain q u e le budget romain se soldait 
encore pa r un excédant à l 'avoir , la situation f inancière , 
dans son ensemble, n ' é t a i t rien moins que bri l lante, 

sujets italiens. Le changement dans l 'espr i t et les tendances du 
pouvoir, à Rome, se man i fes t en t ca r rément dans la j,o-

' L e s r i v e r a i n s a v a i e n t d ' a i l l e u r s à s u b v e n i r à l a p l u s f o r t e p a r t i e 
d e ces d é p e n s e s . O n n ' a v a i t p o i n t c o m p l è t e m e n t r e n o n c é a u x corvées 
c o m m a n d é e s s u i v a n t l ' a n c i e n n e m é t h o d e ; e t s o u v e n t on p r e n a i t a u x 
g r a n d s p r o p r i é t a i r e s l e u r s e s c l a v e s , p o u r les f a i r e t r a v a i l l e r a u x r o u t e s . 
( L a t . de lie rust. 2 . ) 

Inique suivie à l 'égard des sujets italiens et extra-ita-
liens de la Républ ique . Jadis on comptait en Italie des 
cités alliées du droit italique [II, pp . 2 4 0 et s .] et du 
droit latin, des citoyens romains passifs [ou sans droit 
de vote] , et des citoyens parfaits ou actifs. De ces qua t re Droit 

classes, la troisième s'éteint duran t la période qui vient «î  passive, 
d é f i n i r . Des villes et citoyens passifs , les uns , comme 
Capoue ,on t perdu la cité romaine au cours de la seconde 
guerre p u n i q u e ; les autres, au contraire, ont successi-
vement conquis le droit de cité parfaite. Les rares 
débris de cette troisième classe ne se composent plus 
que d ' individus isolés, exclus du suffrage pour des 
motifs part iculiers . En revanche, une classe nouvelle Les dédiures. 

appa ra î t , celle des déditices (peregrini dediticii, II. 
p. 2 5 2 , en note). Jusqu 'a lors repoussés à l 'arrière-
plan. n ' ayant ni les libertés municipales, ni le droit de 
porter les a rmes , traités presque sur le pied de l 'es-
clavage, les déditices appar t iennent surtout aux villes 
de la Campanie, du Picentin méridional et du Brut t ium. 
qui ont fait cause c o m m u n e avec Hannibal (III. p . 252) . 
Il faut leur ad jo indre les tr ibus gauloises, encore tolérées 
dans la région en-deçà du Pô. La condition de celles-ci 
pa r rappor t à la confédération italienne ne nous est à 
la vérité qu ' imparfa i tement c o n n u e ; mais quand nous 
lisons dans leurs traités avec Rome qu ' aucune des villes 
gauloises ne pourra à l 'avenir obtenir le droit de cité 
(III. p . 2 5 9 ) , nous entrevoyons aisément quel humble 
sort leur avait été fait. 

Quant aux alliés non latins, nous avons dit déjà Les alliés. 
(III. p. 252) que les guerres d ' I Iannibal avaient tourné 
fortement à leur désavantage. 11 n 'é tai t parmi eux 
q u ' u n petit nombre de villes, Naples, Nola, Héraclée, 
par exemple, qui fussent restées fidèles au travers de 
toutes les vicissitudes de la guerre : elles en avaient été 
récompensées pa r le maintien de leurs franchises fédé-
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raies. Mais tout au t r e avait été la conduite du plus 
grand nombre , et par cela seul qu'elles avaient aban-
donné Rome un ins tant , elles avaient dû subir une 
réforme amoindr issant la situation politique qui leur 
avait été faite aux termes des anciens traités. Pour 
échapper à u n e oppression trop prouvée par le résul-
ta t , les Non-Latins émigrent en masse et vont s'établir 

177 av. J.-C. chez les Latins. En 577 , les Sam ni tes et les Pœligniens 
viennent solliciter auprès du Sénat la réduction do 
leurs contingents de guerre , et se fondent sur ce que. 
du ran t les dernières années , 4 , 0 0 0 familles samnites ou 
pœligniennes ont été planter leurs foyers dans la colo-
nie latine de Frégelles. 

Lf= Latin?. P a r c e qui précède, on voit déjà que la condition des 
Latins continuait d 'ê t re meilleure : ilsne comptaient plus 
d'ailleurs q u ' u n petit nombre de villes du vieux Latium 
restées en dehors de ia confédération romaine propre, 
comme Tibur et P rœnes te ; les villes alliées qui leur 
étaient assimilées pour le droit public, comme, par 
exemple, certaines cités des Ilerniques ; et enfin les colo-
nies latines dispersées dans toute l 'Italie. Somme toute, 
les Latins avaient beaucoup aussi perdu. Les charges 
originaires s 'étaient in jus tement aggravées; et l 'obliga-
tion du service mil i ta i re , dont les citoyens romains 
avaient su tous les j ou r s s 'affranchir davantage, retom-
bait sur eux et sur les autres fédérés du droit i talique. 

2 I 8 C'est qu 'en 5 3 6 , la Républ ique avait levé chez ses alliés 
deux fois au tan t d ' h o m m e s que chez les citoyens ro -
mains: ainsi encore, à la fin de la guerre d 'Hanniba l , 
licenciant tous ces d e r n i e r s , elle avait gardé les autres 
sous les armes. Elle les envoyait de préférence dans les 
garnisons des places, ou dans cette odieuse contrée de 

177. l 'Espagne. Au t r iomphe de 577, les alliés n 'avaient pas 
été traités sur le m ê m e pied que les soldats romains : 
le cadeau leur avait été distribué d 'une valeur moitié 

moindre . Aussi avait-on vu leurs divisions marcher 
silencieuses derrière le char d u va inqueur , et faire tache 
au milieu des folles et b ruyantes réjouissances de ce car-
naval des soldats. Enf in , aux assignations de terre dans 
l'Italie d u nord, les citoyens romains recevant chacun 
10 jugères [2 ,520 liect.] , les non-ci toyens n ' en avaient 
reçu que 3 [0 ,756 liect.]. Nous avons fait V o i r ailleurs 
( II. p. 240) que Rome n 'avait plus laissé le droit 
de libre locomotion aux habitants des colonies latines, 
fondées après l 'an 486 . Les cités plus anciennes l 'avaient 
un instant conservé : mais devant l 'émigration en masse 
de leurs citoyens qui affluaient à Rome, devant les 
plaintes des autorités locales, signalant la dépopula-
tion croissante des villes latines, devant l 'impossibilité 
croissante pour celles-ci, par suite, de fournir les contin-
gents f i x é s , la République fut amenée à restreindre aussi 
les franchises des Latins antérieures à 486 . L'émigration 
fut interdite à qui ne laisserait pas d ' enfan t s issus de 
lui dans la cité, sa patrie d 'or igine; et par les mêmes 
raisons, la police romaine expulsa g rand nombre de 
gens de la capitale en 567 et 5 7 7 . Je ne c o n -
teste pas la nécessité vraisemblable de ces mesures : 
elles n 'en pesèrent pas moins douloureusement sur les 
cités alliées; et c'était aussi rayer d 'un trait la liberté 
de se mouvoir, formellement garant ie par une s t i p u -
lation écrite. D 'aut re pa r t , quand elle fonde des cités 
dans l ' intérieur de l 'Italie, vers la fin de notre période, 
Rome se met à les doter , non plus comme avant, 
des intitutions du droi t lat in, mais bien du droit c o m -
plet de cité romaine . Jadis , elle ne s'était montrée aussi 
généreuse qu 'envers les colonies mari t imes. Par sa pol i -
tique actuelle elle arrête aussitôt l 'accroissement régu-
lier de la latinité qu i , jusque là s 'adjoignait les cités de 
création nouvelle. Aquilée, dont la fondation remonte 
à 571 . est la dernière colonie i talienne de Rome qui ait 



reçu le droit lat in : q u a n t aux colonies p robab lement 
contemporaines de Potentia, Pisaurum, Parme, Mutine, 
Luna (570 577) , elles eurent de suite la cité ple ine . La 
cause en est c la i re . Le droit latin vis iblement en dé-
cadence, ne pouvai t plus lutter avec la cité romaine . Et 
comme les colons, pour la p lupar t , sor ta ient désormais 
des rangs du peup le roma in , il ne se t rouvai t p lus per-
sonne, même p a r m i les plus pauvres , qu i consent î t , 
fût-ce au prix d 'avantages matériels i m p o r t a n t s , à 
échanger ses droi ts de citoyen contre la condi t ion infé-
rieure de la lat ini té . 

Enfin vint le m o m e n t où le droit de cité r oma ine se 
ferma à peu près to ta lement aux non-ci toyens, c o m m u -
nautés ou individus . Vers l 'an 400 , avait cessé la pra-
tique des incorporat ions des villes conquises . On avait 
craint en é tendan t la cité outre mesure , d ' a r r ive r bien-
tôt à une décentral isat ion dangereuse . De là la forma-
tion des cités de derni-citoyens (II, p . 242) . Mais au-
jourd 'hu i l ' idée de la centralisation est a b a n d o n n é e , et 
le droit complet est donné à ces dernières villes, o u en-
core, des colonies nombreuses et lointaines se voient du 
premier coup investies des franchises r o m a i n e s . Cepen-
dan t , la Républ ique ne recommence pas davan tage les 
incorporations des anciens temps. Après la soumission 
de l 'Italie consommée, nu l exemple ne se rencont re , à 
notre connaissance, d ' u n e seule cité i t a l ienne admise à 
passer du droit fédéral au droit civique de R o m e ; et 
très-vraisemblablement, le fait ne s'est p lus p rodu i t ' une 
seule fois. D'ai l leurs en élevant u n e ba r r i è r e con t re la 
liberté du domici le , jadis j u r id iquemen t a t tachée à la 
cité passive, la Répub l ique avait sensiblement enrayé 
déjà le mouvement qui t ransportai t tous les j ou r s dans 
la classe des ci toyens romains les indiv idus a p p a r t e -
nan t à la classe des italiques. Le bénéf ice du change-
ment de condit ion n 'étai t plus guère accordé q u ' a u x 

magistrats des cités latines (II, p. 240) , ou pa r faveur 

spéciale, à quelques non-citoyens admis parmi les Ro-

mains fondateurs d ' u n e colonie civile '. 
Les modifications apportées à la condition des sujets 

latins, soit en fait , soit en vertu de la loi, se rat tachent 
au fond à un mouvement d 'ensemble et conséquent 
avec lui-même. A envisager les classifications anciennes, 
on ne peu t nier qu ' i ls n 'aient généralement perdu. 
Pendant qu 'a i l leurs la Républ ique s ' ingénie à concilier 
les contraires et à adoucir les transit ions vers le nouvel 
ordre de choses, ici un beau jour , tous les anneaux in-
termédiaires de la chaîne ont disparu, tous les ponts sont 
tombés. De même q u e dans Rome, les castes nobles 
s 'éloignent du peuple, s 'affranchissent des impôts et 
charges dus par tous, et at t i rent à elles tous les hon-
neurs et tous les privilèges , de même en Italie la classe 
des citoyens romains se sépare des simples fédérés, 
et les exclut de toute participation au pouvoir: en même 
temps ces derniers ont à supporter double et triple 
charge dans les taxes communes . Comme la noblesse, 
en face des plébéiens, s 'était cantonnée dans les anciens 
re t ranchements du patriciat en décadence, les citoyens 
s ' enferment dans leurs privilèges eu face des non-ci-
toyens; et le plébéien grandi par les institutions plus 
libérales, se resserre à son tour dans l ' immobili té hau-

' O n su i t q u ' i l en f u t a i n s i p o u r E n n i u s , d e Budies [ a u j . Botiijliano, 
d a n s l a Calabre,] q u i , à l ' occas ion d e l ' é t a b l i s s e m e n t d e s c o l o n i e s d e 
Potentia e t Pisaurum r e ç u t la c i té p a r les m a i n s d e l ' u n d e s t r i u m v i r s , 
Q. lùdr¡us NobUior (Cic . Brut. 2 0 ) , e n s u i t e d e q u o i le p o ë t e e m p r u n t a 
s u i v a n t l ' u s a g e , le s u r n o m d e Qiiintus à son b i e n f a i t e u r . Du r e s t e , à 
l ' é p o q u e où n o u s s o m m e s , la c i té r o m a i n e n ' e s t p a s le m o i n s d u i n o n d e 
d é v o l u e de piano a u x n o n - c i t o y e n s p a r c e l a seu l q u ' i l s s o n t e n v o y é s 
d a n s la co lon ie , a v e c d e s c i t o y e n s . I ls a f f e c t e n t s o u v e n t , m a i s s a n s 
d r o i t , d e p r e n d r e u n t i t r e q u i n e l eu r es t p o i n t d o n n é (T i t e -L iv . 34, 42 ) . 
D ' o r d i n a i r e , d a n s la loi q u i e n j o i n t a u x m a g i s t r a t s d e p r o c é d e r à la 
f o n d a t i o n d ' u n e co lon ie c iv i l e , on t r o u v e u n e d i s p o s i t i o n spéc i a l e c o n -
f é r a n t la c i té à u n c e r t a i n n o m b r e d e p e r s o n n e s . (Cic . pro. Balb. 
2 1 , 4 8 ) . 



taine de sa gen t i lhommer ie née d'hier. Au fond, on au-
rait tort de b lâmer absolument la suppression des ci-
toyens passifs : la r é fo rme en ce point se rat tache d'ail-
leurs par de sérieux motifs à tout un ordre de choses 
sur lequel nous a u r o n s à donner plus tard des éclair-
cissements. Qu'il nous suffise de constater, en passant, 
qu 'e l le f rappe de m o r t un membre utile et médiat du 
corps politique. Plus dangereux encore est l 'enlèvement 
des barrières en t re les Lat ins et les autres Italiques. L'a 
pr imauté de r a n g d o n n é e aux Latins était l 'un des fon-
dements de la puissance r o m a i n e ; fondement qui 
manque et laisse le vide à sa place, du jour où les villes 
latines cessent d 'avoi r part d'associés favorisés à l'em-
pire de la puissante c i té-sœur; du jour où elles se sen-
tent sujettes de Rome , comme les autres peuples ; où 
avec tous les autres I tal iens, elles subissent le même et in-
supportable j oug . Sans nu l doute, les Brutt iens et leurs 
compagnons d ' i n fo r tune sont traités comme de simples 
esclaves et se compor t en t en esclaves, s 'échappant , 
quand ils le peuven t , des navires où ils rament par 
force et p renant du service dans les rangs des ennemis 
de Rome : sans nu l dou te , les Gaulois, les sujets d 'au-
delà de la mer sont p lus durement opprimés encore ; et 
la politique romaine d a n s ses perfides calculs les donne 
en pâture aux I tal iques, qui les méprisent et les malmè-
nen t ! Mais que lques différences qu' i l y ait encore dans 
les conditions de l 'assujet t issement, elles ne remplacent 
pas l 'ancien et prof i table antagonisme entre le groupe 
des peuples de même race et celui des Italiques d 'un 
autre sang. Un méconten tement profond s 'empare de 
tous les alliés : dans toute l 'Italie la crainte seule leur 
terme la bouche. Certes c 'était devancer l 'heure, et s'ex-
poser à un juste refus , que de proposer, au lendemain 
de Cannes, l 'admission de deux hommes par cité latine 
dans la cité romaine et dans le Sénat ; mais cette motion 

même ne fa i t -e l le pas toucher du doigt les inquiétudes 
éveillées déjà au sein de la ville-reine pa r la condition 
respective du Lat ium et de Rome ? Supposez un second 
Hannibal descendant en Italie, l 'épée au poing ! Le 
soldat é tranger se serait-il heurté une seconde ibis contre 
la résistance indomptable du nom et du contingent latin 
[nomcn lalinum] ? Nous avons peine à le croire. Mais de 
toutes les institutions q u e le vie siècle a vu s ' introduire 
dans le système politique, la plus impor tan te sans con-
tredit, celle qui s 'éloigne le plus décidément des voies 
jusque là suivies, et récèle les plus g rands dangers pour 
I avenir , c'est l ' institution des nouveaux g o u v e r n e m e n t 
dans les provinces. Aux termes de l 'ancien droit public 
de Rome, il n'existait pas à proprement parler de s u -
jets tr ibutaires : de deux choses l ' une , o u ï e s habi tants 
des villes vaincues étaient vendus en esclavage : ou bien 
ils étaient, soit incorporés dans la cité romaine, soit 
rangés dans une fédérat ion qui leur laissait du moins 
l ' indépendance municipale et l ' immuni té d ' impôts . Il 
en était aut rement dans les possessions de Cartilage en 
Sicile, en Sardaigne et en Espagne, comme aussi dans le 
royaume de Hiéron. Là, un impôt et des taxes se préle-
vaient régulièrement au profi tdes maîtres et seigneurs; et 
quand Rome leur succéda, il pa ru t habile aux politiques 
à courte vue, il paru t , en tous cas, très-commode de 
continuer sur les mêmes errements l 'administrat ion des 
nouveaux territoires. Les insti tutions provinciales de 
Cartilage et de Hiéron furen t donc ma in t enues : on les 
transporta même dans les autres pays conquis sur les 
barbares, comme dans l 'Espagne citérieure, par exem-
ple. Or, à faire cela, on recevait des mains de l 'ennemi la 
ceinture de Nessus. S'il est vrai que la République, en en-
caissant les t r ibuts n 'avai t point eu d 'abord la pensée de 
s 'enr ichir ; si elle n 'avait voulu que pourvoir aux frais 
de l 'administration et de la défense des terr i toires , 



bientôt elle céda à d 'autres instincts, et d e m a n d a des 
contr ibut ions à l ' i l lvrie, à la Macédoine, sans d 'a i l l eurs 
prendre à sa c h a r g e ni le gouvernement local, ni la 
garde des f ron t iè res . Peu importe q u e dans cet te voie 
elle ait observé u n e équitable mesure . Dès ce m o m e n t , 
d i e t ransformai t sa dominat ion en un droit utile et pro-
fitable. Qu'on n e cueille que la p o m m e , ou q u ' o n dé-
pouille tout l ' a r b r e , n'est-ce pas m ê m e chose p o u r le 
péché originel ? 

Situation La peine m a r c h a i t derr ière la fau te . Le sys tème 
" M " " " " v adopté pour l ' adminis t ra t ion provinciale rendi t néces-

saire la créat ion des préteurs p rovinc iaux , c réa t ion fu-
neste aux prov inces , par la force m ê m e des choses , et 
en complet désaccord avec la consti tution de la R é p u -
blique. C o m m e celle-ci avait pris la p lace de l ' anc ienne 
souveraineté locale , son agent pr i t la place de l ' anc ien 
roi ; et l 'on vit le préteur de Sicile s ' installer à Syra-
cuse dans le palais d 'Hiéron. Selon le droi t , il avait 
dans son adminis t ra t ion à obéir tou jours aux maxi-
mes de la p rob i t é et de la sobriété républ ica ines . Ca-
ton, g o u v e r n a n t la Sardaigne, se faisait voir d a n s les 
villes de sa province , marchant à pied et suivi d ' u n 
seul serviteur qu i portait son man teau et sa coupe aux 
libations. Q u a n d il revint d 'Espagne, sor tant de p r é t u r e , 
il vendit son cheval de combat , ne voulan t pas en faire 
payer le t r a n s p o r t par l 'État . Je reconnais q u e , sans 
pousser d 'ai l le s les scrupules de conscience j u s q u ' à la 
mesquinerie par fo is ridicule de Caton, laquel le n ' e u t 
que bien peu d ' imi ta teurs assurément , bon n o m b r e 
d 'aut res pré teurs surent se main ten i r su f f i samment d a n s 
la ligne de l ' a n t i q u e sainteté des m œ u r s . A l eu r table 
silencieuse la décence régnait : leur admin i s t r a t i on , 
leur justice d ro i t e et honnê te ; leur sévérité mot ivée 
contre les b a n q u i e r s et fermiers de l ' impôt , ces d é t e s t a -
bles sangsues des provinces; par-dessus tou t , leur d é p o r -

tement grave et digne en imposaient aux sujets de Rome, 
à ces Grecs légers et relâchés tous les premiers . D'ai l-
leurs, ils faisaient aux gouvernés une condition tolérable. 
Ceux-ci n 'avaient point perdu encore le souvenir des 
lieutenants de Cartilage et de Syracuse. Et puis le temps 
était proche où « la verge se changeant en serpent, 1 » 
leurs souvenirs allaient se porter avec regret et recon-
naissance sur leur condition d ' a u j o u r d ' h u i ! Le vi° siècle 
ne devait-il pas plus tard leur apparaî t re comme l'âge 
d 'o r d e l à dominat ion r o m a i n e ? — Q u o i q u ' i l en soit, 
c'était chose impossible que de rester longtemps répu-
blicain et roi tout ensemble. A trancher du souverain 
dans sa province, le préteur se démoralisa vite : il oublia 
sa condition de simple homme noble de Rome. Le faste 
et l'orgueil étaient tellement dans son rôle, qu 'on se 
sent enclin à ne pas les lui reprocher sévèrement. Déjà 
pourtant , il était rare qu' i l revint à Rome les mains 
nettes : d ' au tan t plus rare , que la République persistait 
dans l 'ancien système de la gratuité des emplois. On cite 
comme un beau trait chez Paul-Emile, le vainqueur de 
Pydna, de n 'avoir ni pris ni emporté d 'a rgent . « Le vin 
d'honneur, les dons volontaires » offerts aux préteurs, 
toutes ces pratiques mauvaises sont aussi vieilles que 
l 'institution des gouvernements provinciaux. Peut-être 
Cartilage en avait-elle aussi légué la t radi t ion; et Caton, 
d u r a n t sa pré ture en Sardaigne ( 5 5 6 ) , ne put qu 'en régu- M AV. J . C 

lariser et en modérer le t aux . Les factionnaires en tour 
de voyage otliciel pouvaient se faire héberger gratis, et 
envoyer des réquisitions diverses : aussi déjà le droit 
avait servi de prétexte à l 'abus, aux exactions. Les pré-
teurs pouvaient demander à leurs provinces, soit pour 
les besoins de leur maison et de leurs gens (in cellam), 
soit en cas de guerre , pour la nourr i ture de leurs soldats. 

1 [Exode, v u . ] 



ou enfin pour toute au t re cause, des fournitures de blé 
taxées à prix modéré : mais déjà les excès étaient tels, 

i n av. j.-c. qu 'en 583, le Sénat , sur les plaintes des Espagnols, avait 
retiré à ses agents le droit de régler seuls cette taxe. 
(III, p . 281) . Bientôt on met les provinces en demeure 

182. de fournir aux fêtes populaires de Rome : en 572, l'édile 
Tiberius Sempronius Gracchus ayant à donner les jeux, 
inllige les plus lourdes tr ibulations aux cités italiques 
et extra-italiques: le Sénat interpose son autorité. A la fin 
du vie siècle, le p ré teur romain se croit tout permis, non 
pas seulement contre les infortunés sujets de la Répu-
blique, mais même contre les Etats libres et les royaumes 
dans la dépendance de Rome. Qu'on se rappelle les 
razzias de Gnaeus Vulso en Asie-Mineure (III, p . 361), et 
par-dessus tout le t ra i tement infligé à la Grèce pendant 

Contrôle la guerre contre Persée (p. 24 ) — Le pouvoir central 
eût été mal venu à s ' é tonner de tout le mal , lui qui 
n 'avait point enfe rmé dans de fortes barrières les 
empiétements et les abus de pouvoir de ses satrapes mi-
litaires. Et pour tan t , la justice avait essayé sur eux son 
contrôle et sa main-mise . Si, pour le préteur comme 
pour tout autre magis t ra t , l ' ant ique et dangereuse règle 
prévalait toujours (II, p . 9 ) ; si, en sa qualité de géné-
ral, il était p le inement irresponsable tant que durai t son 
olfice, sortant de charge, il pouvait se voir appelé à 
rendre des comptes . Le mal était fait sans doute, mais 
son auteur t om ' -ait du moins sous le coup de la justice 
criminelle ou civile. Pour mettre la première en mou-
vement, il suffisait q u ' u n magistrat, investi de la juri-
diction pénale, prît en main l 'affaire et la portât devant 
le peuple : pou r la seconde, il suffisait que le sénateur, 
alors chargé de la préture à Rome, déférât le procès à 
un jury également fo rmé , suivant la loi en vigueur, de 
personnages sénator iaux. Mais dans les deux cas, on le 
voit, le contrôle appar tena i t à l 'ordre noble ; et quoiqu'il 

restât encore dans ses rangs des hommes assez ver tueux, 
assez honorables pour ne point repousser d 'emblée toute 
plainte qui semblait f ondée ; quoi qu' i l fût arrivé plus 
d ' une fois q u e le Sénat , la part ie lésée en tendue , ordon-
nât d'oftice la poursuite civile, les humbles et les étran-
gers, malheureusement , n 'étaient jamais sûrs d 'about i r , 
ayant à accuser un homme puissant, sorti des rangs de 
l 'aristocratie gouvernante , ou ayant à porter leur plainte 
devant des juges et jurés placés loin des lieux, coupa-
bles souvent des mêmes méfaits, et appar t enan t à la 
même caste que le défendeur . Il fallait, pour pouvoir 
compter sur la justice, que le crime fût patent et criant : 
se plaindre sans succès, c 'était courir à sa perte! Par-
fois, les opprimés trouvaient un point d ' appu i dans les 
clientèles héréditaires par lesquelles des villes entières, 
des pays assujétis se rat tachaient aux maisons de leurs 
vainqueurs , ou à d 'aut res citoyens leur tenant de près 
par un lien que lconque 1 . Las préteurs d 'Espagne appri-
rent à leurs dépens que nul ne pouvait maltraiter im-
punément les clients de Caton ; et quand on vit les re-
présentants des trois peuples subjugués par Paul-Emile, 
Espagnols, Ligures et Macédoniens, ne point laisser à 
d 'aut res l 'honneur de porter sa bière au bûcher , ce fut 
là, certes, le plus bel éloge qui pût être prononcé aux 
funérailles du grand homme. Toutefois, ces clientèles 
particulières avaient leur mauvais côté. Elles donnaient 
aux Grecs une occasion de plus de venir à Rome déve-
lopper leur génie de souplesse et d 'abaissement devant 
ces maîtres, que les témoignages de leur servilité spon-
tanée achevaient de corrompre. — Marcellus a pillé et 
détruit Syracuse. Les Syracusains portent plainte devant 
le Sénat , mais en vain. Que font-ils, alors? Ils votent des 

1 [ P . infra, à l ' a p p e n d i c e , la d i s s e r t a t i o n s u r le Droit d'hospitalité et 
de clientèle.] 



délibérations en son honneur . Page hon teuse entre tou-
tes d a n s leurs a n n a l e s , d 'ai l leurs si peu glorieuses I Bien 
plus, en ce siècle où quelques familles dominen t et di-
rigent la poli t ique r o m a i n e , le pa t rona t des grandes 
maisons vient accro î t re le danger de la s i tuat ion. A n'en 
pas douter , le ma l eû t été plus grand encore , les vols 
et les pilleries n ' eu s sen t point connu de limites, si les 
préteurs n 'ava ient point un peu ressenti la crainte des 
dieux et celle du Séna t . Toujours est-il vrai qu 'on vo-
lait, et qu 'on volait i m p u n é m e n t , pourvu qu 'on le fît 
avec mesure . Il dev in t de règle, pour le m a l h e u r de tous, 
que les exactions, q u e les abus de pouvoir des préteurs, 
à la condition de n ' ê t r e pas par trop cr iants , rentraient 
jusqu'à un certain po in t dans la limite de leurs attribu-
tions ordinaires ; e t q u e la justice 11'avant point à les 
puni r , les oppr imés étaient tenus de garder le silence. 
La suite des t emps fera bien voir les conséquences im-
médiates de cette désolante maxime. 

Surveillance D'ailleurs la jus t ice se fût-elle montrée sévère autant 
qu'elle était fa ible , elle ne pouvait guère q u e réprimer 
les excès isolés et les plus odieux. Les vraies garanties 
d ' une bonne adminis t ra t ion reposent d a n s l a surveillance 
sévère e t c o n t i n u e d e l ' a u t o r i t é s u p r ê m e : celle surveillance 
on ne la t rouvait p a s dans le S é n a t ; mollesse, inertie ou 
maladresse, dès les anciens temps s'y était manifestée 
la plaie des adminis t ra t ions collectives. Dans la théorie, 
il aurai t fallu tout d ' abord assujétir les préteurs à un 
contrôle plus sévère et plus immédiat qu' i l n 'é ta i t néces-
saire. peut-être, p o u r la conduite des intérêts municipaux 
des fédérés i tal iques : puis, l 'empire s ' é t endan t sur de 
vastes contrées t ransmar i t imes , il eût été sage de fortifier 
l 'appareil du con t rô le administratif : le gouvernement 
avait besoin d 'yeux pour tout voir de h a u t . Mais rien 
ne fut fait : bien au contraire , les préteurs se gérèrent en 
souverains. La p lu s utile de toutes les insti tutions de 

contrôle, le cens, est introduite en Sicile: elle n'est point 
é tendue aux conquêtes postérieures. Ainsi dégagés de 
tout frein, les Fonctionnaires chargés du gouverne-
ment des provinces deviennent un danger pour le pou-
voir central . Appelé à la tête de l 'armée, mis en pos-
session ,de vastes ressources financières, n ' ayant rien ou 
presque rien à redouter de la just ice, indépendant en 
fait de l 'autori té dir igeante, conduit par la pente néces-
saire des choses à séparer son intérêt et celui de ses ad-
ministrés des intérêts de la République, quand encore 
il n 'entra i t point avec eux en lutte, le préteur ressemble, 
je l'ai dit , à un satrape de Perse, bien plus qu ' à un lieu-
tenant de la cité de Rome au temps des guerres sam-
nites. Quand ce tyran militaire imposé à l 'étranger 
rentrera dans Rome, y a-t-il espoir qu'il y reprendra 
l 'ornière bat tue de la cité républ ica ine? Celle-ci n 'a 
que des magistrats qui commandent , et des citoyens qui 
obéissent : dans son droit public, elle ne sait ce que c'est 
que des maîtres et des esclaves. Les gouvernants à Rome 
ne ta rdèren t pas à le voir : l 'égalité au sein de l 'ordre 
aristocratique, la subordinat ion des fonctions sous la 
hau te tutelle de l 'É ta t , ces deux grandes maximes 
fondamentales, couraient le risque de périr par eux. 
De là leur répugnance à créer de nouvelles prétures , 
et leur jalousie à l 'endroi t du système prétorial : de 
là, l 'établissement des questures provinciales, de s t i -
nées à y mettre les finances dans d 'aut res mains que 
celle des préteurs : de là enfin la courte durée assi-
gnée aux fonctions de ces derniers , malgré les avantages 
certains d ' u n e main tenue plus longue en charge (111, 
p. 291) . Les regards des hommes d 'État de Rome se 
fixaient inquiets sur la semence déjà hors de terre. 
Mais le diagnostic n'est point la guérison. Le gouver-
nement des nobles à l ' intérieur se meut suivant son 
impulsion première; et le mal , dont que lques-uns ont 
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conscience, progresse chaque jour d 'un pas régulier 
que rien n 'a r rê te : l 'administrat ion, les finances sont 
sur l ' ab îme; la révolution, l 'usurpation marchent der-
rière elles ! 

Si la nouvelle noblesse avait un caractère moins 
t ranché que l 'ancienne aristocratie de race ; si l 'une 
s 'a idant de la loi, l ' aut re du fait accompli, elles tendaient 
toutes les deux à exclure les simples citoyens de la parti-
cipation aux droits politiques, les excès de celle-ci, plus 
insupportables que les excès de son aînée, étaient aussi 
plus difficiles à refréner . Les tentatives ne manquèrent 
¡»oint, comme bien on pense. De même que la noblesse 
avait son assiette dans le Sénat , l 'opposition avait sa 
base dans l 'assemblée du peuple. Mais pour bien faire 
comprendre le rôle de l 'opposition, il convient d'es-
quisser avant tout le portrait, de ce peuple, de montrer 
quel était son esprit et quelle place il occupait alors dans 
la Républ ique. 

Le peuple de Rome dans ses assemblées générales, 
n'agissait point comme la roue motrice d 'un vaste méca-
nisme. Mais il était le solide fondement d 'un grand 
édifice, et comme tel il a donné tout ce qu 'on pouvait 
a t t end rede lui. Vues sûres de l ' intérêt commun : docilité 
entière vis-à-vis du chef le meilleur au moment critique : 
fermeté et courage inébranlables dans les bons et les 
mauvais j o u r s : science du sacrifice individuel au regard 
de l 'utilité de tous : renoncement au bien-être actuel 
au profit du bonheur à venir, toutes ces vertus le peuple 
de Rome les a complètement pra t iquées; et à voir les 
choses de hau t et dans l 'ensemble, les taches disparais-
sent : on se sent tout à l 'admirat ion, au respect! A cette 
heure encore les citoyens obéissaient le plus souvent à un 
sens politique intelligent et droit . Toute leur conduite, 
soit envers le pouvoir, soit envers l 'opposition, fournit 
la preuve incontestable qu'assez fort et puissant pour 
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contraindre le génie même d 'Hannibal à vider le champ 
devant lui, le peuple de Rome était maître aussi dans 
les comices. Citadins ou paysans , les votants aux comices 
ont pu se t romper souvent : mais jamais leurs erreurs 
n 'on t été celle d 'une populace à mauvais instincts. Mal-
heureusement rien de plus incommode que le méca-
nisme de la participation du peuple aux affaires; il se 
vit un jour noyé dans la grandeur même de ses con-
quêtes . Déjà nous avons fait voir les cités du droit 
passif (si ne svffragio) entrant presque toutes, auvie siècle, 
dans le droit civique parfai t , et bon nombre des colo-
nies de fondation récentedotées du même privilège. A la 
fin de cette période, les citoyens romains se sont répandus 
en foule dans tout le La t ium, dans la Sabine , dans une 
partie de la Campanie : le droit de cité s 'étend depuis 
Cœré sur la côte au nord , jusqu 'à Cumes au sud : 
seules, quelques villes dans l ' intérieur de ces limites 
en sont encore exclues. Telles sont, par exemple, T ibur , 
Prameste, Signia, Norba, Feren t inum. Joignez-y les 
colonies marit imes sur les côtes d 'I tal ie qui sont régu-
lièrement dotées de la cité ; les colonies récentes du 
Picenum, et du pays d ' au delà de l 'Apennin, auxquelles 
il a fallu octroyer pareille faveur (III, p. 98) ; sans comp-
ter u n e mult i tude de citoyens épai s dans toute la Pén in -
sule, dans les villes et villages forains (fora et conciliabula) 
et ne se ra t tachant à aucun centre spécial. Pour remédier 
aux difficultés inhérentes à une telle organisat ion, soit 
dans l 'ordre judiciaire 1 soit dans l 'ordre administratif , 

1 On sai t q u e l e t r a i t é a g r o n o m i q u e (le Ca ton se ré fè re su r tou t à u n 
d o m a i n e r u r a l , s i t ué d a n s le p a y s de Vènafre ( a u j . Venafro, a u N. d u 
\ u l t u r n e ) . Or, les p rocès n ' y sont r e n v o y é s d e v a n t la j u r i d i c t i o n d e 
Rome q u e d a n s u n seul cas b ien d é t e r m i n é , à s avo i r , q u a n d le p r o -
p r i é t a i r e a y a n t loué la p â t u r e d ' h i v e r a u m a î t r e d ' u n t r o u p e a u d e 
mou tons , n ' a pas a f f a i r e à p r o p r e m e n t p a r l e r à u n f e r m i e r domic i l i é 
s u r les l ieux (c. 149). D'où il f a u t conc lu re q u e d a n s les c i r cons tances 
o rd ina i r e s , et l o r sque l e second c o n t r a c t a n t a v a i t son domic i le d a n s le 
pays , dé jà , au t e m p s d e Ca ton . les procès qu i p o u v a i e n t su rg i r , a u l ieu 
d ' ê t r e jugés à R o m e , s e s u i v a i e n t d e v a n t les t r i b u n a u x locaux , 
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on avait institué des juges locaux pour t en i r la place de 
ceux de Rome (II, p . 243) ; et dans cer ta ines villes, dans 
les cités mari t imes no t ammen t (II, p . 260) , dans les 
nouvelles colonies d u Picenum et le pays d ' a u delà de 
l 'Apennin, les p remiers jalons avaient é té posés pour 
l 'établissement f u t u r d 'un régime munic ipa l , avec ses 
chefs-l ieux distincts au sein de la g r a n d e uni té de 
l 'empire. Quoi qu ' i l en soit, l ' assemblée du peuple 
sur le F o r u m romain a seule légalement la connaissance 
de toutes les quest ions ; e t il saute aux yeux q u e dans 
sa constitution même et dans son mécan i sme , elle n 'est 
plus déjà ce qu 'e l le était aux temps anciens , alors que 
tous les citoyens exerçaient leur fonction en personne, 
qui t tant le mat in leur métair ie , e t y r evenan t le soir 
après avoir voté. Au t r e chose encore. Es t - ce inintelli-
gence, insouciance, ou calcul dé shonnê t e , je ne saurais 

su av. j.-c. le dire ; mais après 5 1 3 , au lieu de r éun i r comme 
autrefois les cités nouvel lement admises a u droi t romain 
dans de nouvelles circonscriptions civiques (tribus), le 
pouvoir les distr ibue d a n s les anciennes ; si bien qu'elles 
englobent désormais des villes éparses su r toute la sur-
face de l 'empire . Composées de ghuit mi l le citoyens en 
moyenne, tantôt plus dans les villes, t an tô t moins dans 
les campagnes, sans lien, sans unité terri toriale, elles ne 
se prêtent ni à u n e act ion méthodique , ni aux réunions 
préalables et efficaces des électeurs : l a c u n e grave assu-
rément dès qu ' i l n ' y a point de débat o ra l d a n s l'as-
semblée générale d u peuple . La compétence de cette 
assemblée s 'é tendait à toutes les affaires d ' in té rê t publ ic ; 
mais dans les g randes et difficiles quest ions où la puis-
sance dominatrice d u m o n d e aurai t eu à d i re son mot , 
quoi de plus insensé et de plus ridicule q u e de voir le 
vote dans les mains de cette foule h o n n ê t e de paysans 
italiens, poussés d a n s le F o r u m au h a s a r d et à la hâ te? 
Ayant à prononcer en dernier ressort sur les nomi -

nations des généraux en chef, et sur toutes les affaires 
politiques, ils ne comprenaient ni les raisons de décider 
ni les conséquences de leur décision. Aussi, toutes 
les fois que l 'affaire mise en délibéré a dépassé l 'horizon 
de la cité proprement dite, l 'assemblée d u peuple s'est 
montrée sans virilité d'intelligence, pour ne pas dire 
niaise et enfant ine. D'ordinaire le peuple, debout , disait 
oui sur toiltes les motions : que si, dans tel ou tel cas 
rare , emporté par un mouvement instinctif, il avait 
répondu négat ivement , comme en ce jour où il avait 
voté contre la déclaration de guerre à la Macédoine (554) 200 av. J. c. 
(III, p . 309) , il n 'étai t plus alors que le triste instrument 
d ' u n e poli t ique declocher hostile à la grande politique : 
et bientôt son opposition finissait misérablement . 

A côté des simples citoyens libres était la tourbe des La populace 

clients. Égaux aux premiers devant la loi, sou vent déjà 
il étaient les plus forts. L'origine des clientèles se p e r -
dai t dans les premiers temps de Rome Le Romain 
notable avait toujours exercé une sorte de pouvoir sur 
ses affranchis et ses protégés. Dans toutes les circons-
tances graves, ils venaient lui demander conseil. Un 
client ne mariai t pas ses enfants sans l 'aveu de son pa-
tron : souvent même c'étaitcelui-ciqui faisait le mariage. 
Mais comme au sein de l 'aristocratie un groupe de nobles 
faisait bande à par t , qui avait pris eu main la puis-
sance et coucentré la richesse, de même dans la foule 
des clients on comptai t des favoris et des mend ian t s ; et 
cette armée nouvelle à la suite des riches minait la cité 
au dedans et au dehors . Non contente de tolérer les 
clientèles, l 'aristocratie les exploitait pécuniairement et 
poli t iquement. C'est ainsi que les anciennes collectes 
prat iquées jusqu 'a lors pour les besoins du culte ou pour 

1 [ V . à l ' a p p e n d i c e , s u r le d r o i t d e clientèle, la d i s s e r t a t i o n e x t r a i t e 
d e s Rœm. Forschungen. (Études r o m . ) d e l ' a u t e u r . ] 
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les funérai l les des hommes illustrés par leurs services, 
sont détournées de leur objet pr imit i f ; et l 'on voit cer -
tains nobles, dans des occasions extraordinaires, s'en 
faire un prétexte à contribution prélevée sur le peuple. 
Ainsi, le premier, Lucius Scipion (068) les applique à 
des jeux publics qu' i l veut donner . La loi dut mettre 
des limites aux donations excessives (550) . Sous couleur 
de donat ion, les sénateurs extorquaient un tribut 
régulier à leurs clients. Mais chose plus grave encore, 
ne venant plus aux comices qu 'avec la suite nombreuse 
de leurs créatures, les grands y dominè ren t ; et les 
élections habituelles enseignent quelle concurrence 
puissante la tourbe des clients faisait déjà aux classes 
moyennes indépendantes. De là ressort déjà la preuve 
de l 'accroissement rapide et énorme de la populace, 
dans Rome sur tou t : tout d 'ai l leurs confirme la vérité du 
fait. Déjà, dans le siècle précédent (II, p . 86 ) , il avait 
fallu, devant la marée montante des affranchis, régle-
menter par des dispositions sévères leur droit de vote 
dans l 'assemblée. Ces restrictions légales s 'étaient main-
tenues du ran t le vi* siècle : mais bientôt, au temps de 
la deuxième guerre punique, un mémorable sénatus-
consulte avait autorisé les femmes affranchies à se mêler 
des quêtes lorsqu'elles étaient d 'honnêtes m œ u r s ; et les 
enfants légitimes de pères, simples affranchis, pou-
vaient dorénavant porter sans délit les insignes jusque-
là concédés aux seuls fils des ingénus (p. 46, en noie). 
— Quant aux Grecs et aux Orientaux qui affluaient 
dans Rome, leur condition était de peu supérieure aux 
esclaves libérés : servilité nat ionale chez les uns, servi-
lité de droit chez les autres. 

Comme si ce n 'étai t point assez de ces causes n a t u -
relles pour faire sortir de terre la populace de la mé-
tropole, la noblesse et le parti démagogique commirent 
à l'envi la faute de lui fournir un aliment : flatteries, 

Distributions 
de blé . 

moyens mauvais , rien n'est épargné de ce qui détruira 
chez le peuple l 'ant ique vigueur du sens politique. Dans 
son ensemble le corps électoral avait gardé son hono-
rabi l i té : aussi n 'osait-on pas encore recourir aux m a -
nœuvres de la corruption directe. Mais déjà l'on arrive 
à la faveur par les manœuvres détournées les plus 
coupables. Aux édiles, par exemple, il avait appar tenu 
de tout temps de veiller au cours modéré du prix des 
céréales: ils avaient la surveillance des jeux. Or, voici 
qu 'à ce propos commence à se réaliser l 'effrayante sen-
tence proclamée plus tard par un empereur : « A ce 
peuple, il faut du pain et des jeux [pane m et circenses]!» 
Grâce aux arrivages immenses et gratuits de blé, envoyé 
soit par les préteurs provinciaux pour l 'approvisionne-
ment du marché de Rome, soit par les provinces elles-
mêmes, jalouses de se faire bien venir auprès de quelques 
magistrats de la métropole, les édiles, dès le milieu 
de ce siècle, se sont mis en situation de livrer à vil 
prix au peuple le grain dont il a besoin. « Comment 
voulez-vous, » s 'écriera Caton, « que la foule entende 
» encore raison ? Le ventre n 'a pas d 'oreil les! » — Les Fête* populaire», 

fêtes populaires se renouvellent dans u n e proportion 
croissante et effrayante. Cinq cents ans d u r a n t , Rome 
s'était contentée d ' une seule fête annuel le et d 'un cirque 
unique. Gaius F l amin ius , le premier démagogue de 
profession qu 'on eût vu dans Rome, institue de n o u -
veaux jeux, et bâtit un nouveau cirque ( 5 3 4 ) 1 . Par là, et « 0 J . - C . 

le nom de « jeux plébéiens « dit assez ses tendances, il 
achète le généralat et le droit d 'a l ler se faire ba t t re au 

1 L ' é t a b l i s s e m e n t d u Cirque Flaminien e s t c b o s e p r o u v é e p a r té-
m o i n s . Q u a n t a h f o n d a t i o n d e s j e u x p l é b é i e n s p a r F l a m i n i u s , les 
a n c i e n s n ' e n f o n t p a s m e n t i o n ( c a r il n e f a u d r a i t p a s p r e n d r e p o u r 
t e l l e le p a s s a g e c o n n u d u Pseudo-Asconius, p. 1 4 3 , Ore l l i ) . M a i s 
c o m m e i l s s e c é l è b r e n t d a n s l e c i r q u e flaminien ( V a l e r . - M a x . , 1 , 7 , 4 ) , 
i o m n i o d ' u n e a u t r e p a r t i ls s e c é l è b r e n t p o u r l a p r e m i è r e fo i s en 538 , 2lfi 
q u a t r e a n s a p r è s s a c o n s t r u c t i o n ( T i t e - L i v . , 33 . 30 ) , o n d o i t a u s s i 
l e u r a t t r i b u e r u n e m ê m e o r i g i n e . 



bord du lac de Trasimène. La voie u n e fois ouverte, 
tous s'y précipi tent . Les fêtes de Cérès, déesse protec-; 
trice du peuple (II , p . 43 , en note : les Cerealia, célébrées 
en avril), si l an t est qu'elles soient an té r ieures en date 
aux jeux plébéiens , ne le sont que de peu d 'années . 
Dès 542 , après l ' in troduct ion des prédic t ions sibyllines 
et de Marcius 1 , u n e qua t r i ème fête est inst i tuée en 
l 'honneur d 'Apol lon [ludi Apollinares] ; et en 5 5 0 , une 
cinquième s ' i naugu re en l ' honneur de la Grande Mère 
phrygienne [magna mater Idœa], r é c e m m e n t arrivée 
dans Rome [v. infrà, ch . x m ] . On était a lors dans les 
années les plus rudes de la guer re d ' H a n n i b a l . Au mi-
lieu des jeux apol l inaires célébrés pour la p r emiè re fois, 
le peuple réuni a u t o u r du cirque f u t tout à c o u p appelé 
aux armes. La fièvre des superstit ions i ta l iennes agitait 
les esprits, et les ambit ieux ne m a n q u a i e n t pas , tout 
prêts à en tirer pa r t i et à lancer dans la c i rcula t ion les 
oracles de la Sibylle et des faux prophètes . J ' a i peine 
à blâmer le gouve rnemen t lui-même lorsque, d e m a n d a n t 
aux citoyens des efforts et des sacrifices immenses , il ne 
lutte point con t re la folie du m o m e n t . Toutefois , après 
les concessions fa i tes , les ret irer n 'é tai t p lus possible ; et 
au milieu m ê m e de plus tranquil les con jonc tu re s , en 
581, une fête mineure, celle des jeux dédiés à Flore, 
est encore inst i tuée [Horalia ou ludi Florenses]. C'était 
aux magistrats chargés de toutes ces fêtes à pourvo i r à 
la dépense de leurs deniers personnels . Les édiles 
curules déf raya ien t les anciens g rands j e u x , ceux de la 
mère des dieux [.Megalensia ou Megalenses ludi] et les 
jeux Floraux. Aux édiles plébéiens revenaient les jeux 
plébéiens et ceux de Cérès; et les jeux d 'Apol lon étaient 
l 'affaire d u p ré t eu r u rba in . Que toutes ces insti tutions 

' ! ï L i v " S 1 2 . - M a c r o b . Satura., I , 17. M a r c i u s , v i e u x d e v i n , 
d o n t l e s p r o p h é t i e s r e v e l e e s a p r è s c o u p , b i e n e n t e n d u , a v a i e n t a n n o n c é 
le d e s a s t r e d e C a n n e s , e t o r d o n n é l ' i n s t i t u t i o n d e s j e u x a p o l l i n a i r e s . ] 

nouvelles pour l ' amusement du peuple ne vinssent 
point peser sur le trésor publ ic , je le trouve très-
excusable, et pour tan t il y eût eu danger moindre à 
mettre à sa charge un certain nombre de dépenses per-
dues, que de faire des jeux donnés par les fonction-
naires le marchepied nécessaire des fonctions suprêmes. 
Bientôt les candidats au consulat luttèrent de splen-
deurs dans les fêtes : les frais s'élevèrent à un taux 
incroyable; et le consul en expectative se vit bien 
accueilli du peuple, quand , en sus des jeux ordinaires 
et légaux, il offrait encore un « régal volontaire », un 
combat de gladiateurs payé de sa bourse (munus ) . A la 
richesse des fêtes, l 'électeur mesurai t les capacités d u 
candidat . Il en coûta cher aux nobles : u n e belle 
montre de gladiateurs ne coûtait pas moins de 7 2 0 , 0 0 0 
sesterces ( 50 ,000 Thaï. = 187 ,500 fr.). N ' importe , 
ils payèrent de bon cœur , fe rmant à ce prix la carrière 
politique à qu iconque n 'avait point la puissance de l'ar-
gent . 

Après s 'être essayée sur le F o r u m , la corrupt ion pé- Largesses faites 
1 , — 4 , . , avec le butin 

nêtre dans les camps. Le citoyen des anciens temps s es- llc Rncrrc 

timait satisfait quand il avait reçu quelque indemnité de 
ses fatigues de guerre , ou quand , à tout le mieux, il 
rapportai t un mince cadeau,en souvenir de victoire. Les 
nouveaux généraux, à commencer par Scipion, p rod i -
guent à pleines mains à leurs soldats et l 'or de Rome, 
et le but in : la rup tu re entre l 'Africain et Caton, au 
moment de l 'expédition finale des Romains en Afrique, 
n 'a pas eu d ' au t re motif. Les vétérans de la seconde 
guerre de Macédoine et de la guerre d'Asie s'en revin-
rent presque tous avec u n e for tune aisée ; et les meil-
leurs, même parmi les citoyens, se prenaient à louer le 
général qui , ne gardant pas pour lui seul et sa suite im-
médiate les dons des provinces et les gains faits sur les 
champs de bataille, renvoyait de son camp bon nombre 

1 
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d 'hommes chargés d 'or , et la foule des licenciés avec ar-
gent en poche. On avait oublié déjà que tout le butin 
mobilier était propriété de l 'État . Lucius Paullus voulut 
un jour reprendre les anciens errements : il s'en fallut 
de peu que ses propres soldats, les volontaires surtout , 
qu 'avai t attirés dans son armée l'espoir d ' u n riche pil-
lage, ne poussassent le peuple à refuser au vainqueur 
de Pydna les honneurs du t r iomphe, naguère prodigués 
sans raison à l 'obscur vainqueur de trois villages de 
Ligurie. 

I / œ u v r e de la guerre dégénérant ainsi en une œuvre 
de proie, la discipline et l 'esprit militaire s 'affaissent : 
on le voit clairement, à suivre les détails de l 'expédition 
contre Persée. La lâcheté, s 'empare des cœurs , et déjà 
se manifeste d 'une façon pitoyable, duran t l ' insignifiante 
guerred ' Is t r ie , de 576 . L à , s u r le brui t d 'un combat , bruit 
grossi par la peur et courant comme une avalanche, l 'ar-
mée de terre et l 'armée de mer des Romains, et les Ita-
liens de la contrée se sont mis à fuir . Caton, dans une 
allocution des plus rudes , reproche leur pusillanimité 
à ses soldats. — Dans cette voie funeste , la jeunesse se 
précipite la première. Pendant la guerre d 'Hannibal 
(545) les censeurs, en dressant les rôles des chevaliers, 
ont eu à sévir contre la nonchalance des assujettis au 
service militaire. A la fin de notre période (574), dans 
le but unique de forcer les (ils de familles nobles à m a r -
cher avec l 'armée, une loi exige la preuve de dix an -
nées passées sous les aigles, comme condition absolue de 
l 'entrée dans les fonctions civiles. 

Petits et g rands , tous désormais courent après les 
décorations et les t i t res; symptôme le plus grave de 
l 'abaissement de l 'ancien orgueil , de l 'ancien honneur 
civique. La chasse aux titres diffère dans sa forme et 
son but : au fond le mobile est le même dans tous les 
ordres, dans toutes les classes. On se précipite vers les 

honneurs du t r iomphe : il n'est plus possible d'observer 
la règle antique qui ne les donne qu ' au magistrat su-
prême de la cité, revenant victorieux des champs de ba-
taille, et apportant à la République un agrandissement 
de territoire : règle injuste , je le confesse, en ce que ces 
mêmes honneurs , elle les a refusés souvent au véritable 
auteur des plus éclatants succès ! Tel général s'est-il 
adressé en vain au Sénat ou au peuple? Croit-il n 'avoir 
pas chance d 'un vote favorable? Il s'en va, et 011 le laisse 
faire, mener son tr iomphe hors de Rome, sur le mont 
Albain (pour la première fois en 523) . Il n 'est plus dé-
sormais de si petits combats avec quelque bande de Li-
gures ou de Corses qui ne soient prétexte à ces solen-
nités. On voulut arrêter au passage ces t r iomphateurs 
peu militaires, les consuls de l 'an 573, par exemple ; 
et l 'on décida qu 'à l 'avenir il faudrai t faire preuve d ' une 
bataille, où cinq mille ennemis au moins auraient perdu 
la vie : puérile précaution de la loi, éludée facilement 

, à l'aide de faux bulletins. Déjà dans les maisons des 
notables, on voit appendus aux murailles des trophées 
censés pris sur l 'ennemi, quoiqu' i ls ne viennent point 
du champ d u combat . Jadis le général en chef de l ' an-
née tenait à honneur de servir l 'année suivante sous les 
ordres de son successeur. Il n 'en est plus ainsi; et Caton, 
le consulaire, entre en lutte ouverte contre la mode nou-
velle et ses dédaigneuses allures, par cela seul qu'il re-
devient simple Tribun militaire sous Tiberius Sempro-
nius Longus (5G0), et sous Manias Glabrio (563) 
(III, p . 729) . Jadis les services rendus à l 'État se rémuné-
raient suff isamment par un simple remercîment public, 
u n e fois conféré : au jourd 'hu i il faut u n e récompense per-
pétuelle. Déjà l'on avait vu Gaius Dnilins. le vainqueur 
de Mylœ (494), quand il sortait le soir dans les rues de 
la ville, se faire précéder d 'un porteur de torche et d 'un 
joueur de flûte! Les statues, les monumen t s érigés sou-



vent aux frais du t i tulaire , se rencontrent partout ; et 
l 'on commence à s 'en m o q u e r en disant que la distinc-
tion consiste à n 'en pas avoir . Les honneurs purement 
personnels ne suffisant plus , on en arrive bientôt à se 
pa re rde sa victoire, soi et ses descendants : on en tire un 
surnom perpétuel [cognomen secundum, agnomen]. Ce 
fu t le vainqueur de Zama qui mit ces qualifications à la 
mode. Il s 'appela l'Africain : son frère prit le titre d'Asia-
tique et son cousin celui d'Espagnol [Africanus, Asiaticus, 
Hispanicus]1. L 'exemple se propagea des grands chez les 
petits. — Quand la caste gouvernante prenai t soin d'or-
donner les classes des funérai l les , et q u a n d elle assignait 
un vêtement de pourpre au cadavre de l 'ancien censeur, 
qui donc eût pu trouver é t range la prétention des affran-
chis, voulant aussi voir à la toge de leurs fils la bande de 
pourpre tant enviée? La toge, l'anneau, la bulle ne dis-
t inguaient pas seulement le citoyen et sa femme d'avec 
l 'é tranger et l 'esclave; ils servaient encore de démarca-
tion entre l'ingénu et l 'ex-esclave, entre le fils de l ' in-
génu et celui de l ' a f f ranchi ; entre le fils du chevalier ou 
du sénateur et le citoyen du c o m m u n ; entre le rejeton 
d ' u n e maison curule et le simple sénateur (p. 46 , et la 
note 2) : tout cela, dans cette même cité où rien ne 
s'était fait de bon et de g rand q u e par l 'égalité civile ! 

Le dualisme à l ' in tér ieur se reproduit dans le camp 
même de l 'opposition. Appuyés sur le paysan, les pa-
triotes poussent le cri de la réforme; appuyés sur la 
plèbe de la ville, les démagogues travaillent à une 
œuvre plus radicale encore . Quoiqu'i ls ne marchent pas 
sur deux routes absolument séparées, et que souvent ils 

1 ( m , p . 375 . ) L e p r e m i e r e x e m p l e c e r t a i n d u surnom s ' a p p l i q u e à 
M an î u s V a l e r i u s Maximus, c o n s u l en 491 , q u i a y a n t c o n q u i s Mess ine , 
p r i t ce lu i d e Messala ( m , p . 4 7 ) . Il n ' e s t p o i n t v r a i q u e le c o n s u l d e 
l ' a n 419 a i t d e m ê m e p r i s le t i t r e d e CaJenus [ d e Cales], Q u a n t au 
s u r n o m d e Maximus d o n n é a u x g entes Valeria ( n , p . 38) et Fabia 
(II, p . 87) , il n ' a a u c u n r a p p o r t a v e c c e u x q u i p r é c è d e n t . 

se donnent la main , on les jugera mieux en les é tudiant 

les u n s après les autres . 
Marcus Porcius Caton est à vrai dire l ' incarnation du Parti 

parti réformiste. Le dernier venu des politiques (520-
la réforme 

605) de l 'ancienne école qui voulait confiner Home r a ton-
dans les limites de l 'Italie, et repoussait l 'empire 234- iW av- J 

universel, Caton, par cela même, est apparu à la pos-
térité comme le type du vrai Romain de la vieille roche. 
Jugement peu exact ; car il faut bien plutôt voir en lut 
le représentant de l 'opposition des classes moyennes 
contre la nouvelle noblesse hellénisante et cosmopolite. 
Né près d ' u n e char rue , élevé et poussé dans la carrière 
politique par son voisin de campagne, Luciits Valerius 
Flaccus, un des rares nobles d 'alors restés hostiles aux 
tendances du siècle, le rude paysan de la Sabine avait 
semblé au loyal patricien l 'homme le mieux fait pour 
entrer en lutte contre le cou ran t ; et ses prévisions 
s 'étaient réalisées. Grâce aux soins de son protecteur , 
Caton, selon l ' an t ique usage, met tant et la parole et l'ac-
tion au service de l 'État , utile à ses concitoyens et utile 
à la chose publ ique, s'éleva jusqu 'aux honneurs du 
consulat et du t r iomphe, et enfin jusqu 'à la censure. 
En t ré à seize ans dans la légion, il avait fait toutes les 
gue r r e s d 'Hanniba l depuis la journée du lac de Trasi-
m è n e jusqu 'à celle de Zama, sous les ordres de Fab ius 
et de Marcellus, de Néron et de Scipion devant Ta-
rente , à Sena, en Afrique, en Sardaigne, en Espagne, 
en Macédoine : soldat, officier, général , pa r tou t il avait 
vai l lamment fait son devoir. Tel il était sur le champ de 
bataille, tel on le retrouvait sur la place publique. Sa 
parole sans peur et prête à l 'a t taque, la verte rusticité de 

• son sarcasme, sa connaissance d u droit romain et des 
insti tutions romaines, son activité extraordinaire , son 
corps de fer , toutes ses qualités l 'avaient fait illustre 
d 'abord dans les petites villes de son voisinage : mais 
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bientôt il se produi t sur le théâtre plus vaste du Forum 
et du S é n a t : on le considère comme l'avocat le plus in-
Huent, comme le premier des orateurs de son siècle II 
prend la voix et le ton de Manius Curius, son idéal 
parmi les polit iques d u temps passé (II. p. 8 4 ) : il con-
sacre l 'œuvre de sa longue vie à la résistance loyale que 
suivant ses propres notions des choses il oppose partout 
a tout propos, à la décadence rapide des mœurs ; et sa 
quatre-vingt-quinzième année le trouvera encore sur la 
place publ ique , l iv ran t ses derniers combats à l'esprit des 
lemps nouveaux. Il n 'é ta i t rien moins que beau de corps-
ses ennemis lui reprocha ien t ses yeux vairs et ses cheveux 
roux. Il ne fu t po in t un g rand homme, dans le sens ordi-
naire du mot , il ne fut surtout point un grand homme 
d E'at aux larges vues. En morale, en politique, ses idées 
tournaient court, au contra i re : . . 'avant que le bon vieux 
temps devant les yeux ou sur les lèvres, il faisait fi de 
la nouveauté sans p lus d ' examen. Sévère au plus haut 
degré contre lui-même, légitimant par là sa rudesse et 
son inflexible dure té envers tous et en toute circons-
tance ; honnête et d ro i t , mais n ' ayant pas la perception 
du devoir moral au delà de la règle positive de la loi de 
pohee ou de la ponctual i té m a r c h a n d e ; ennemi de 
I acte bas ou déloyal , comme des élégances brillantes 
de 1 espri t ; ennemi avan t tout de ses ennemis, jamais il 
ne sut remonter aux sources du mal social : il u s a sa 

vie a combat t re con t re les symptômes, et aussi contre 
les personnes. 

Du haut de leur déda in les hommes au pouvoir lais-
sa.ent faire cet « aboyeur » à l 'esprit étroit , et non sans 
raison peut-être : ils croyaient voir par-dessus sa tête, et 
P us loin que lu,. Mais les roués élégants, dans le Sénat 
et hors du Sénat , t remblaient en secret devant le vieil 
a i is tarque des m œ u r s , à la fière et républicaine allure-
devant le vétéran, tout couvert des cicatrices rapportées 
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des guerres contre Hamiibal ; devant le sénateur puis-
sant par son influence, et le protecteur du paysan. Pas 
un des notables ses collègues, à qui successivement il ne 
mît sous les yeux ses tablettes et son b lâme publ ic ; fort 
peu difficile d 'ai l leurs à l 'endroit de la preuve, et s'en 
donnant à cœur joie contre qu iconque avait croisé sa 
route, ou l 'avait irrité. A la même heure , avec la même 
hardiesse, il repoussait toute injustice populaire, tout 
nouveau désordre , et disait son fait à la foule. Ses atta-
ques arnères et courroucées lui suscitèrent de nombreux 
ennemis : avec les chefs de la coterie noble, les Scipions. 
les F lamin inus , il vécut en guerre ouverte et irréconci-
liable : il fut quaran te -qua t re fois accusé devant le 
peuple. Mais, et ceci prouve combien était vivace encore, 
dans les classes moyennes, le viril courage qui sup -
porta vai l lamment le désastre de Cannes, jamais le 
parti des campagnards n ' abandonna dans ses votes le 
téméraire champion de la "réforme des mœurs . En 
570, lorsque br iguant la censure de concert avec le 1« ar. J. c. 
noble Lucius Flaccus, l 'associé de ses doctrines, 011 
l 'entendit annoncer avec lui qu'i ls expurgeraient le 
corps civique et électoral, le peuple n ' en choisit pas 
moins ces deux hommes redoutés entre tous : quoi 
qu 'eût fait la noblesse pour les écarter , il lui fallut les 
subir. Alors il se fit comme un complet balayage : le 
frère de l 'Africain fut rayé de la liste des chevaliers ; le 
frère du l ibérateur de la Grèce disparut de la liste du 
Sénat. 

Mais cette guerre contre les personnes et ces efforts Réformes 
répétés pour réfréner les tendances nouvelles à l 'aide de P ° l i c i è r e 8 -

la police et du pouvoir judiciaire, quelque méritoire q u e 
fût d'ailleurs l ' intention du réformateur , 11e pouvaient 
tout au plus qu 'ar rê ter un instant la corruption débor-
dée. S'il était beau de voir Caton lutter contre le torrent , 
et par là même jouer un g rand rôle politique ; chose 



non moins r emarquab le , Caton n e réussit pas plus à 
renverser les coryphées du part i con t ra i re , que ceux-ci 
ne pa rv in ren t à se débarrasser de l eu r antagoniste : les 
procès por tés pa r lui et par ses adhé ren t s devant le 
peuple d a n s les conjonctures pol i t iques les plus graves 
n ' about i ren t d 'o rd ina i re à aucun résul ta t , d e m ê m e q u e 
tombèrent les accusations in tentées con t r e lui par repré-
sailles. Les lois de police restèrent pare i l lement ineffi-
caces ; lois somptua i re s promulguées en foule, lois éco-
nomiques a y a n t pour objet la simplici té et le bon ordre 
dans la t e n u e des maisons, rien n 'y fit. Nous aurons plus 
tard à reven i r sur ce sujet [ch. xn et s . ] . 

Citons p o u r t a n t quelques tentat ives plus pratiques, 
plus utiles, et qu i , média tement d u moins , atténuaient 
les effets d e la corrupt ion . En p remière l igne se placent 
les ass ignat ions de lots de terre sur le domaine public. 
Elles se firent su r u n e grande échel le d a n s l 'intervalle 
qui sépare la première et' la seconde guerre punique. 
Elles se reproduis i ren t en g r a n d n o m b r e et dans de 
grandes propor t ions , après cette dern ière et j u squ ' à la 
fin de la pé r iode actuelle. Ainsi, p o u r ne rappeler que 
les plus considérables , Gaius F l a m i n i u s , en 5 2 2 , avait 
installé d a n s le Picenum de n o m b r e u x possesseurs (III, 
p . 108). Rappelons encore les hui t nouvelles colonies 
mari t imes fondées en 560 (111, p. 2 5 2 ) , et surtout la 
colonisation la rgement établie sur tout le territoire 
d ' en t re l 'Apenn in et le Pô, avec les colonies latines de 
formation nouvel le , Placentia, Crémone (III, p . 109), 
Bononia ( I I I , p . 262), Aquilée (III , p. 260) , et les 
colonies d e ci toyens romains de Potentia, Pisaurum, 
Mutina, Parme, et Luna. (III, p . 2 6 2 , a n n é e s 536 et 
565-577) . Nul doute qu' i l ne faille a t t r ibuer aux 
réformistes l ' h o n n e u r de ces g randes entreprises. Caton 
et son par t i montra ient du doigt l ' I talie dévastée par les 
guerres d ' I I a n n i b a l , la disparition rapide, e f f rayan te .de 

la petite propriété et de la population libre italienne : ils 
montra ient d ' une autre part les vastes possessions aban-
données aux riches Romains, à titre de quasi-propriété , 
dans la Gaule cisalpine, dans le Samnium, dans l 'A-
pulie et le Rrut t ium ! Ainsi mis en demeure , le gouver-
nement de la République n 'avait point agi sans doute 
comme il aurai t pu et dû faire, avec l 'énergie oppor -
tune : pour tant il n 'é ta i t point resté absolument sourd 
aux sages appels du patriote. — Ce fut dans le même Reformes 

esprit q u ' u n jour , voulant parer à la désorganisation de s y s tème mi!iiaire. 

la cavalerie citoyenne, Caton proposa au Sénat la créa? 
tion de qua t re cents nouveaux cavaliers (p. 50 , en note). 
La caisse du trésor y pouvait suffire sans peine ; mais 
Caton avait compté sans les idées exclusives de la no-
blesse, et sans ses tendances à repousser hors des cadres 
de la milice montée tous les simples cavaliers non che-
valiers. Ce n'est pas tout. Déjà, au cours des longues 
et difficiles guerres du siècle, les chefs du gouverne-
ment avaient dû recruter l 'armée selon la mode orien-
tale, c 'est-à-dire sur le marché aux esclaves. Heureuse-
ment leur essai n 'avait point réussi (III, p . 182, 222) . 
Il n 'en fallut pas moins abaisser les condi ions jusque-là 
requises pour l 'admission des citoyens au service mili-
taire, à savoir le cens minimum de 11 .000 as (300 
Tlial. = 1125 f r . ) et l'ingénuité. Nous laissons de côté le 
service de la flotte auquel étaient appelés tous les affran-
chis et tous les ingénus classés au cens entre 4 , 0 0 0 et 
1 ,500 as (de 115 Thaï, à 43 , = 431 f r . 25 c. à 161 f r . 
25 c . ) : mais le minimum du cens d 'un légionnaire fut 
ramené à 4 , 0 0 0 as (115 Thaï. = 431 f r . 25 c . ) . En cas 
de pressant besoin même, on remplit les cadres de l ' in-
fanterie, soit avec les assujettis au service de la flotte, 
soit avec les ingénus recensés à 1 ,500 as (43 Thaï. — 
161 f r . 25 c.) et au-dessous, jusqu 'à 375 as (11 Thaï. 
= 41 fr . 25 c.) seulement. Qu'on se garde de voir dans 



ces modificat ions l 'effet direct du travail des partis : 
elles se placent , en effet, ou à la fin de la période qui 
précède, ou au commencemen t de la période actuelle; 
et on ne saurai t méconnaî t re leur analogie grande avec 
les réformes mili taires de Servius. Elles ne laissèrent pas 
pour tant que de c o m m u n i q u e r une impulsion décisive 
au parti démocra t ique . Ayant à supporter de lourdes 
charges, les citoyens élèvent des prétentions, et revendi-
quent les droits qu i leur font contre-poids à ces charges 

Réforme et les allègent. A da te r de ce jour , les pauvres et les af-
d i s centuries. f r a r i c l i i s , dès qu ' i l s servent la République, commencent 

aussi à y jouer un rôle. De là, l 'une des plus importantes 
innovations poli t iques des temps, la refonte des comices 
centuriates. Elle s ' opé ra , suivant toute apparence, dans 

24i UV J.-C. l 'année qui suivit la fin de la guerre de Sicile (513) .— 
Dans ces comices, et p a r le résultat de l 'organisation du 
vote, si les possessionnés et domiciliés n'avaient plus 
tout seuls voix dél ibérat ive comme avant la réforme 
d 'Appius Claudius ( i l , p . 86) , les riches avaient «lu 
moins gardé la p r épondé rance . Les chevaliers votaient 
les premiers, ou , si l 'on aime mieux, les nobles patri-
cio-plébéiens ; pu is vena ien t les plus imposés, ceux 
qui au cens avaient just if ié d 'une for tune d'au moins 
100,000 as (2 ,900 Thaï. = 10 ,875 f r . ) ». Dès qu'il y 

1 C 'es t c h o s e f o r t d i f f i c i l e q u e d e c o n s t a t e r les règ les d u cens p r i m i -
tif, a R o m e . D a n s l e s t e m p s p o s t é r i e u r s , on le s a i t , le c e n s minimum 
d e Ja p r e m i è r e c l a s se é t a i t fixé à 100 ,000 as ( 2 . 900 thaï. = 1 0 , 8 7 5 f r . ) . 
E n t r e ce l l e - c i , e l l e s q u a t r e a u t r e s c l a sses , le r a p p o r t , a u m o i n s a p -
p r o x i m a t i f , p e u t s ' e x p r i m e r p a r les ch i f f r e s q u i s u i v e n t : — , -J - , 4 " , 

i * 2 

- 5 - A e n t e n d r e P o l y b e e t les é c r i v a i n s a p r è s lui , il n e s ' ag i s sa i t ici q u e 

d e Vas léger ( = — d u denier) ; et l 'on d e v r a i t s ' en t e n i r à ce t te esti-

m a t i o n , a l o r s m ê m e q u ' e n ce q u i t o u c h e la lo i Voconia, et son ap-

585. [ ' Loi de l'an 160, votée sur la mot ion du I n b u i O. P oconiut Saxa: elle dé-
fendait a tout censitaire <le 100.000 a s seulement ( c e n t u m millia œris) d'insti-
tuer „ne lemme (virgmem seu mulierem) son héritière, fût-elle même la tille 

avait accord entre ces deux catégories de votants, la 
décision leur appartenai t sûrement . P o u r ce qui est des 
qua t re autres classes de censitaires, elles n 'exerçaient plus 
q u ' u n droit fort douteux dans ses résultats; et même la 
classe du dernier et plus bas cens (11 ,000 as ou 3 0 0 
Thaï. = 1125 f r . ) n 'avai t plus guère q u ' u n vote com-
plètement illusoire. Sauf de rares exceptions, les 
affranchis ne votaient pas. — Dans le système nouveau, 
au contraire, la chevalerie, quoiqu'el le reste dans ses 
cadres séparés, a perdu son droit de première votante. 
Ce droit a été transféré à l 'une des sections de la pre-
mière classe, selon la désignation du sort. 

L 'affranchi désormais est traité sur le même pied que 
l ' ingénu. Enfin chacune des cinq classes a le même 

p l i ca t i on , il f a u d r a i t r e g a r d e r q u e les 1 0 0 , 0 0 0 a s à p r o p o s d e s q u e l s e l l e 
s t a t u e , s e r a i e n t d e s us lourds (as grave = d u denier). — V. m o n Uist. 
du système monétaire des Rom. (Gescii. des Rœm. Mùnzwesens) p . 3 0 2 . ) 
— Mais on o u b l i e q u ' A p p i u s C l a u d i u s , q u i . en l ' a n 442 , a le p r e m i e r 
e x p r i m é le c e n s e n argent el non p l u s en terres ( II , p . 8 6 ) , n ' a p a s 
pu é t a b l i r s e s c a l c u l s s u r l ' a s réduit, l e q u e l n ' e s t e n t r é e n u s a g e 
q u ' e n 4 8 5 ( I I , p . 2 8 2 ) . Donc d e d e u x c h o s e s l ' u n e , o u c 'es t en as graves 
q u e f u r e n t fixés a l o r s les t a u x c e n s i t a i r e s , s au f à l e u r f a i r e s u b i r la 
c o n v e r s i o n p r o p o r t i o n n e l l e en a s l ége r s , q u a n d s ' o p é r a l a r e f o n t e d u 
s y s t è m e m o n é t a i r e : ou b i e n les c h i f f r e s , u n e fo i s é t a b l i s , on t é t é m a i n -
t e n u s p l u s t a rd e l n o n o b s t a n t ce t t e r é f o r m e . A u d e r n i e r cas, t ou t e fo i s , 
il c o n v i e n t d e r e m a r q u e r q u e l ' a l l é g e m e n t d e l ' a s a u r a i t e u p o u r 
c o n s é q u e n c e d ' a b a i s s e r d e p l u s d e m o i t i é les t a u x c e n s i t a i r e s d e s c las -
ses . C o n t r e l ' u n e et l ' a u t r e h y p o t h è s e , d e s o b j e c t i o n s g r a v e s s ' é l è v e n t , 
j e le r e c o n n a i s : j e m e s e n s n é a n m o i n s p o r t é d a v a n t a g e à a c c e p t e r la 
p r e m i è r e L a s e c o n d e , en e f fe t , e x p r i m e r a i t u n bénéf ice e x o r b i t a n t c o n -
q u i s p a r la d é m o c r a t i e ; e t j e n e p u i s f a c i l e m e n t y c r o i r e d a n s c e s c o n -
d i t i o n s , à l a fin d u v ' s i è c l e , e t e n t a n t q u e m i s e à exécu t i on d ' u n e 
s i m p l e m e s u r e a d m i n i s t r a t i v e . Et p u i s , c o m m e n t s u p p o s e r q u e le s o u -
v e n i r d ' u n f a i t a u s s i c o n s i d é r a b l e se s e r a i t t o t a l e m e n t p e r d u ? 1 0 0 0 0 0 
as légers , o u 40,0110 ses t e rces (2 ,900 Thaï ou 10 ,875 f r . ) , d ' a i l l e u r s s e m -
b l e n t f o r m e r à p e u p r è s l ' é q u i v a l e n t d u domaine normal d e 2 0 Jugéres 
( I , p . 1 2 9 ) ; e n so r t e q u ' i l se p e u t f a i r e , q u ' a y a n t v a r i é d a n s l ' e x p r e s -
s i o n , l e s t a u x n ' a i e n t p o i n t c h a n g é q u a n t à l a v a l e u r e x p r i m é e . 

unique .lu testateur. - Elle défendait aussi à tout censitaire les legs excédant 
la quotité advenant à l 'héritier. - Cette loi a été remplacée en M , par la loi 
Falcidia, qui attribuait à l 'héritier la réserve du quart. La Falcidia es! con-
uuc de tous les jurisconsultes. ] 

I V . 7 
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nombre de votes K P a r suite, si le peuple est uni dans 
la même pensée, ce n 'est plus qu 'après le vote de la 
troisième classe q u e la major i té se dessine. — Le rema-
niement des centur ies f u t la première g r a n d e réforme 
introduite dans la const i tut ion par la nouvelle opposition 
anti-nobiliaire. Elle f u t aussi la première victoire de la 
démocratie p rop remen t dite. On ne saurai t priser trop 
hau t l ' importance de la priorité du vote appar tenant 
jadis à la noblesse, su r tou t à l 'époque où son influence 
allait grandissant tous les jours au sein d u peuple . Le 
part i aristocratique était assez puissant encore pour se 
maintenir pa r ses cand ida tu res en possession des seconds 
sièges des consuls et des censeurs, légalement accessibles 
pour tan t aux plébéiens aussi bien qu ' aux patriciens, et 
cela jusqu 'à la fin de not re période actuelle pour le 

172 av. j.-c. consulat ( jusqu 'en 5 8 2 ) , et pendan t u n e génération 
131 • encore au delà pour la censure ( jusqu 'en 623) . Même 

dans les jours les p lus péril leux qu 'a i t eus à traverser la 
République du ran t la crise qui suivit le désastre de 
Cannes, les ar is tocrates surent faire échouer , unique-
ment parce qu' i l était d 'extract ion plébéienne, l'élection 
d 'ai l leurs t rès-régulière de Marcellus, de l 'aveu de tous 
le meilleur général d e la République, appelé au consulat 

1 Le fai t d e la f ixa t ion d e s t a u x cens i t a i r e s des c i n q c lasses , à 100 ,000 
as , / o , 0 0 0 a s , 50 ,000 as , 2 5 , 0 0 0 e t 1 1 , 0 0 0 a s ( = 2 , 9 0 0 ; 2 175- 1 450" 725 
e t 300 thaï, ou 10 ,875 f r . ; 8 , 1 5 6 f r . 4 5 c. ; 5 ,477 f r . 5 0 ; 2 , 7 2 0 f r . 75; et 
1125 f r . ) , j o in t à cet a u t r e f a i t q u e c h a q u e c lasse a v a i t l e m ê m e n o m -
bre d e voix , n o u s a i d e à c o m p r e n d r e c o m m e n t il se p o u v a i t f a i r e q u e 
le ch i f f r e total d e s c e n s i t a i r e s d ' u n e classe s u p é r i e u r e , d e la p r e m i è r e 
p a r e x e m p l e , l ' e m p o r t â t s u r ce lu i des c i t o y e n s a p p e l é s à v o t e r d a n s la 
c lasse s u i v a n t e . De là d e g r a v e s i n c o n v é n i e n t s s a n s d o u t e , m a i s i l y 
é t a i t pa r e p a r les c e n s e u r s , q u i , i nves t i s d ' u n p o u v o i r a r b i t r a i r e , é t r a n -
ge, selon nos idées m o d e r n e s , t r a n c h a i e n t et r o g n a i e n t e n m a t i è r e de 
ca tégor ies d e vo t ans . T r è s - p r o b a b l e m e n t , le cas é c h é a n t , i l s n ' h é s i t a i e n t 
p a s a t a i re p a s s e r d a n s la c l a s s e i n f é r i e u r e les d e r n i e r s c e n s i t a i r e s d e 
ce l le s u p é r i e u r e j u s q u ' à p a r f a i t e égal i té n u m é r i q u e ; e t c 'es t aussi 

™ S a n S d ° U t e ' q u e l e c e n s d e l a P r e m i è r e c lasse e s t p o r t é tantô t 
a 100,000, t a n t ô t a 110 ,000 , e t m ê m e à 125 ,000 as . T o u t e s ces m e s u r e s 
t e n d a i e n t c e r t a i n e m e n t à a s s u r e r l'égalité de valeur a u x v o t e s d e l e l ec -
t o r a t , s u r t o u t d a n s les t r o i s p r e m i è r e s c l a s ses . 

vacant après la mort du patricien L. . E m i l i u s P a u l l u s . — 
Chose non moins caractéristique, dans la ré forme nou-
velle la priorité d u vote n'est enlevée q u ' à la noblesse, 
non aux plus imposés ; et le privilège que les centuries 
équestres viennent de perdre , au lieu d 'al ler à une 
section de votants désignée pa r le sort dans tout le 
peuple, est exclusivement t ransféré à la première classe. 
Théor iquement , l 'organisation nouvelle t ranche aussi 
dans le vif, en ce qu'elle at tr ibue la même valeur aux 
votes du censitaire riche et du pauvre, de l ' ingénu et de 
l 'affranchi ; en ce que , par suite, au lieu d 'avoir la 
moitié du nombre total des voix, les hauts censitaires 
n 'en possèdent plus guère que le c inquième. Mais 
hâtons-nous de dire, pour être exact, q u e de toutes ces 
innovations, l 'une des plus importantes dans la pra t ique, 
sinon même la plus impor tante , l 'égalité entre les ingé-
nus et les affranchis , sera supprimée, à peu de temps 
d e l à ( 5 3 4 ) , par l 'un des principaux personnages du 220 av. J.-C. 

parti même de la réforme, par le censeur Gains Flami-
nitis, qui fermera les centuries à ces derniers . E t cin-
quante ans plus ta rd ( 5 8 5 ) , nous verrons la mesure m -
d'exclusion reprise et renforcée par un autre censeur, 
par Tiberius Sempronius Gracchus, le père des deux 
agitateurs et précurseurs de la révolution romaine. Les 
affranchis affluaient. Il fallait les refouler à tout prix. 
Toutefois la réforme des centuries n 'en a pas moins 
entraîné de considérables et définitifs résultats. Sans 
compter les chevaliers qu'el le a privés de la priorité du 
vote, elle a supprimé entre les citoyens, qui n 'allaient 
point se perdre dans la plus basse classe du cens, les an-
ciennes distinctions uniquement attachées à la fortune. 
Elle a établi le principe de l'égalité du vote entre tous 
les citoyens appelés au scrutin. — Il en était ainsi depuis 
longtemps dans les comices par tribus : là, tous les ci-
toyens ingénus et domiciliés avaient un égal droit , 

1 



tandis que les non-domicil iés et les affranchis , rejetés à 
dessein dans quat re des trente-cinq tribus, n 'y comp-
taient plus, pour ainsi dire, dans les délibérations. Le 
remaniement des comices centuriates s'est donc opéré 
suivant le système qui prévalait dans les t r ibus. La rai-
son s'en offrait d 'elle-même. Déjà presque tout allait aux 
tribus : élections, projets de loi, accusations criminelles, 
toutes les affaires, en un mot , qui demandaient la coopé-
ration du peup le ; et l 'appareil compliqué, difficile, des 
centuries n 'étai t plus mis en jeu que dans les cas ré -
servés constitutionnelleinent pour l'élection des cen -
seurs, des consuls et des préteurs , ou pour le vote de 
la guerre offensive. On le voit donc, la réforme centu-
riate n ' in t rodui t pas un principe nouveau dans les insti-
tutions de Rome : elle se contente d 'é tendre et de met t re 
en prat ique générale une règle déjà usuelle dans celle des 
assemblées du peuple qui se réuni t tous les jours et pour 
les délibérations les plus importantes . Démocratique 
en réalité, elle n'est nu l lement fille de la démagogie par 
ses tendances; et la preuve, c'est qu 'avant comme après, 
dans les centuries comme dans les t r ibus, 011 voit, res-
tant à l 'arrière-plan, le pro lé tar ia te t le groupe des affran-
chis, ces deux colonnes d u parti révolutionnaire ; aussi 
faut-il se garder d 'a t t r ibuer en fait une importance exa-
gérée aux changements introduits par les novateurs dans 
le mode de votation des assemblées primaires romaines. 
Que si, en principe, la loi électorale consommait désor-
mais l 'égalité civile, elle n 'empêchai t point absolument la 
naissance et les progrès, à cette époque même, d 'un 
nouvel ordre pol i t iquement privilégié ; peut-être même 
n 'y a-t-elle mis aucun obstacle ! Quelque grandes que 
soient les lacunes dans la tradition historique, 11e 
croyons pas qu ' i l faille a t t r ibuer seulement à son silence 
l 'absence d ' u n e influence constatée sur les événements 
politiques et le cours des choses du chef de la réforme 

célèbre des comices centuriates. Du reste, au moment 
où elle donnai t les mêmes droits dans le vote à tous les 
citoyens actifs, elle était en intime rappor t avec cet autre 
mouvement qui entraînai t , nous l 'avons vu ailleurs, la 
suppression des communautés de citoyens sans suffrage, 
successivement appelées à la cité pleine. Le génie nive-
leur du parti du progrès abolissait les différences et les 
antagonismes entre les citoyens : en revanche, à la 
même heure , le fossé se creusait plus large et plus pro-
fond entre eux et les non-ci toyens. 

Au résumé, pour qui veut se rendre compte des as- Résultais 
pirations et des conquêtes du parti réformiste, il paraît effortsrèformtsies. 

clair que ce part i s'est proposé u n e tâche assurément 
patr iot ique, et q u e ses énergiques efforts n 'on t point été 
sans que lque succès. Il a voulu parer à la décadence des 
institutions et des m œ u r s ; empêcher avant tout la dis-
parition de l 'élément agricole du peuple, le relâchement 
de l 'ant ique et f rugale austérité ; et aussi mettre un frein 
à l ' influence politique excessive de la nouvelle noblesse. 
Malheureusement, il n 'a pas entrevu u n but plus élevé 
encore. Les mécontentements populaires, les honnêtes 
colères des meilleurs, t rouvèrent souvent dans le parti 
de l 'opposition leur expressif et puissant organe : mais 
nul n 'y sut jamais soit remonter à la vraie source du 
ma l , soit inventer un plan d 'amélioration complet et 
vraiment g rand . La pensée politique est en quelque sorte 
absente. Au milieu de leurs tentatives, si honorables 
qu'elles soient d 'ai l leurs, les réformateurs se t iennent 
constamment sur la défensive, et leur att i tude ne prédit 
rien moins que la victoire. Le génie de l ' homme eût-il 
pu, à lui seul, suffire à la guérison du mal? Certes, je 
11'entends point le soutenir : ce qu' i l y a de certain, c'est 
que les réformateurs du vie siècle de Rome, à mon sens, 
sont de bons citoyens bien plutôt q u e de vrais hommes 
d ' É t a t ; et dans la grande bataille où l 'ant ique insti-



tution civique avait à soutenir le choc du cosmopoli-
tisme nouveau, ils ne surent combat t re qu ' en Philistins 
mal armés et maladroi ts 

u démagogie. Mais de même qu 'à côté du corps civique, la plèbe 
s'élevait et croissait en force : de même à côté du parti 
de l 'honnête et utile opposition surgissaient les démago-
gues flatteurs de la plèbe. Déjà Caton sait par cœur 
» ces hommes malades de la peste de la parole , comme 
» d 'aut res se je t tent dans l'excès d u boire et d u dormir : 
» ces hommes qui achètent des audi teurs , quand ils 
» n 'en trouvent pas de bénévoles; et qu 'on entend sans 
» les écouter, à peu près comme le crieur public, bien 
» loin qu 'on doive s'y fier, quand l 'on aurai t besoin 
» d 'a ide i » Avec sa rude verve, le vieux f r o n d e u r nous 
dépeint ces « petits maîtres formés sur le modèle, des ba-
» vards de l'Agora grecque, je tant à tout propos leurs 
» bons mots et leurs gausseries, chan tan t , dansan t , prêts 
» à tout . A quoi sont- i ls bons, » a joute- t - i l , « sinon à 
» parader dans que lque mascarade, et à débi ter au p u -
» blic leurs t irades saugrenues : ils parlent ou se taisent, 
» au choix, pour un morceau de pain !» Et de fait , de 
tels démagogues étaient les pires ennemis de la réforme. 
Quand celle-ci voulai t , par-dessus tout et en toutes cho-
ses, l 'amélioration morale du peuple, la démagogie ne 
visait qu 'à brider le pouvoir , et qu ' à donner au peuple 

d e T S i l a C O m P é t e n c e e t l e s a t t r ibutions universelles. C'est ainsi 
que pour son coup d'essai elle emporta l 'abolition pra-
tique de la dictature. C'était là une innovation énorme 

228 av. J.-c. La crise de 537 (III, p . 167) , la lutte entre Quintus Fa-
bius et les meneurs d u part i populaire, ses antagonistes, 
avait été le coup de mor t pour une inst i tut ion de tout 

mo.CfrivL , r a î 'S O n S p a r ï T P h i l k t i n ' ^ n y m e en Allemagne du 
T e l / ¿ / n n l ^ f ^ b T J e 0 k ' e p k l e r > l ' exp res s ion ¿ M r -
MMommseo f d a n s la bourgeoise) dont se sert 

temps ma l vue. Au lendemain de la défaite de Can-
nes, le gouvernement n o m m a u n e fois encore u n dicta-
teur , avec commandemen t militaire actif ( 5 3 8 ) ; mais aoe av.j.-c. 
en des temps plus calmes il n'osa plus recourir à cette 
mesure extrême. Une fois ou deux aussi (la dernière 
en 552), non sans avoir consulté le peuple au préalable 
sur le choix de la personne, il institua un dictateur poul-
ie règlement des affaires intérieures de la ville. Puis, à 
dater de ce jour , la fonct ion, bien que non formellement 
abolie, tomba en désuétude. Ainsi se perdit le correctif 
excellent (II, p . 14) d u dual isme dans les hautes charges, 
dual isme savamment combiné, comme l'on sait, dans 
tout l 'appareil de la constitution romaine. Le gouverne-
ment qui jusqu 'a lors avait eu dans sa main la faculté 
d ' inaugurer la dictature, ou pour mieux dire de sus-
pendre les consuls ; qui , de plus, avait seul et régulière-
ment nommé le d ic ta teur , se vit un beau jour enlever 
l 'un de ses plus considérables ins t ruments . Il s 'en fallut 
de beaucoup q u e le Sénat réparât une telle perte, en 
s 'arrogeant le droi t , dans les circonstances extraordi-
naires, en cas de guerre ou de subite révolte, de con-
férer aux deux consuls à temps une égale at tr ibution 
dictatoriale, en leur en jo ignan tde prendre toutes les me-
sures commandées par le salut de la République et en 
mettant la cité en état de siège, comme nous le dirions 
au jourd 'hu i . 

En même temps l 'intervention formelle du peuple Elections 
dans la nomination des fonctionnaires, dans les ques-
tions de gouvernement , d 'administrat ion et de | f inances 
atteignait de dangereuses proport ions. Autrefois les col-
lèges des prêtres, ceux surtout des experts sacrés, dont 
le rôle politique fut considérable, pourvoyaient eux-

' [Caveant consuks ne quii detrimenti Respublica capiat : o u : sahis 
populi Romani suprema lex esto /] 
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mêmes , et suivant l 'ant ique usage, aux vacances sur-
venues dans leur sein, et nommaient leur chef, quand 
ils devaient en avoir un : en effet, la cooptation (coop-
tatio) était la seule fo rme d'élection qui répondît à l'es-
prit du sacerdoce, à ces institutions destinées à perpétuer 
de génération en générat ion la connaissance tradit ion-
nelle des choses saintes. Sans prétendre, d 'ail leurs, que le 
fait ait tiré à g r ande conséquence dans le domaine de la 
politique, on ne peut pas ne pas voir dans ce qui se passe 
alors, un symptôme de la désorganisation rapide des ins-

212 av. J.-C. titutions républicaines. Vers 542, et même avant , l'élec-
tion cont inuant à se faire, en cas de vacance, dans le 
collège, la désignation tout au moins des chefs des 
curions et des pontifes à prendre dans la corporation est 
enlevée à celle-ci, et t ransférée au peuple. Pour concilier 
avec cet empiétement les scrupules pieux et timorés du 
formalisme romain , et pou r ne rien compromettre à cet 
égard , ce n'est plus le « peuple, » c'est la moindre moi-
tié des tribus, qui procède à l 'élection. 

Chose bien au t rement grave, le peuple tous les jours 
prend une part plus g rande dans les délibérations re la-
tives aux choses ou aux personnes, dans l 'administrat ion 
de la guerre ou des affaires extérieures. On le voit, coup 
sur coup, enlever au général en chef la nomination des 
officiers qui composent son é ta t -major (nous avons déjà 
relaté le fait, p . 5 5 ) ; por ter au généralat les chefs de 
l 'opposition, du ran t les guerres contre Hannibal (III, 

217. pp. 159, 169 ) ; voter en 537 la loi insensée et incons-
titutionnelle qui divisait le commandement suprême 
entre un généralissime impopula i re et son subal terne, 
favori de la foule, lequel cont inue dans le camp son 
opposition de la place publ ique (III, p . 167)! Rappe -
lons aussi les sottes criailleries des t r ibuns , osant dénon-
cer au peuple ce qu' i ls appellent les fautes et les dé-
loyautés militaires d ' u n capitaine tel que Marcelin» 

Le peuple 
intervient 

en matière 
de guerre 

et 

d'administration. 

l i t 

(545); l 'obligeant à quit ter l ' a rmée, à venir dans la ville 210 av. J.-C. 
et devant le public fournir la justification de ses talents 
et de la bonne conduite de la gue r r e ; les scandaleux 
efforts tentés dans l 'assemblée des citoyens, pour faire 
refuser par un vote exprès, au va inqueur d e P v d n a , le 
t r iomphe qui lui est légitimement d û ( p . 88 ) ; les a t -
tr ibutions consulaires exceptionnelles conférées en 544 -219. 
à un simple part iculier (Publius Scipion), de l 'assenti-
ment et sur la provocation du Sénat , il est vrai (III, 
p. 210) ; les dangereuses menaces sorties de la bouche 
de Scipion, quand il déclare qu'il se fera donner par 
le peuple le commandemen t de l 'expédition d 'Afr ique 
(549), si le Sénat lui résiste (III, p. 239) ! Rappelons -205. 
enfin la tentative de ce fol ambitieux, qui voulut un 
jour (587), malgré le gouvernement lu i -même, en- ">"• 
traîner le peuple à la déclarat ion de guerre contre les 
Rhodiens, la plus injuste sous tous les rappor ts ; et la 
mise en prat ique de cette nouvelle maxime du droit pu-
blic a t t r ibuant au peuple seul la ratification des traités 
avec l 'é tranger (p. 34) . 

Si c'était un danger déjà que l ' immixtion du peuple 11 intervient 

dans le gouvernement et le commandemen t militaire, 
plus dangereuse encore fut son immixtion dans l 'adminis-
tration financière, non point seulement parce que toutes 
ces attaques contre la prérogative la plus ancienne et la 
plus considérable d u Sénat , contre son droi t exclusif à 
l 'administration de la for tune publ ique , ébranlaient sa 
puissance jusque dans la racine, mais à raison aussi de 
ce que t ransférer aux assemblées primaires l 'une des at-
tr ibutions les plus importantes de cette administrat ion, 
à savoir le partage du domaine , c'était à coup sûr creu-
ser une tombe à la Républ ique. Outre qu'il y a folie à 
ouvrir la bourse de l 'Etat aux assemblées populaires, 
pour y puiser arbi t ra i rement à coups de décrets, une telle 
licence est aussi le commencement de la fin : à la prat i -

dans 
les finances. 
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quer le peuple le mieux doué se démoral ise; et le premier 
faiseur de motions venu acquiert dans ces assemblées un 
crédit incompatible avec la vraie liberté dans la cité. As-
surément , le par tage d u domaine était un remède salu-
taire, et le Sénat encourai t un double b lâme , en négli-
geant , pa r des mesures spontanément prises, d 'ôter tout 
prétexte à la plus redoutable des agitations. Mais quand 
Gaius Flaminius alla, en 322 , por ter devant le peuple 
sa motion du par tage d u domaine dans le P icenum, il 
fit plus de mal à la Républ ique en s 'engageant dans 
cette route nouvelle, qu ' i l ne lui fit de bien en at teignant 
son bu t . Déjà, 2 5 0 ans avant , Spurius Cassius avait de-
mandé la même chose (II, p . 271) : mais que lque sem-
blables que fussent les deux motions dans leur teneur 
littérale, elles différaient g randement au fond . Cassius 
déférait une question d ' in térê t public à la cité active, 
vivant et se gouvernant par el le-même : F laminius , au 
sein d ' u n g rand gouvernement , déférait u n e question 
capitale à la décision d ' une simple assemblée primaire. 

Dans le part i réformiste aussi bien que dans le parti 
gouvernemental , 011 considérait avec raison q u e le ma-
niement de la guerre , de l 'administrat ion et des finances 
appartenai t légit imement au Sénat ; et loin d ' augmente r 
les at tr ibutions de l 'assemblée populaire, on se gardait 
de mettre en complet mouvement la puissance régulière 
de celle ci, alors q u e déjà elle laissait se manifester en 
elle un germe dissolvant. S'il est vrai de dire que dans 
la plus limitée des monarchies , jamais roi n 'a joué un 
rôle aussi nul que le rôle du peuple souverain à Rome, 
011 peut le regret ter , sans doute, et sous plus d 'un 
rappor t : mais dans l 'é tat actuel du mécanisme des co-
mices, aux yeux mêmes des amis de la réforme, cette nul-
lité de l 'assemblée était une nécessité. Aussi ne vit-on 
jamais Caton et ses adhérents politiques appor ter au 
peuple une motion qu i ressortît d u pouvoir gouvernant . 

I 
1 

Jamais ils ne tentèrent d ' a r racher au Sénat , directement 
ou indirectement , à l 'aide d ' u n vote populaire, les me-
sures politiques ou économiques qui leur tenaient le plus 
à cœur , la déclaration de guerre contre Carthage, et les 
distributions de terres. Que le Sénat gouvernât mal , 
c'était un m a l h e u r : mais le peuple ne pouvait avoir le 
gouvernement . Non que dans son assemblée ils eussent 
à cra indre la p rédominance d ' une majori té hostile : tout 
au contraire, la parole d ' u n h o m m e illustre, la voix de 
l ' honneur , l 'appel de la nécessité se faisaient encore 
écouter dans les comices, et empêchaient de plus g rands 
dommages ou de plus grands scandales. Le peuple, 
après avoir en tendu Marcellus, laissa l 'accusateur à sa 
courte honte , et élut l 'accusé consul pour l 'année sui-
vante. Plus t a rd , il accueillit les raisons établissant la 
nécessité de la guerre contre Philippe. Plus ta rd encore, 
il mit fin à la guerre contre Persée, en élisant Paul-
Emile, et lui octroya le t r iomphe bien mérité. Mais 
déjà , pour de tels choix et de telles décisions, il fallait 
l ' impulsion de circonstances exceptionnelles : dans les 
cas ordinaires les masses obéissaient, passives, aux in-
stigations du premier venu ; et l ' ignorance ou le hasard 
emportaient la décision. 

Dans la machine de l 'État , comme ailleurs, tout 
organe qui cesse de fonct ionner, devient u n e entrave 
dommageable : à ce compte, la nullité de l 'assemblée 
souveraine ne comportai t pas de minimes dangers . La 
minori té dans le Sénat pouvait, tous les jours , et confor-
mément à la consti tut ion, en appeler du vote de la m a -
jorité au peuple réuni en comices. Quiconque possédait 
le facile talent de parler à des oreilles inexpérimentées; 
quiconque avait de l 'a rgent à jeter trouvait grande 
ouverte la porte de la populari té, et pouvait se créer une 
situation, ou enlever un vote, en face desquels l 'obéis-
sance devenait nécessité pour le pouvoir et pour les ma-



gistrats. De là , ces généraux-citoyens, habitués à tracer 
leurs plans de batail le sur la table d ' une échoppe à vin, 
et du haut de leur science militaire infuse, p renant en 
pitié les dures fatigues de l 'école des camps : de là, ces offi-
ciers supérieurs, redevables de leur grade à leur brigue 
mendiante auprès des citadins de Rome, et que , tout 
d ' abord , il fallait renvoyer en masse, dès que les affaires 
s 'aggravaient : de là les batailles du lac de Trasimène 
et de Cannes, et la guer re honteusement menée contre 
Persée I A toute heure le gouvernement se vit contrarié 
dans ses pas et démarches , poussé à mal par des votes 
populaires ina t tendus , presque toujours, comme bien 
on le comprend, à l 'heure même où la saine raison 
était de son côté. Mais l 'affaiblissement du pouvoir et 
de la Républ ique n 'é ta i t encore que le moindre des 
périls sortis de la démagogie. Sous l 'égide des droits 
constitutionnels du peuple s'élevait directement la puis-
sance factieuse des ambitions individuelles. On mettait 
en avant comme l 'expression régulière de la volonté du 
souverain ce qui souvent n 'étai t que la velléité intéressée 
de quelque faiseur de motions. A quelle destinée pou-
vait-elle donc se croire promise, cette cité où la guerre 
et la paix, la nomina t ion et la déposition du général 
et des officiers, le trésor, le salut public enfin étaient 
à la merci d 'un caprice de la foule, et de son chef 
de h a s a r d ? L 'orage n 'avait point éclaté encore : mais 
déjà s 'amoncelaient et s'épaississaient les nuages, et les 
premiers coups de tonnerre retentissaient dans le ciel 
b r û l a n t ! Pa r le but , par les moyens, les tendances 
en apparence les plus opposées venaient se confondre 
dans leurs manifestat ions extérieures. La politique des 
grandes familles et la démagogie se faisaient une con-
currence égale et également dangereuse par les clien-
tèles plébéiennes, ou par l 'adulation à l 'adresse de 
la plèbe. Aux yeux des hommes d 'État de la génération 

suivante, Gaius Flaminius a passé pour avoir ouvert la 
voie aux tentatives réformistes des Gracques, et, a jou-
tons-nous, à la révolution démocrat ique et m o n a r -
chique des temps postérieurs. Oubliaient-ils donc que 
Publius Scipion lui-même, que ce modèle de la noblesse 
donnan t le ton à la morgue des g rands , s 'était élancé 
le premier à la chasse aux titres et aux clientèles, et 
qu' i l avait pris contre le Sénat même son point d 'appui 
dans la foule, au profit de sa politique individuelle, je 
dirais presque dynas t ique? Non content de séduire la 
plèbe par l 'éclat de ses talents et de sa personne, il 
l 'avait corrompue par des largesses, et des distr ibutions 
de grains. Ne s'était il pas appuyé sur les légions, dont 
il achetait la faveur par tous les moyens licites ou illi-
cites? Ne s'était-il pas appuyé avant tout sur sa clien-
tèle haute ou basse ? Perdu dans le nuage de ses rêves, 
charme et faiblesse à la fois de sa remarquable nature , il 
ne s'était point réveillé ou ne s'était réveillé qu ' incom-
plètement : il avait cru n 'ê t re rien, ou ne vouloir être 
rien, que le premier citoyen de Rome. 

Une réforme complète était-elle possible? Témérai re 
qui oserait le soutenir ou le nier . Pour sûr, il y avait 
urgent besoin d 'une amélioration profonde de l 'É ta t 
dans sa tête et dans ses membres ; mais cette amél iora-
tion, nul 11e l 'entreprit sérieusement. Nous voyons bien le 
Sénat , d 'un côté, l 'opposition démocrat ique, de l ' au t re , 
essayer de quelques remèdes partiels. D 'un côté commo 
de l 'autre, les majori tés étaient bien pensantes, et se 
tendant souvent les mains par-dessus l 'abîme qui séparait 
les partis , travaillaient de concert à réparer les plus 
dommageables brèches. Mais dès qu 'on ne remontai t 
point à la source du mal , à quoi pouvait-il servir que 
quelques hommes , parmi les meil leurs , écoutassent 
d ' une oreille inquiète les sourds mugissements d u 
Ilot montant , et se portassent aux d igues? Comme 



les autres, ils n ' inventa ient q u e des palliatifs ; et leurs 
plus utiles réformes , le perfect ionnement de la justice, 
le par tage des terres domania les , inoppor tunément 
ou insuff isamment conçues, ne firent q u e préparer 
de nouveaux dangers à l 'avenir . Ils t a rdèren t à la-
bourer le c h a m p dans la saison propice ; et les semences 
par eux jetées se tournèrent en ivraie, malgré eux. Les 
générat ions qu i suivirent, appelées à traverser la tempête 
révolut ionnaire , ont cru voir l 'âge d 'or de Rome dans le 
siècle qui suivit les guerres contre H a n n i b a l ; et Caton 
leur est a p p a r u comme le modèle de l ' homme d'Etat 
romain ! Mais ce calme n'étai t au t re chose que le silence 
du vent avan t l 'orage. Ce siècle fu t celui des médiocrités: 
il ressemble à l 'ère du ministère Walpole chez les Anglais 
modernes : ma i s il ne se trouva point à Rome un Chatam 
pour ra jeun i r le sang et rétablir dans les veines du 
peuple le m o u v e m e n t trop longtemps arrê té de la circu-
lation. Où q u ' o n porte les regards , on ne voit dans l 'an-
tique s t ruc ture que fissures et crevasses : les bras sont à 
l 'œuvre tan tô t pour les fermer , tantôt aussi pour les 
élargir : nu l l e par t il n'est t race de dispositions prises 
pour un r eman iemen t ou pour u n e reconstruct ion géné-
rale de l 'édifice. La question qui se pose n 'est plus de 
savoir s'il y a u r a un écroulement, mais bien quand il aura 
lieu. Jamais la constitution romaine n'est demeurée plus 
stable dans ses formes que du ran t la période qui va de la 
guerre de Sicile à la troisième guerre de Macédoine et 
quelque t ren te ans au delà : stabilité illusoire pourtant , 
ici comme d a n s les autres parties de la société romaine. 
Loin qu'el le attestât la santé et la force, elle était au con-
traire le symptôme de la maladie à ses débuts , et le pré-
curseur de la révolution prochaine ! 

« 

C H A P I T R E X I I 

É C O N O M I E R U R A L E E T F I N A N C I È R E 

De même qu 'avec le vie siècle de Rome l'histoire de 
la grande cité devient possible, et comporte enfin le 
récit et l 'enchaînement des faits d ivers 1 , de même dé-
sormais l 'état économique des Romains nous apparaît 
d 'une façon plus nette et plus précise, et se prête mieux 
à notre examen. A cette heure aussi la grande propriété 
s'est constituée dans l 'agriculture et dans la finance 
sous les formes et dans les vastes limites de son dévelop-
pement ultérieur, sans d 'ai l leurs qu ' i l nous soit donné 
d 'y faire le départ entre les éléments ayant leur racine 
dans les vieilles coutumes, ceux qui ne seraient qu ' imi-
tés de l 'agriculture et de l 'économie financière des na-
tions civilisées plus anciennes, commes celle des Phé-
niciens, et ceux enfin qui sont bien réellement le 
produi t de l 'accumulat ion du capital et de l'intelli-

Svstème 
économique 

des Romains. 

1 [C 'es t ce q u e n o t r e a u t e u r , a v e c t o u t e l ' école a l l e m a n d e , a p p e l l e 
l'histoire pragmatique, p a r o p p o s i t i o n à l ' h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e , q u i 
d a n s les é v é n e m e n t s n e r e c h e r c h e q u e les c a u s e s et les e f f e t s s o c i a u x 
o u p o l i t i q u e s . ] 



les autres, ils n ' inventa ient q u e des palliatifs ; et leurs 
plus utiles réformes , le perfect ionnement de la justice, 
le par tage des terres domania les , inoppor tunément 
ou insuff isamment conçues, ne firent q u e préparer 
de nouveaux dangers à l 'avenir . Ils t a rdèren t à la-
bourer le c h a m p dans la saison propice ; et les semences 
par eux jetées se tournèrent en ivraie, malgré eux. Les 
générat ions qu i suivirent, appelées à traverser la tempête 
révolut ionnaire , ont cru voir l 'âge d 'or de Rome dans le 
siècle qui suivit les guerres contre H a n n i b a l ; et Caton 
leur est a p p a r u comme le modèle de l ' homme d'Etat 
romain I Mais ce calme n'étai t au t re chose que le silence 
du vent avan t l 'orage. Ce siècle fu t celui des médiocrités: 
il ressemble à l 'ère du ministère Walpole chez les Anglais 
modernes : ma i s il ne se trouva point à Rome un Chatam 
pour ra jeun i r le sang et rétablir dans les veines du 
peuple le m o u v e m e n t trop longtemps arrê té de la circu-
lation. Où q u ' o n porte les regards , on ne voit dans l 'an-
tique s t ruc ture que fissures et crevasses : les bras sont à 
l 'œuvre tan tô t pour les fermer , tantôt aussi pour les 
élargir : nu l l e par t il n'est t race de dispositions prises 
pour un r eman iemen t ou pour u n e reconstruct ion géné-
rale de l 'édifice. La question qui se pose n 'est plus de 
savoir s'il y a u r a un écroulement, mais bien quand il aura 
lieu. Jamais la constitution romaine n'est demeurée plus 
stable dans ses formes que du ran t la période qui va de la 
guerre de Sicile à la troisième guerre de Macédoine et 
quelque t ren te ans au delà : stabilité illusoire pourtant , 
ici comme d a n s les autres parties de la société romaine. 
Loin qu'el le attestât la santé et la force, elle était au con-
traire le symptôme de la maladie à ses débuts , et le pré-
curseur de la révolution prochaine ! 
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De même qu 'avec le vie siècle de Rome l'histoire de 
la grande cité devient possible, et comporte enfin le 
récit et l 'enchaînement des faits d ivers 1 , de même dé-
sormais l 'état économique des Romains nous apparaît 
d 'une façon plus nette et plus précise, et se prête mieux 
à notre examen. A cette heure aussi la grande propriété 
s'est constituée dans l 'agriculture et dans la finance 
sous les formes et dans les vastes limites de son dévelop-
pement ultérieur, sans d 'ai l leurs qu ' i l nous soit donné 
d 'y faire le départ entre les éléments ayant leur racine 
dans les vieilles coutumes, ceux qui ne seraient qu ' imi-
tés de l 'agriculture et de l 'économie financière des na-
tions civilisées plus anciennes, commes celle des Phé-
niciens, et ceux enfin qui sont bien réellement le 
produi t de l 'accumulat ion du capital et de l'intelli-
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des Romains. 

1 [C 'es t ce q u e n o t r e a u t e u r , a v e c l o u t e l ' école a l l e m a n d e , a p p e l l e 
l'histoire pragmatique, p a r o p p o s i t i o n à l ' h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e , q u i 
d a n s les é v é n e m e n t s n e r e c h e r c h e q u e les c a u s e s et les e f f e t s s o c i a u x 
o u p o l i t i q u e s . ] 



gence chez les Romains . Mais pour qui veut pénétrer 
jusque dans le cœur de leur histoire, il importe d'em-
brasser d ' u n coup d'œil l 'ensemble de leur système éco-
nomique . 

L 'agr icul ture à Rome comprenait : 1° les domaines; 
2° les cultures pas tora les ; 3° la petite propriété. Caton, 
dans son traité spécial, nous décrit les premiers avec 
une complète exac t i tude 1 . 

Le corps de biens ru raux , ou l 'unité normale de la 
grande propriété foncière chez les Romains, était en gé-

1 A u s u r p l u s , p o u r p o u v o i r se r ep ré sen t e r la v ie i l le I t a l i e d a n s sa 
v ra i e c o n d i t i o n , il es t a b s o l u m e n t nécessai re d ' y f a i r e d ' a b o r d la pa r t 
d e s c h a n g e m e n t s a p p o r t é s p a r la cu l tu re m o d e r n e . P a r m i les céréales, 
les a n c i e n s n e c u l t i v a i e n t p a s le seigle ; l'avoine, q u ' i l s connaissa ient , 
n ' é t a i t à l e u r s y e u x q u ' u n e m a u v a i s e h e r b e ; e t l 'on v i t avec étonne^ 
m e n t , sous l ' e m p i r e , l e s G e r m a i n s la m a n g e r bouillie. Le riz n ' a été in-
t r o d u i t en I t a l i e q u e v e r s l a f i n du xv« siècle ; et l e maïs f u t semé 
p o u r l a p r e m i è r e fo is a u c o m m e n c e m e n t du xvi*. Les pommes de terre 
et les tomates v i e n n e n t d ' A m é r i q u e : les artichauts s e m b l e n t n 'ê t re 
q u ' u n e va r i é t é , a r t i f i c i e l l e m e n t o b t e n u e p a r l a c u l t u r e , descardons, bien 
c o n n u s d e s R o m a i n s , m a i s v a r i é t é d e p r o d u c t i o n p l u s r écen t e . Quan t 
a u x amandes o u « noix grecques, » a u x pêches ou « noix persiques » ou 
auss i « noix molles » (nux mollusco), é t r a n g è r e s à l ' I t a l ie d ' a b o r d , on 
les y r e n c o n t r e u n s iècle e n v i r o n a v a n t l ' è re c h r é t i e n n e . Le palmier-
dattier, i m p o r t é d e Grèce , c o m m e il ava i t été i m p o r t é d ' O r i e n t en Grèce, 
est u n t émoin v i v a n t d e s a n c i e n n e s re la t ions c o m m e r c i a l e s et re l igieuses 
e n t r e les o c c i d e n t a u x e t les o r i e n t a u x : on le cu l t i va i t e n l t a l i e 3 0 0 ans 
a v a n t J . -C . ( T i t e - L i v e , x , 4 7 ; P a l l a d . , 5, 5 , 2 . 11, 12, 1), n o n p o u r ses 
f r u i t s ( P l i n e , Hist. nat., 13, 4 , 26 ) , ma i s , a i n s i q u ' o n le f a i t a u j o u r d ' h u i 
e n c o r e , c o m m e a r b r e d ' o r n e m e n t , et à c a u s e de ses feui l les , q u e l'on 
p o r t a i t d a n s l es fê tes p u b l i q u e s . P l u s r écen te es t la cerise, ou fruit de 
Cèrasunle ( s u r l a mer Noire). On n ' a c o m m e n c é de p l a n t e r le cerisier en 
I t a l i e q u ' a u t e m p s d e C i c é r o n , q u o i q u e le s a u v a g e o n f û t i n d i g è n e ; et 
p l u s r écen t e n c o r e es t l ' a b r i c o t , ou • prune d'Arménie. » L a c u l t u r e du 
citronnier se p l ace a u x d e r n i e r s t e m p s de l ' e m p i r e ; l'oranger n ' a été 
i m p o r t é q u ' a u xn«> ou a u x i i i* siècle p a r les Maure s ; Valoès (agave 
americana) e s t v e n u d ' A m é r i q u e a u xvi=. L e cotonnier n ' a d ' a b o r d été 
c u l t i v e en E u r o p e q u e p a r l es A r a b e s . — Les buffles e t les vers à soie 
n ' a p p a r t i e n n e n t q u ' à l ' I t a l i e m o d e r n e : l ' a n c i e n n e ne les a p a s possè-
des . — Par ce q u i p r é c è d e , o n v o i t q u e tous les p r o d u i t s n o n m e n t i o n -
nes son t c e u x p r é c i s é m e n t q u e n o u s a p p e l l e r i o n s • italiens indigènes. » 
Si l ' A l l e m a g n e a c t u e l l e , c o m p a r é e avec la G e r m a n i e q u e f o u l a le pied de 
J u l e s Lesa r , s e m b l e p r e s q u e u n p a y s m é r i d i o n a l , il e n f a u t d i r e a u -
t a n t de 1 I ta l ie , d e v e n u e d a n s la m ê m e p r o p o r t i o n . p l u s m é r i d i o n a l e » 
e n c o r e q u el le n e l ' é ta i t d a n s l es p l u s a n c i e n s t emps . 

Le 
domaine rural. 
Son étendue 
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néral d 'une étendue restreinte : celui que décrit Caton 
comportait une area de 240 jugères [hect. 60 ,457 ] . 
Une mesure t rès-commune était celle de la centurie de 
2 0 0 jugères [hect. 5 0 , 3 7 7 ] . Dans les vignobles où la 
culture demande plus de main-d 'œuvre , l 'unité rurale 
descendait même au-dessous. Caton la fixe à u n e é t en -
due superliciaire de 100 jugères [hect. 25 ,188 ] . Le pro-
priétaire plus riche en capitaux n'agrandissait pas pour 
cela son domaine : il en achetait plusieurs séparés. Les 
500 jugères [hect. 125 ,190] , chiffre maximum des 
terres données en occupation (11, p. 70) , se divisaient 
d 'ordinaire en deux ou trois domaines . 

Le bail héréditaire [ou emphythéose] n 'étai t pas juri-
d iquement possible : pour les communaux seulement, il 
y était suppléé par des baux de la durée d ' une généra-
t ion. On pratiquait aussi sans doute ceux à terme plus 
court , tant contre fermage en argent , que contre rede-
vance d ' une pa r t des fruits, de la moitié, o rd ina i rement 1 , 
à verser par le preneur, celui-ci tenu en outre de tous 
les frais d 'exploitat ion. Mais ces locations étaient une 
exception et un pis-aller ; et l'on peut soutenir qu' i l n 'y 
a point eu dans l 'Italie agricole une vraie et nombreuse 
classe de fermiers proprement d i t s 2 . D'ordinaire lepro-

1 Caton d i t : (De re rust., 137, c f . auss i 16) q u e d a n s le ba i l à p a r t 
de f r u i t s , le p r o d u i t b r u t d u d o m a i n e , r é s e r v e f a i t e d e s f o u r r a g e s néces -
s a i r e s a u x b œ u f s de l a b o u r , se d iv i s e e n t r e le b a i l l e u r et le p r e n e u r , 
(colonus parliarius)dans la p r o p o r l i o n s t i p u l é e e n t r e e u x . A le d é c i d e r p a r 
l e s a u a l o g i e s d u ba i l f r a n ç a i s àcheplel [ à moitié, a r t . 1818 e t s u i v . d u c o d e 
Napo léon ] e t d e s b a u x à moitié u s u e l s en I t a l i e , et en l ' a b s e n c e d e t o u l e 
t r a c e d ' u n e a u i r e q u o t i t é de pa r t age , il y a l i eu de c ro i r e q u e les p a r t s 
é t a i e n t égales e n t r e le p r o p r i é t a i r e c l le c o l o n . C'est p a r e r r e u r q u ' o n 
a c i té ici l ' e x e m p l e d u politor, à q u i l ' o n r e m e l t a i t le c i n q u i è m e d u 
g r a i n , o u m ê m e la s i x i è m e ou la n e u v i è m e g e r b e , q u a n d le p a r t a g e se 
fa i sa i t a v a n t le b a t t a g e (Cat . 136, c f . 5 ) . L e politor n ' é t a i t p o i n t u n 
colon parliaire, m a i s u n s i m p l e m a n œ u v r e loué e n t e m p s d e m o i s s o n s 
e t r é m u n é r é d e s a j o u r n é e a u m o y e n d u d i v i d e n d e a ins i fixé s u r la 
r éco l t e (V. infra p . 119). 

* La loi r o m a i n e n ' a m ê m e p a s d e mot p r o p r e p o u r dé s igne r 1 e Bail 
a ferme. L e c o n t r a t d e Louage s 'est f o r m é à R o m e e t s 'est d é v e l o p p é 

iv. 8 

Système 
économique. 



priétaire faisait lui-même valoir : non qu'il cult ivât en-
core de ses m a i n s ; mais de temps à autre il se montra i t 
sur son domaine, réglait et organisait la cul ture , sur-
veillait les t ravaux, recevait les comptes de ses domes-
tiques, et pouvait ainsi fort bien, soit gérer à la fois plu-
sieurs domaines , soit aussi, suivant les circonstances, se 
consacrer aux affaires publ iques . 

Nature Les produits usuels en céréales consistaient en épeau-

s cultures. t r e Q U froment^ e n o r g e e t e n mmef : p u i s , venaient la 

rave, le raifort, l'ail, le pavot : pu is , pour la nourr i ture 
du bétail pr incipalement , le lupin, la fève, le pois, la 
vesce et quelques autres plantes fourragères . Les se-
mailles avaient lieu à l ' au tomne , ou par exception au 
pr intemps. L 'arrosement ou l 'assainissement des terres 
se faisait avec soin : le dra inage , à fossés aveuglés par 
exemple, fut prat iqué de t rès-bonne heure. Les prairies 
naturelles ne manqua ien t po in t : au temps de Caton, 
déjà , on les améliorait f r é q u e m m e n t par l ' irrigation ar-
tificielle. Une cul ture d 'égale impor tance , sinon d ' une 
importance supérieure à la product ion des céréales et 
des plantes légumineuses, la cul ture de l'olivier et de la 

* vigne, occupait de nombreuses mains . L'olivier se plan-
tait au milieu même des aut res semences : la vigne 
plantée isolément garnissait les c o t e a u x l . Les a rbres à 

d a n s la j u r i s p r u d e n c e r o m a i n e p a r le bail à loyer de s m a i s o n s : ce 
n 'es t q u e p a r ana log ie qu ' i l s 'es t e n s u i t e é t e n d u a u x loca t ions r u -
r a l e s . L a p r e u v e en est d a n s ce fa i t q u e se lon la règle o r d i n a i r e , les 
loye r s d u p r e n e u r se p a y a i e n t n é c e s s a i r e m e n t en a r g e n t . O r , ce t t e règle 
q u i e s t d e l 'e^senee d u ba i l des m a i s o n s , n e l ' e s t p l u s le m o i n s d u 
m o n d e en m a . i è r e d e b a i l à f e r m e . P a r s u i t e , à R o m e , l e f e r m a g e à 
f r u i t s p a r t i a i r e s a p p a r t i e n t a u dro i t p r a t i q u e , m a i s n e décou le p a s des 
p r i n c i p e s d o n n é s d ' a b o r d p a r l a t h é o r i e j u r i d i q u e . L e s b a u x o n t p r i s 
u n e i m p o r t a n c e g r a n d e , le j o u r o ù les c a p i t a l i s t e s d e R o m e o n t c o m -
m e n c é d ' a c q u é r i r d e vas tês d o m a i n e s a u d e l à des m e r s . L ' o n s u t b i e n -
tô t les a p p r é c i e r à l eu r j u s t e u t i l i t é , e n l e u r a s s i g n a n t j u s q u ' à u n e 
d u r é e d e p l u s i e u r s géné ra t ions . ( C o l u m . 1, 7 , 3 ) . 

• On n e s e m a i t i en e n t r e les ceps d e v i g n e , o u tout a u p l u s q u e l -
q u e s h e r b e s f o u r r a g è r e s v e n a n t bien à l ' o m b r e . Nous le s a v o n s e n c o r e 
p a r Caton (33, c f . 137) ; e t Co lume l l e , d e son côté (a, 3 ) , ense igne q u e 
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fruit n 'étaient point oubliés : figuiers, poiriers, pom-
miers, etc. De même, on utilisait soit pour le bois d 'a-
battage, soit pour la litière et le fourrage, les ormes, 
les peupliers, et les autres arbres et arbrisseaux feuillus. 
Par contre, la nourr i ture végétale faisant le fond des 
repas, et les Italiens ne met tant que r a remen t de la 
viande sur leur table, v iande de porc ou d 'agneau 
presque toujours , l'élève des bestiaux ne joue q u ' u n 
rôle subordonné dans leur économie rurale : non qu' i ls 
méconnussent tout à fait les rapports si utiles entre la 
production en bétail et celle des champs : ils n ' igno-
raient point, assurément. les avantages d ' u n e bonne fu-
m u r e ; mais avec tout cela ils n 'on t , ni eux ni l 'ant i -
qui té en général , su réaliser, comme les modernes l'as-
sociation féconde des t ravaux de la terre et de l'élève 
du bétail . — En gros an imaux , ils n 'avaient que le 
strict nécessaire pour le labour . Ils ne les mettaient 
point au vert dans les pacages leur appar tenant : d u 
r an t tout l'été, et aussi durant presque tout l 'hiver, ils 
les tenaient à l 'étable. Après la récolte, ils envoyaient 
aux champs leurs t roupeaux de bétes ovines, sur le pied 
de 100 têtes par 2 4 0 j u g è r e s [hect. GO,457], au dire de 
Caton. Souvent aussi le propriétaire les louait pour la 
saison d 'hiver à quelque grand possesseur de t roupeaux. 
Ailleurs, il les livrait à un colon partiaire contre rede-
vance d ' une partie du croit, et d ' une certaine quan t i t é 
de fromage et de lait. Il y avait aussi sur le domaine , des 
porcs (Caton compte dix toits à pores pa r grande pro-
priété), des poules, des pigeons, se nourr issant seuls 
ou engraissés en cas de besoin : puis, dans l 'occasion, 

la v igne , en fai t de p r o d u i t s accessoires, n e r e n d r ien q u e les marcottes 
q u e l'on peu t v e n d r e . En r e v a n c h e , on s ème a u mi l i eu des p l a n t a t i o n s 
d ' a r b r e s ( a r b u s l u m ) c o m m e en ple in c h a m p (Colum. 2 , 9, 6) . - Mais 
q u a n d la v igne est cu l t ivée en fes tons s u s p e n d u s a u x g r a n d s a r b r e s 
on g a r n i t auss i le d e s s o u s en céréa les . 



une garenne à lièvres et un réservoir à poissons : premiers 
débuts des réserves à gibier , pêcheries et viviers qui 
p rendront plus tard un accroissement inoui ! 

Moyens de culture. Le travail des champs se faisait avec des-bœufs at-
telés à la char rue , et des ânes, employés surtout au 
transport des fumiers et à tourner la meule. Il y avait 
en outre sur le domaine un cheval à l 'usage du maître, 
ce semble. Tous ces an imaux n 'étaient pas nés sur le 
d o m a i n e : ils provenaient d 'achats . Comme les bœufs , les 
chevaux étaient habi tuel lement châtrés. Caton compte 
un joug de bœufs pour l 'héritage de 100 jugères [hect. 
2 5 , 1 8 8 ] , deux jougs pour l 'héritage de 2 4 0 [hect. 
00 ,257 ] . Un agronome postérieur, Saserna, compte au 
contraire deux jougs pour 100 jugères. Suivant Caton 
encore, il fallait trois ânes pour desservir ce dernier 
d o m a i n e : sur l ' au t re , il y en avait quatre . 

Esclave» ruraux. Quant à la m a i n - d ' œ u v r e , elle était laissée aux es-
claves. À la tête d e l à famille des esclaves ruraux (farni-
lia rustica), se tenait le régisseur (vilicus, de villa), qui 
faisait la recette et la dépense, les achats et les ventes; 
et qui dépositaire des instructions d u maître , avait la 
haute ma in , et exerçait le droit de punir en son ab-
sence. Au-dessous de .lui se place la ménagère (viiica), 
chargée de tenir la maison, de surveiller la cuisine et le 
garde-manger , ayan t l'œil aussi sur le poulailler et le 
pigeonnier : puis v iennent les bouviers (bubulci) ou labou-
reurs, les simples valets, Vânier, le porcher et le berger, 
s'il y a un t roupeau . Le personnel d 'ai l leurs varie en 
nombre selon le mode de cul ture. Sur un bien de 200 
jugères [hect. 5 0 , 3 7 7 ] , non planté d 'arbres , il suffit de 
deux hommes de cha r rue et de six valets ; il faut trois la-
boureurs, cinq valets et trois bergers sur le domaine de 
2 4 0 jugères, planté d'oliviers, et avec t roupeau. La vigne 
naturel lement exige un personnel de travail plus fo r t ; 
100 jugères en vigne veulent un laboureur , onze va-
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lets, deux bergers. Le régisseur, comme de juste, est 
plus libre que les autres hommes de service. Magon, 
dans son livre, conseillait de l 'avoir marié, élevant ses 
enfants et possesseur d ' u n pécule distinct. Caton, le 
marie avec la ménagère. Seul entre tous les esclaves, si 
la cul ture est bien condui te et prospère, il aura la per-
spective de l 'affranchissement . D'ailleurs, ils ne font tous 
qu ' une c o m m u n e famille. Comme le gros bétail, les va -
lets ne naissent ni ne meurent sur le domaine : on les 
achète au marché dans l 'âge adul te ; et quand l 'âge ou 
la maladie les ont rendus impropres au travail, on les 
renvoye au marché pour y être revendus avec les autres 
objets de r e b u t 1 . Les bâtiments de cul ture (villa rustica) 
renfermaient les étables. les granges et resserres pour 
les fruits , et les logements du régisseur et des esclaves : 
en outre le maître avait souvent une habitation séparée 
sur le domaine (villa urbana). Les esclaves, y compris le 
chef de l 'exploitation, recevaientlesobjetsqui leur étaient 
nécessaires, aux frais du propriétaire, à des époques et 
en quanti tés déterminées. A eux ensuite de se tirer d 'af-
faire. Leurs habits , leurs chaussures par exemple, ache-
tés au marché en provision et à l 'avance leur étaient 
remis d 'o rdre du maître. Ils avaient à les entretenir en 
bon état de service. Ils recevaient tous les mois du blé 
qu'ils devaient moudre , d u sel et un accessoire en ali-

1 Magon ou son t r a d u c t e u r ( V a r r o , dere rust. 1, 1 7 , 3 ) v e u t q u ' a u 
l ieu d e dresser les e s c l a v e s o n les a c h è t e , m a i s a v a n t l ' â g e d e 2 2 a n s . 
C a t o n es t d u m ê m e a v i s , s a n s d o u t e , à en j u g e r p a r le p e r s o n n e l d e s a 
ferme modèle, q u o i q u ' i l n e le d i s e p a s e x p r e s s é m e n t : m a i s il e n s e i g n e 
n e t t e m e n t q u ' i l f a u t v e n d r e les e s c l a v e s d è s q u ' i l s se f o n t v i e u x et m a -
lades ( 2 ) . Q u a n t à l ' é l è v e d e s e sc laves , d o n t p a r l e C o l u m e l l e (1, 8 ) , à 
l ' e n d r o i t o ù il conse i l l e d e n e p a s f a i r e t r a v a i l l e r la m è r e d e t r o i s f i l s , 
e t d ' a f f r a n c h i r ce l le q u i en a q u a t r e , c ' e s t là u n e s p é c u l a t i o n sui ge-
neris b i e n p l u s q u ' u n e r è g l e a g r o n o m i q u e . De m ê m e , Ca ton a c h e t a i t 
d e s e sc l aves p o u r les f o r m e r e t les r e v e n d r e e n s u i t e avec béné f i ce 
( P l u t a r c h . Cato maj., 21 . ) L ' i m p ô t s p é c i a l d o n t il es t p a r l é d a n s le 
t e x t e n e s ' a p p l i q u e q u ' a u x d o m e s t i q u e s d e c o r p s , ou d e l ' i n t é r i e u r 
(familia u r b a n a ) . 
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ments , olives ou poisson salé, vin ou huile . La quanti té 
se mesurait selon le t ravai l de chacun [demensum] • le 
"egisseur, soumis à une fa t igue moindre q u e le commun 
esclave, n 'obtenai t aussi q u ' u n e plus étroite pitance 
G était la femme de c h a r g e qu i dirigeait la boulangerie 
et la cuis ine: la table et les mets étaient les mêmes pour 
tous. D'habi tude, les esclaves ne por ta ient point de 
chaînes, mais si l 'un d ' e u x avait encouru un chât iment , 
s il était soupçonné de vouloir s ' enfui r , il était aussitôt 
mis aux fers [compedes, collare, manicœ], et passait la 
nuit au c a c h o t l . 

' S é T 4
 D a n s l e s t e m P s « b i n a i r e s , la famille ru ra le suffisait 

à sa tache, les propriétaires voisins s ' en t r ' a idan t , quand 
il le fallait et se prê tant leurs esclaves, contre salaire De 
travailleurs étrangers on ne faisait suè re usage, si ce 
n est dans les contrées malsaines , où il v avait avan-
tage a d iminuer le n o m b r e des hommes de service et à 

f w n a n m e S C ° f , ? r
i t i o n s ' ™ » r e a u . f e r s l ' e sc lave , e t m ê m e le fils de mmmm 

— Gaius H " u î i n T ^ , 

. » n d . W é à ^ i ^ d j s t r s i . ' î i ï ï -
t r è s d o m e s t i q u e s , et l 'on n ' e n y o y a i t « a è r e ? * " " 
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louer des journaliers , ou encore en temps de moisson, 
quand le personnel d u domaine n ' aura i t pu suffire à 
rentrer toutes les récoltes. Pour couper les blés et les 
foins, on louait aussi des faucheurs , auxquels, pour leur 
salaire, on laissait u n e gerbe sur six, sept, hui t ou neuf 
gerbes, ou le c inquième du gra in , quand en outre ils le 
battaient (p. 113, note ' . ) Par exemple, tous les ans, 
les Ombriens descendaient dans le val de Reate (Rieti), 
pour y travailler à la moisson. La récolte des raisins et 
des olives était donnée à ' l 'entreprise. L 'ent repreneur 
arrivait avec sa bande d 'ouvriers libres à sa solde, ou 
d'esclaves lui appar tenant : il faisait la cueillette et le 
pressurage sous la surveillance des hommes du proprié-
taire, et leur remettait les p rodui t s 1 : d 'autres fois le 
maître vendait les fruits pendants par racines, et laissait 

l 'acheteur récolter. 

L'économie agricole en Italie se mouvait , on le voit, Esprit du système, 

dans l ' ignorance la plus absolue de la puissance et de 
l 'utilité des capitaux. Pour elle, esclaves ou bétail , c 'é-
tait tout un . « Un bon chien d ' a t t a c h e , » disait un 
agronome r o m a i n , « ne doit pas être doux avec ses 
camarades d'esclavage. » Donc, tan t qu ' i ls t ravai l lent , 
on nourr i t bœuf et va le t : ce serait mauvaise affaire que 
de les laisser mour i r de faim ; et quand ils deviennent 
impropres au travail, on les vend avec la vieille char rue , 
parce qu' i l serait également mauvais de les conserver 
inutiles. D'ai l leurs , même dans les temps anciens, la 
religion appor tant ici ses tempéraments , le valet et le 
bœuf de labour chômaient aux jours de fête ou de r e -

» Caton n e le d i t p a s e x p r e s s é m e n t p o u r les v ignes , m a i s V a r r o n est 
f o rme l ( i , 17) , et d a i l l e u r s il v a d e soi qu ' i l en é ta i t a in s i . — Il e û t 
é té m a u v a i s , é c o n o m i q u e m e n t p a r l a n t , d e ca lcu ler le n o m b r e des 
d o m e s t i q u e s r u r a u x s u r l ' é t e n d u e d e la moisson à r e n t r e r . E n c o r e 
m o i n s si l ' on a v a i t e u u n tel p e r s o n n e l , a u r a i t - o n v e n d u les r a i s i n s 
s u r l e c e p , ce q u i p o u r t a n t se fa isa i t souven t (Ca t . , 147) . 



pos prescrits l . A ce propos, on va juger de l'esprit et 
des tendances des maîtres, de Caton lui-même et des 
au t res ! In terpré tant à la lettre les chômages obligés du 
calendrier pieux, ils savaient au fond le tourner et 
l ' é l ude r , et conseillaient de laisser là la cha r rue , 
puisqu'il le fallait bien , mais d'atteler en même temps 
l'esclave à d 'autres travaux non expressément dé-
fendus. 

Ils n 'admet ta ient pas q u e le malheureux eût durant 
une seule minu te la liberté de ses mouvements : « L'es-
clave, » dit un des aphorismes catoniens, « doit ou tra-
vailler ou dormir ! » Jamais la pitié n ' intervient : jamais 
un trai tement humain e tqu i l 'a t tache d'affection au do-
maine ou au propriétaire! Le droit de celui-ci pèse ouver-
tement, odieusement sur l'esclave, sans qu 'on se fasse 
illusion d 'ai l leurs sur les conséquences. « Autant d'escla-
ves, au tant d ' ennemis ! » dit encore un proverbe romain. 
Et par principe de bonne administration domestique, loin 
d 'apaiser les haines dans la famille, on les suscite. Par 
la même raison, Platon lui-même, et Aristote, et Magon 
le Carthaginois, cet oracle de la culture ancienne, con-
seillent de ne point mettre ensemble des hommes appar-
tenant à la même n a t i o n , sans quoi ils se lieront et 
comploteront ensemble. Nous l 'avons dit ailleurs (II, 
P- 246 , 247), le maître gouvernait ses esclaves comme 
la républ ique gouvernait ses sujets dans les provinces, 

1 C o l u m e l l e fa i t u n c o m p t e d e q u a r a n t e - c i n q j o u r s d e fê te ou de 

ï d i ï ï r e f ' 9 , ; " q U e T l - ' r , u l l i e " c o n f i ™ < * i U ) 
n n m h r ^ H o c ° l e S ^ l e s j ° u r s d e f ê ! e » ' a t t e i g n e n t p s le 
n o m b r e d e s c i n q u a n t e j o u r s d e jo ie d e s c h r é t i e n s , d e la P à q u e à la P e n -

a n r è s ' f e T l t * ' ^ j 0 U r $ 1 i ! f a u t a j ° u t e r l e r e P o s ' " ¡ - h i v e r , 
t r e n t e L L r T , ^ ' P ° U r i e ( l u e I C o l u r a e l I e encor 
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vrais « domaines du peuple romain ! » Et le monde 
sentit un j o u r , à ses dépens, que l 'empire de Rome se 
gérait à l 'instar d ' une vaste institution d 'esclavage. Que 
si on s'élève par l 'esprit jusqu 'à ces hauteurs peu envia-
bles d 'un système économique où le capital engagé 
compterait seul comme valeur , on reconnaît aussitôt 
qu' i l n ' a manqué à celui des Romains ni la conséquence 
dans les conceptions, ni l'activité ponctuelle, ni la f ru-
galité solide. Leur h o m m e des champs , robuste et pra-
tique, se reilète tout entier dans ce tab leaudu cultivateur 
modèle, q u e nous a laissé Caton. ;< Le premier levé , il 
» se couche le de rn i e r ; il est sévère pour lui-même au-
» tant que pour ses gens ; il sait avant tout se faire res-
» pecter de la femme de charge : ayant l 'œil toujours 
» sur les t ravai l leurs , sur le bétai l , et surtout sur les 
» bœufs de labour ; met tan t souvent et de sa personne 
» la main aux travaux des champs , mais sans jamais 
» aller comme le simple esclave jusqu 'à la fatigue, il 
» est sur les lieux à toute heure , n ' emprun t e pas, ne 
» prête pas, ne donne point de festins, n ' a cure d 'au-
n très dieux q u e de ceux domestiques ou champêtres . 
» Enfin il s 'en remet à son maître pour tout ce qui est 
» du commerce avec les dieux et les h o m m e s ; ga rdan t 
» par dessus tout une at t i tude modeste vis-à-vis de lui, 
» et, en esclave fidèle, réglant s implement sa vie selon 
« la teneur des instructions qu' i l a reçues. » 

t Mauvais cult ivateur, » est-il dit ailleurs « que celui 
» qui achète ce qu'il pourrai t p rodu i re ; mauvais chef de 
» maison, qui fait de jour ce qu' i l pourrai t faire à la 
» clarté de la lampe ! — à moins pour tant qu' i l n 'y ait 
» pluie ou tempête au dehors ! Plus mauvais encore 
» celui qui fait, dans les jours ouvrables , ce qu'il eût 
» pu remettre à un jour férié ! Le pire de tous est celui 
» qui , par le beau temps, garde son monde à la maison 
» au lieu de l 'envoyer dans les champs . » 
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Le petit paysan. 

Les pâtures. 
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L'ivresse de l'engrais 1 n e laissait pas d 'ai l leurs q u e d e 
monter à la tête des ag ronomes romains ; ils professent 
cette règle d ' o r , que « la ter re n 'est point l à , sous leurs 
» pieds, pour engranger seulement et cribler, mais pour 
» semer d 'abord et récolter ! » — « Plantez première-
» ment vos vignes et vos oliviers. Plus tard , et quand 
» vous ne serez plus si j e u n e , vous bâtirez la maison ! « 
Àu fond leur science est que lque peu science de rudes 
paysans : au lieu de l ' é tude rat ionnelle des causes et des 
effets, elle se t ra îne de préférence dans l 'ornière de la 
vieille routine. Pou r t an t , elle ne se refuse point à ac-
cueillir les expériences ou les produits de l 'é t ranger ; et 
Caton. dans la nomenc la tu re de ses a rbres à fruits, en 
ment ionne qui viennent de Grèce , d 'Afr ique et d 'Es-
pagne . 

La petite cul ture ne différait guère de la grande que 
par ses moindres propor t ions . Là, le propriétaire, avec 
ses enfants , ou travail lai t en c o m m u n avec ses esclaves, 
ou travaillait à leur place . 

Le bétail allait d i m i n u a n t , et quand la terre était trop 
peu étendue pour couvrir les frais de la char rue et de 
l 'at telage, la houe y suppléa i t . Là encore , peu ou point 
d'oliviers et de vignes. — Aux environs de Rome ou 
de quelque grand m a r c h é , le paysan cultivait son carré 
de fleurs ou de légumes soigneusement arrosé, à peu 
près comme au jou rd ' hu i d a n s les alentours de Naples ; 
et le ja rd inage le payait l a rgement de son labeur . — L e 
système agronomique des pâ tu res avait at teint des pro-
portions beaucoup plus vastes que la cul ture des 
champs . Le domaine en pâturages (saltus) comparé au 
domaine en terres compor ta i t dans tous les cas une 
superficie plus grande . 

Le minimum du saltus, était de 8 0 0 jugères [liect. 

1 [Düngerbegeisterung, d i t n o t r e t e x t e . ] 
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201 , 508] ; mais, suivant les besoins, il pouvait s 'é tendre 
indéf in iment . Les conditions climatologiques de l 'Italie 
exigaient d 'ai l leurs l 'al ternat des dépaissances, dans les 
montagnes pendan t l ' é t é , dans les plaines pendan t 
l 'hiver. Dès ces temps comme au jourd 'hu i enco re , et 
presqu'en suivant les mêmes sentiers, les t roupeaux re -
montaient , au pr intemps, de l 'Apulie dans le Samnium, 
d'où à l ' au tomne ils redescendaient vers l 'Apulie. Nous 
avons dit plus hau t q u e la pâ ture d 'hiver se faisait, non 
sur les prairies, mais sur les terres dépouillées de leur 
récolte. — On élevait des chevaux, des bêtes bov ines , 
des ânes, des mulets, destinés pr incipalement aux pro-
priétaires des domaines ru r aux , aux conducteurs de 
transports , aux soldats, et à tous autres en ayant besoin : 
il y avait là aussi des t roupeaux de porcs et de chèvres. 
Quant aux bêtes ovines, les vêtements usuels é tant en 
laine, leur élève se faisait sur u n e plus grande échelle 
encore, et comportai t une certaine liberté. Placée entre 
les mains des esclaves, elle était condui te comme la c u l -
ture du domaine en terres : le maître du t roupeau (ma-
gister pecoris) y tenai t la place du régisseur. Les bergers 
du ran t l'été ne couchaient guère sous un toit : can tonnés 
souvent à plusieurs milles de toute habitation ils se lo-
geaient au milieu du p a r c , dans que lque cabane de 
planches ou de feuillages. Leur métier voulait des 
hommes choisis et robustes : on leur donnai t des che -
vaux et des a rmes ; et ils jouissaient, je le répète, d ' u n e 
liberté de mouvements refusée aux esclaves de cul ture . 

Il ne nous serait pas donné d 'apprécier à sa juste Résultats. 
. . . Concurrence 

valeur les résultats de 1 agronomie romaine, si nous t i e s biès d'au delà 

omettions ici l 'é tude comparat ive des prix, et sur tout de la mer. 
des prix des céréales. Ils sont d 'ordinai re tel lement bas 
qu 'on s'en effraye ; et la faute en est toute au gouver -
nement , qui dans une question d ' une importance aussi 
capitale, moins pa r courte vue que par l ' impardonnab le 



besoin de favoriser les prolétaires de Rome au détr iment 
des populat ions rurales de l 'Italie, s'était laissé amener 
aux plus détestables mesures. Les blés, remis par les 
provinciaux à l 'État , ou gratui tement ou moyennant 
une compensation m o d i q u e , étaient tantôt appliqués, 
sur place, à l 'entretien du personnel des fonctionnaires 
romains et à celui de l 'armée , tantôt emmagasinés par 
les fermiers des dîmes, lesquels payaient le trésor en 
argent, ou, en leur quali té d 'ent repreneurs , livraient les 
grains à Rome et en tous autres lieux désignés. Après 
la seconde guerre de Macédoine, les armées furen t tou-
jours nourries avec le blé d 'au-de là de la mer. S'il y 
avait avantage pour la caisse de l 'État , il en résultait 
aussi la fermeture d 'un débouché impor tant pour le 
cultivateur de l 'Italie, et ce n'était là que le moindre 
mal . Le gouvernement romain avait longtemps eu l 'œil , 
comme de juste, sur les mercuriales : dans les moments 
de cherté et de disette il avait paré au péril par des im-
portations de grains oppor tunémen t faites. Mais au jour-
d ' h u i que les contr ibutions annuelles des sujets lui 
amènent les céréales en masses énormes et dépassant 
de beaucoup les besoins ordinaires en temps de pa ix ; 
au jourd 'hu i qu'il lui est devenu facile de se procurer à . 
t rès-bon compte les blés étrangers en quanti tés à peu 
près illimitées, l 'État se voit en t ra îné bientôt à jeter tous 
ces approvisionnements sur le marché de Rome; et 
l ' encombrement forçant la baisse , les prix, soit par 
eux-mêmes, soit comparés avec ceux du marché italien, 

îs.3-200 av. j.-c. sont tombés à un taux dérisoire. De 551 à 554 , sur la 
motion de Scipion, paraî t - i l , l 'État livra aux citoyens 
le blé d 'Espagne et d 'Afr ique sur le pied de 24 à 1 2 as 
(de 17 à 8 1 /2 silbergros prussiens = de I fr . 78 c. à 
0 , 8 0 c.) par 6 modii romains (1 boisseau de Prusse = 

196. lit. 52 , 53) : quelques années après (558), on vit ap -
porter et débiter sur le marché de la capitale, à ce même 

et incroyable t aux , l 'énorme quant i té de 9 , 0 0 0 , 0 0 0 mo-
dii de blé de Sicile ( 1 6 0 , 0 0 0 boisseaux de Prusse = 
lit. 7 6 , 0 0 0 , 0 0 0 ) . En vain Caton s'éleva contre l ' impré-
voyance de ces mesures : la démagogie déjà adulte lui 
tint tête, et les distr ibutions dites extraordinaires, mais 
probablement f réquentes , de l'annone, faites par l 'Etat 
ou par divers magistrats à des prix inférieurs au cours, 
ont été la vraie source des lois postérieures sur les cé-
réales. D'ail leurs, pour qu' i l pesât fâcheusement sur 
l 'agriculture i tal ienne, le blé étranger n 'avai t pas be -
soin d 'arr iver au consommateur par ces voies excep-
tionnelles. Les masses de blé que l 'État abandonnai t 
aux fermiers des dîmes leur revenaient à si bas prix 
qu'i ls les pouvaient revendre, avec bénéfice, à un taux 
encore inférieur à celui d e l à product ion. De plus, pro 
bablement dans toutes les provinces, en Sicile sur tout , 
grâce aux avantages du sol, grâce au système de la 
grande cul ture servile que les Carthaginois y avaient 
établie (III, p . 12) , la production elle-même coûtait 
beaucoup moins qu 'en Italie. En f in , le fret des blés de 
Sicile et de Sarda igne coûtait moins que le transport 
dans le Lat ium des céréales venues d 'É t ru r ie , de Cam-
panie ou encore de l 'Italie du Nord. Par la pente des 
choses, ces blés affluaient dans la Péninsule, et y forçaient 
la dépression des prix. Pour parer à ces avantagesfunestes 
et contre na tu re de la grande cul ture à esclaves, peut-
être eût-il été sage de f rapper les provenances étrangères 
d ' u n droit protecteur . C'est le contraire qui a r r iva , et 
l 'on vit tout un système de prohibit ions s 'organiser en 
faveur des provinces, et imposer de nouvelles gênes au 
producteur italien. Nous voyons bien qu 'une fois, et 
par grâce, il fut donné aux Rhodiens permission d'al ler 
chercher un approvisionnement en Sicile : mais dans 
les cas ordinaires l 'exportation des blés ne se faisait que 
sur l 'Italie, la capitale se réservant ainsi le monopole 



P ™ e x c l u s i f d e l a Product ion des provinces. Est-il besoin 
d'insister sur les effets d 'un pareil système? Laissons de 
côté les années d ' a b o n d a n c e extraordinaire , comme l'an 

250 av. J.-C. 504, où les 6 modii (1 boisseau prussien = lit. 52,53) 
d'épeautre n e coûta ient à Rome que les 3 / 5 du denier 
(4 gros = 0 ,44 c . ) ; où , moyennant le même prix, 
on pouvait acheter 180 livres romaines (à 2 2 loth ou 
demi-onces de Prusse) [58 ,94 kilog.] de figues sèches; 
60 livres d 'hui le [ 1 9 , 6 5 k i log . ] ; 72 livres de viande 
[24 ,23 k i log . ] ; e t 6 congés [congii] de vin ( = 17,20 
quarts de Prusse, ou 19, 70 litres). Assez d ' au t res faits 
par leront é l o q u e m m e n t . Au temps de Caton, la Sicile 
s 'appelait le grenier d e Rome. Dans les bonnes années 
les blés de cette î le, et ceux de la Sardaigne étaient 
conduits comme fret aux ports d 'I tal ie. Dans les pays 
italiens de riche cu l tu re , dans la Romagne et la Lom-
bardie actuelle, au témoignage de Polybe, la nourr i ture 
à l 'auberge, avec logement pour la nui t , coûtait com-
m u n é m e n t un demi-as pa r jour (1 /3 de silbergros ou 
environ 0 , 0 3 c. 1 / 2 ) ; les 6 modii de blé valaient un 
demi-denier [3 1/2 silberg, = environ 0 , 3 8 c . ] . Le der-
nier de ces prix couran t s at teignant à peine au dou-
zième du prix n o r m a l » , atteste de la façon la plus 

1 On p e u t é v a l u e r le p r i x m o y e n d u modius d e f r o m e n t , à R o m e a u x 
v i i ' e t v i n ' s iec les , t ou t a u m o i n s , à 1 d e n i e r (soit 1 1 / 3 t h a l e r Tou 5 f r 1 
p a r b o i s s e a u d e P r u s s e [ l i t . 5 2 , 5 3 ] ) . A u c o u r s m o y e n d e s p r i x dans ' 
les p r o v i n c e s d e Brandebourg e t d e Poméranie, d e 1 8 1 6 à 1841 la 
m e m e q u a n t i t é d e b l é v a l a i t q u e l q u e c h o s e c o m m e 1 thaï. 2 4 silbera. 
L - 0 I r . 2 / 1 . Mais il s e r a i t d i f f i c i l e d e d i r e à q u o i t i e n t l a d i f f é r ence 
p e u i m p o r t a n t e c o n s t a t é e e n t r e les d e u x p r i x , c e lu i d e l a R o m e a n -

T Z " C r i l l a P r U S S e a R t U e l I e - F a u t " i l l ' e x p l i q u e r p a r la h a u s s e 
e n v a l e u r d u b l e ou a u c o n t r a i r e p a r l a d é p r é c i a t i o n d e l ' é t a lon 
= . r e ? De m ê m e , c ' e s t c h o s e i n c e r t a i n e q u e l a l l u c t u a t i o n des 
cour» d a n s l a R o m e d ' a l o r s e t d a n s fa R o m e des t e m p s p o s t é r i e u r s . 
Ce t t e fluctuation a - t - e l l e é t é a u s s i fo r t e q u e ce l le c o n s t a t é e d e n o s j o u r s ? 

- v ' n ' i i 0 " T ' P ; T 6 8 f ' r , i x i n s c r i , s ™ " « t e " e 4 et 7 s i l b e r g r o s 
' 0 , 4 4 c " , e t ° ' / 3 « 0 P ! l r 6 m«dii ou p a r b o i s s e a u p r u s s i e n [ l i t . 52 ,531 
a v e c c e u x d e s t e m p s les p l u s d i f f i c i l es d e c h e r t é p a r l ' e f f e t d e la 
d i s e t t e ou d e la g u e r r e , a v e c c e u x d u t e m p s d ' H a n n i b a l , p a r e x e m p l e , 
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certaine, la fermeture totale des débouchés pour la 
production italienne : le blé comme la terre étaient 
tombés au plus bas degré de l 'échelle des valeurs. 

Chez tel g rand peuple industriel que son agricul ture Révolution 

ne saurai t suffire à nourr i r , ces résultats sembleraient dans 1,agronnmiÊ 
romaine. 

avantageux peut -ê t re : tout au moins ils n 'appara î t ra ient 
pas comme quelque chose d 'absolument funeste. Mais 
en Italie, pays de peu d ' industr ie , où la terre jouai t le 
g rand rôle, c 'étai t la ruine assurée qu 'un pareil systè-
me. Rome sacrifiait out rageusement la prospérité géné-
rale aux intérêts essentiellement improductifs du peuple 
de la capitale, pour qui le pain n 'étai t j amais à un prix 
assez bas. Quel trait de lumière jeté sur les vices de la 
constitution et sur l ' impuissance d u gouvernement dans 
ce soi-disant âge d 'or de la républ ique ! Si elle eût eu 
les plus simples rud iments d ' u n système représentatif 
véritable, les plaintes se seraient fait jour , et les yeux de 
tous se seraient portés sur le siège du mal . Mais il n ' en 
était point ainsi de l 'assemblée pr imaire du peuple 
romain. Là tout pouvait se dire et s 'entendre , tout , 
excepté les avertissements prophétiques d 'un patr iote 
mieux éclairé. Un g o u v e r n e m e n t , vraiment digne de ce 
nom, aura i t mis d'office la main à l ' œ u v r e ; mais le 
Sénat pris en masse, et dans son aveugle confiance, 
croyait assurer le bonheur du peuple en rabaissant les 
prix des céréales ; et quan t aux Scipionset aux Flami-
ninus, ils avaient vraiment bien autre chose à faire ! Ne 

o ù l ' on v i t les 6 modii m o n t e r à 99 s i l b e r g . [10 f r . 3 9 c . , le médimnr 

v a l a n t 1 5 d r a c h m e s (12 f r . 15 c . e n v i r o n ) , se lon P o l y b e , ( I X , 44) ou a v e c 
c e u x d e l ' é p o q u e d e l a guerre sociale, où i l s v a l u r e n t j u s q u ' à 218 sil-
bergros le modius (5 deniers, o u 25 f r . 2 0 c . e n v i r o n : Cic . , Verr., I I I , 
92, 2 1 4 ) ; e n l i n , a v e c les p r i x d e la g r a n d e d i s e t t e sous Auguste,où l ' on 
p a y a les m ê m e s 6 modii s u r le p i e d d e 27 f r . 45 c . 2 1 0 silbergros, soi t 
27 d e n i e r s 1 /2 l e s 5 m o d i i : E u s è b . Citron., p. Chr., 7 ScaL), l ' é c a r t 
p a r a î t a l o r s m o n s t r u e u x : m a i s il n ' y a a u c u n e conc lus ion s é r i e u s e à t i -
r e r d e ces c h i f f r e s e x t r ê m e s , d a n s d e s e m b l a b l e s c o n d i t i o n s , il se p o u r -
r a i t f a i r e q u ' i l s se r ep rodu i . - i s s en t a u s s i c h e z n o u s . 



fallait-il pas émanciper les Grecs, étendre sur la tête de 
tous les rois le contrôle de la républ ique? — Levais -
seau, sans que nul se ra idî t au gouvernail , entra d'em-
blée au milieu des br isants et des récifs ! 

La petite cul ture u n e fois condamnée à ne plus don-
ner de rendement r é m u n é r a t e u r , le laboureur était 
perdu sans ressources. En m ê m e temps, et ceci n'y con-
tribua pas peu, la sobriété des mœurs et les habitudes 
de l ' épargne se perda ien t insensiblement chez les cam-
pagnards , comme dé jà , et p lu s vite, elles s'étaient per-
dues parmi les autres classes. Les tenures, appartenant 
en propre aux paysans i ta l iens , étaient destinées à se 
fondre promptement , pa r voie d 'achat ou d 'abandon, 
dans les grands domaines . Ce n 'étai t plus qu 'une ques-
tion de temps. Quant au g r a n d propriétaire, il put mieux 
se défendre. D 'abord , il p roduisa i t à meilleur compte 
que le paysan, dès que , c h a n g e a n t de méthode, il ne 
divisait plus sa terre en t r e plus ieurs petits fermiers, et 
la donnai t à cult iver, se lon la mode nouvelle, à une 
bande d'esclaves. Qu'il le vou lû t ou non, là même où 
déjà la révolution ne s 'é ta i t po in t accomplie (H, p. 271), 
la concurrence des céréales d e Sicile, obtenues par le tra-
vail servile, l 'obligeait à e n t r e r dans les mêmes voies, et 
à substituer aussi aux fami l l e s de libres travailleurs un 
troupeau d'esclaves, sans f e m m e s , sans enfants . Mais 
tandis que le paysan n ' a v a i t ni le capital, ni l'intelli-
gence, et ramassait à g r a n d e peine le strict nécessaire, 
le g rand propriétaire p o u v a i t plus facilement lutter, 
soit par l 'accroissement de cer ta ines cu l tures , soit aussi 
en les modifiant . P lus f a c i l e m e n t que le paysan , il se 
contentait d 'une faible r e n t e de la terre. — Q u o i qu'il 
en soit, les céréales a l l è r e n t par tout diminuant dans 
la production r o m a i n e : 011 en vint à 11e plus semer que 
les quanti tés indispensables p o u r l'entretien du person-
nel installé sur le d o m a i n e , e t l 'on développa sur une 

E C O N O M I E R U R A L E E T F I N A N C I È R E 159 

plus grande échelle les oliviers, les vignes, l'élève du 

bétail ». 
Ces cul tures spéciales, sous le cl imat heureux de 1*1- ••«* hui le i-

, , /. vignes 
talie , n avaient point a craindre la concurrence etran- i e s b e s t i a u s . 

gère. Les vins, les huiles, les laines d'Italie comman-
daient le marché à l ' in tér ieur , et bientôt même se 
vendirent au dehors. La vallée du Pô, qu i ne savait que 
faire de ses blés, défrayait la moitié de la Péninsule avec 
ses porcs et ses j ambons . Toutes ces conclusions sont 
confirmées par ce que nous savons des résultats éco-
nomiques de l 'agriculture romaine. On admet géné-
ralement que l ' intérêt normal du capital foncier allait 
à six du cen t , et ce calcul est en concordance avec 
la rente ordinai rement double du capital mobilier. 
L'élève du bétail rapportai t plus que la cul ture , quelle 
qu'elle fût . La culture la plus profitable était la vigne, 
d 'abord : puis venait le jardinage, puis l 'o l ivier : puis 
au dernier rang la prairie, et après elle le blé 2 . Etant 

1 De là v i e n t q u e C a t o n , d é c r i v a n t d e u x e s p è c e s d e b i e n s r u r a u x , 
les a p p e l l e t o u t s i m p l e m e n t , l ' u n olivetum, l ' a u t r e vinea (plant d'oli-
viers, vigne), q u o i q u e ces d e u x d o m a i n e s d o n n e n t , o u t r e le v i n e t l ' h u i l e , 
d ' a u t r e s r é c o l t e s e n c o r e , e t m ê m e d e s c é r é a l e s . T o u t e f o i s , si v r a i m e n t 
l e p r o d u i t m a x i m u m d e la r é c o l t e a n n u e l l e é t a i t d e 8 0 0 e u / e i [ 4 2 0 . 2 2 6 l i t . ] * , 
a i n s i q u e C a t o n l ' e n s e i g n e q u a n d il c o n s e i l l e a u m a î t r e ' l e la v i g n e d e 
se p o u r v o i r d e v a s e s e n q u a n t i t é s u f f i s a n t e (11 ) , il f a l l a i t q u e l es » 
1 0 0 j u g è r e s d u d o m a i n e [ h e c t . 2 5 , 1 8 8 ] f u s s e n t e n t i è r e m e n t p l a n t é s 
e n v i g n e s , à 8 culei [ 4 , 2 0 2 , 2 6 l i t . ] p a r j u g è r e [ h e c t . 0 , 2 5 2 ] , ce q u i c o n s -
t i t u e r a i t u n r e v e n u p r e s q u e i n o u ï ( C o l u m . , m , 3 ) . M a i s V a r r o n ( i , 221, 
a v e c r a i s o n s a n s d o u t e , e n t e n d a i t a u t r e m e n t le p a s s a g e d e C a l o n . I l 
p e n s e q u e le v i e i l a g r o n o m e i n d i q u a i t l e s p r é c a u t i o n s à p r e n d r e p o u r 
i e c a s o ù le p r o p r i é t a i r e a u r a i t à r e n t r e r s a r é c o l t e n o u v e l l e , a v a n t d ' a -
v o i r v e n d u l ' a n c i e n n e . 

* C ' e s t C o l u m e l l e (3, 3 , 9 ) q u i n o u s d o n n e à e n t e n d r e q u e l ' a g r i c u l -
t e u r r o m a i n t i r a i t d ' o r d i n a i r e 6 p . •/„ d e s o n c a p i t a l . P o u r la v i g n e , 

" (Cu/eus, sac, la p lus g rande mesure «le capacité : elle valait 20 amphores: 
lis! et, bis decies r/uom covjlcit amphora noslra, cnlevs; hac vnlla est 
major mensura liqunris. Priscian. v. 86.— Plin. 14, 4,32. — dere rust. 148.— 
L'a ïuphore ou i/uatlrantal, l ' uu i té «les mesures de capacilé romaines , jaiip ait 
1 pied cube , ronlenail 3 modii, ou 48 setiers ( sex tar i i ) , et pesait, pleine de vin, 
l'uviron 80 l ivres. — Comparée à nos mesures modernes , l ' amphore valait envi-
ron lit . 26,26, « » q u i donnait p o u r le culeus : l i t . 525,27). 

IV. 9 



donnée, bien e n t e n d u , chaque exploitation dans de 
bonnes et nature l les condit ions de ter ra in ou autres, 
ces résultats seuls au ra ien t suffi pour ent ra îner à leur 
tour la suppression de cu l tu res , remplacées presque 
par tout par les domaines : la loi elle-même n'y pouvait 

n o u s a v o n s d e s i n d i c a t i o n s p l u s p réc i ses , e t q u a n t a u x f r a i s et q u a n t 
a u p r o d u i t . Voici le c o m p t e é t a b l i , pa r j u g è r e [ h e c t . 0 , 2 5 2 ] , p a r le 
m ê m e Co lu rac l l e : 

P r i x d ' a c q u i s i t i o n d u t e r r a i n 1 , 0 0 0 se s t e rces . 

V a l e u r d ' a c h a t d e s e s c l a v e s , p a r j u g è r e 1 , 1 4 3 
Vignes e t p e r c h e s 2 , 0 0 0 
P e r t e d ' i n t é r ê t s p e n d a n t l e s d e u x p re -

m i è r e s a n n é e s 497 

f A u to ta l 4 , 6 4 0 . = 3 3 6 thaï, ou 1 ,260 fr . 

Il c a l c u l e le p r o d u i t s u r le p i e d m i n i m u m d e 6 0 amphores [V. ci-des-
s u s en sous-note.], v a l a n t a u m o i n s 9 0 0 sest.. (67 t h a ï . = f r . 243 ,77) . 
l e sque l s p o r t e n t a i n s i l a r e n t e à 17 p . •>/„. Mais ce c a l c u l es t e n p a r t i e 
i l l u s o i r e : s a n s f a i r e e n t r e r les m a u v a i s e s a n n é e s d a n s la m o y e n n e , 
e n c o r e a u r a i t - i l f a l l u t e n i r a u m o i n s c o m p t e d e s f r a i s d e r éco l t e ( p . 119), 
e t d e c e u x a p p l i c a b l e s à l ' e n t r e t i e n d e s c e p s e t p e r c h e s e t d e s e sc l aves . 
— Le m ê m e a g r o n o m e é v a l u e à 100 s e s t e r c e s au p l u s p a r j u g è r e le 
r e v e n u b r u t d e s p r a i r i e s e t d e s prés-bois, les t e r r e s à b l é , s u i v a n t lu i , 
d o n n a n t u n r e n d e m e n t p l u t ô t m o i n d r e ; e t e n e f fe t , s i l ' o n s u p p u t e p a r 
2 5 modii d e b l é a u j u g è r e , à 1 d e n i e r le modius a u c o u r s d u m a r c h é d e 
R o m e , le p r o d u i t b r u t n e s a u r a i t g u è r e d é p a s s e r le c h i f f r e c i -des sus de 
100 ses t e rces ( u n p e u p l u s d e 2 0 f r . ) . V a r r o n (3 ,2 ) , e s t i m e à 1 5 0 s e s t . 
[30 f r . |, p a r j u g è r e , le r e v e n u b r u t m o y e n d ' u n g r a n d d o m a i n e . Mais il 
n e f a i t p a s le c o m p t e d e s f r a i s à d é d u i r e : il v a d e soi , d ' a i l l e u r s , q u e l a 
c u l t u r e y c o û t a i t b e a u c o u p m o i n s q u ' e n v i g n o b l e . — J o u t e s ces i n d i c a t i o n s 
se r é f è r e n t à u n s i èc le e t p l u s a p r è s la m o r t d e C a t o n . Q u a n t à lu i , il 
n o u s d i t s e u l e m e n t q u e l ' é l è v e d e s b e s t i a u x r e n d p l u s q u e l a c u l t u r e d e s 
t e r r e s (Cic . , de O f f k . , 2 , 2 5 , 8 9 . — C o l u m , 6 , prœf. i , c f . a u s s i 2 , 1 6 , 2 .— 
l ' I in . , / / . nal., 18, 5, 3 0 . — P l u t a r c h . , Cat. maj., 2 1 ) . N a t u r e l l e m e n t il 
n ' e n t e n d p a s e n s e i g n e r q u ' i l c o n v i e n n e d e t r a n s f o r m e r t o u j o u r s les 
t e r r e s en p r a i r i e s ; m a i s i l v e u t s i m p l e m e n t f a i r e v o i r q u e le cap i t a l 
f o n c i e r , en p â t u r a g e s d e m o n t a g n e s et en p r a i r i e s , là où le sol y con-
v i en t , r a p p o r t e u n i n t é r ê t s u p é r i e u r à la r e n t e d e la b o n n e t e r r e ' à blé. 
P e u t - ê t r e f a u t - i l a j o u t e r a u s s i q u e c h e z le p r o p r i é t a i r e d ' u n d o m a i n e 
en p â t u r a g e s , le d é f a u t d ' a c t i v i t é o u d ' i n t e l l i g e n c e s o n t m o i n s n u i s i b l e s 
q u ' a i l l e u r s , q u e d a n s le v i g n o b l e ou d a n s la p l a n t a t i o n d ' o l iv i e r s , 
n o t a m m e n t . P o u r ce q u i e s t d e s t e r r e s , voici d a n s q u e l o r d r e Ca ton les 
c lasse , s o u s le r a p p o r t d e la r e n t e : 

1° Vignes; 
2° J a r d i n a g e s ; 
3« P r é s - b o i s (d u n b e a u r e v e n u , à c a u s e d e s p e r c h e s à v i g n e q u ' i l s 

f o u r n i s s e n t ; ' 

rien contre. Une fausse mesure vint encore augmenter 
le mal . Peu avant 536, la loi Claudia1, sur laquelle 
nous aurons à revenir , ayant interdit les spéculations 
mercantiles aux personnes de famille sénatoriale, d 'é -
normes capitaux refluèrent aussitôt vers les fonds de 
terre, et accomplirent la substitution des métairies et 
des vastes pâtures aux petits labourages. En outre , l'é-
lève du bétail, bien plus désavantageuse encore pour 
l 'État que la g rande cul ture e l le -même, allait croissant 
par l'effet d ' incitat ions économiques qui lui étaient pro-
pres. Exigeant, par le fait, l 'exploitation sur une vaste 
échelle, et pouvant la rétr ibuer, seule elle semblai t , 
comme mise en valeur du sol, la forme la mieux appro-
priée à la masse des capitaux et aux idées du temps 
sur leur emploi. Si le labourage ne nécessitait pas la 
présence continuelle du maî t re , encore fallait-il que 
celui-ci vînt souvent sur les lieux ; il se prêtait moins 
facilement dès lors à l 'extension illimitée des domaines 
et à la multiplicité des possessions : les pâturages au con-
traire pouvaient s 'étendre à l 'infini : absent ou présent, 
le propriétaire n 'y jouait aucun rôle. Raisons nouvelles 
et non moins fortes qui conduisirent à mettre en prai-
ries, au grand dommage de l 'agriculture, des terres à 
blé excellentes. Le législateur voulut s'y opposer : à quelle 

4° O l i v i e r s ; 
5" P r a i r i e s n a t u r e l l e s ( p o u r la p r o d u c t i o n d u f o i n ) ; 
6° T e r r e s à b l é ; 
7° B o i s t a i l l i s ; 
8° Bois d e f u t a i e ; 
9° F o r ê t s d e c h ê n e s ( p o u r f o u r r a g e s ) . 

On vo i t r e v e n i r s a n s cesse ces neuf a r t i c l e s d a n s les a r r a n g e m e n t s d e 
l a f e r m e - m o d è l e C a t o n i e n n e . — V e u t - o n u n e d e r n i è r e p r e u v e d e la s u -
p é r i o r i t é d u r e v e n u d e la v i g n e s u r la c u l t u r e en c é r é a l e s ? E n 637, u n e 
s e n t e n c e a r b i t r a l e a y a n t eu à t r a n c h e r les d i f f é r e n d s e x i s t a n t e n t r e 
G ê n e s et les v i l l ages c i r c o n v o i s i n s , ses t r i b u t a i r e s , la r e d e v a n c e h é r é d i -
t a i r e à e l le d u e f u t fixée a u 1 / 6 ' d e s f r u i t s p o u r le v i n , a u 1 /20 p o u r les 
cé réa les . 

1 [Lex Claudia de tenaloribtu, v . T i t e - L i v . , 21, 6 3 . ] 



époque précise? Vers le temps où nous sommes, je sup-
pose. Ses efforts n ' e u r e n t pas de succès. Les occupations 
enfin exercèrent leur fâcheuse influence sur la situation 
économique. Comme elles n 'étaient pratiquées que par 
grands lots, elles mena ien t de même et exclusivement 
au régime des latifundia : les occupants, soumis à la 
condition d ' u n e révocation arbitraire, incertains légale-
ment de la durée de l eu r possession, n 'a imaient point à 
se jeter dans les grosses dépenses préparatoires de la 
culture : ils ne p lanta ien t ni vignes ni oliviers ; et, par 
suite, utilisaient de préférence les fonds en élevant du 
bétail . 

Ce n'est pas non plus se donner une tâche facile i|ue 
de vouloir exposer le sys tème de l 'économie financière 
des Romains. L ' an t iqu i t é ne nous a laissé aucun livre 
sur un sujet de sa n a t u r e multiple, et tout autrement 
compliqué que ne fu t j ama i s leur régime agricole. A en 
croire le peu que n o u s en savons, moins que celui-ci, 
peut-être, il appar t ien t en propre aux Romains dans ses 
éléments essentiels. R o m e avait puisé dans le fond com-
mun de la civilisation an t ique , chez qui l'édifice de la 
haute économie e m p r u n t a i t , 011 le conçoit, le même type 
en tous pays. Dans les matières financières, plus spécia-
lement, nous rencon t rons des institutions commerciales 
établies tout d ' abord à l ' instar de celles des Grecs, et 
que Rome a reçues toutes faites : mais par leurs applica-
tions toujours r igoureuses , par la grandeur de leurs pro-
portions. elles dev iennent vraiment romaines, à ce point 
que nulle par t au t an t q u ' e n cette partie, nous 11e ver-
rons se manifes ter l 'espri t des idées économiques ayant 
cours à Rome, et l ' amp leu r des créations qui en déri-
vent, en bien comme en ma l . 

Les prêteurs d ' a rgen t , voilà le point de départ du sys-
tème des finances. Nulle b ranche de l ' industrie commer-
ciale n 'a au tant excité la sollicitude de l 'État, que celle 

du prêteur de profession (fenerator), du t ra t iquant 
d 'argent ou banquier (argentarius). Dès le siècle de 
Caton , chose qui atteste un mouvement financier savant 
et régulier, au simple capitaliste s'est complètement 
substi tué, pour la conduite des grandes affaires de caisse, 
le banquier intermédiaire, ayant ses pratiques attitrées 
pour lesquelles il touche et paye, règle les comptes eu 
recettes d 'argent et en dépenses, et pour lesquelles il s 'en-
tremet dans leur intérêt au dedans et au dehors. Il n 'est 
pas seulement le caissier des riches, à Rome : partout il 
se mêle aux transactions de détail : on le voit à tous ins-
tants en opérat ions jusque dans les provinces et les Etats 
de la clientèle romaine . 

Dans toute l ' é tendue de l 'empire de la République , 
le Romain a déjà, pour ainsi dire, le monopole des avan-
ces faites en numéra i re à quiconque le recherche. 

A ce mouvement de fonds se rat tache l ' immense ^ en t repr i s« , 

domaine des entreprises. Toutes les affaires, à Rome, se 
traitent par intermédiaires. L 'État donne l 'exemple en 
a b a n d o n n a n t à des capitalistes ou à des associations 
de capitalistes, moyennant somme ferme à payer ou à 
recevoir, tout le système si compliqué de ses recettes, 
toutes les fournitures, tous les payements , toutes les 
constructions. Les particuliers, de leur côté, donnen t 
à l 'entreprise tout ce qui peut être exécuté de cette 
sorte : leurs constructions, la rentrée des récoltes (p. 
119), la liquidation des successions et des banquerou-
tes. Ici l ' ent repreneur , d 'ordinaire le banquier , encaisse 
l 'act if , s 'engageant à payer tout le passif, suivant les 
cas, ou seulement un tant pour cent ; ou encore à ver-
ser un excédant, s'il y échet. 

Dès les anciens temps, le commerce mari t ime avait Le comm,rce. 
joué un rôle considérable dans l 'économie politique des 
Romains, nous l 'avons fait voir ailleurs [I, pp. 6 5 , 264 
et s . , 11. pp. 273 et s . ] ; mais duran t la période ac-



tuelle, il a pris un plus vaste essor, attesté d 'ai l leurs par 
l 'accroissement constant des revenus des douanes dans 
les ports italiens. Les douanes sont désormais l 'un des 
chapitres importants du budget de la Républ ique (p. 63). 
Avons-nous besoin de dire les causes de ce grand p r o -
grès des relations commerciales ? El lessautent aux yeux. 
Ajoutons-y seulement les privilèges de toutes ¡ortes 
donnés aux nat ionaux Italiens dans les provinces ultra-
marit imes, et sur tout les immuni tés douanières dont 
jouissent déjà Romains et Italiens dans les nombreux 
pays de la clientèle de la Républ ique . 

L' industrie, au contraire, demeure en arrière. Non 
qu 'on pû t se passer des métiers, à Rome ; non qu'il 
manque d'indices de leur concentra t ion, j u s q u ' à un cer-
tain point opérée, dans la ville ! Caton conseille à l 'agri-
culteur de Campanie d 'y venir faire ses achats en vête-
ments et chaussures pour les esclaves, en charrues va-
ses et serrures. La laine é tant l 'habi l lement usuel ' , on 
ne saura i t , sans nier la vérité, méconnaî t re à Rome 
I existence d ' une fabrication é tendue et lucrative 
Qu'on ne cherche point pour tan t en Italie les traces 
d une organisation industrielle analogue à celles de l'E-
gypte et de la Syrie. Il n 'ava i t rien été implanté dans la 
Péninsule qui y ressemblât ; et les capitaux italiens n'al-
laient pas davantage défrayer l ' industrie au dehors 
Nous voyons bien que le lin est aussi cultivé en Italie 
et qu on y prépare la pourpre ; mais ce dernier travail 
appart ient à la grecque Ta ren te ; et par tout déjà la f a -
brication indigène cède le pas aux lins importés d'É-
gypte et à la pourpre venue de Tvr ou de Milet — Par 
contre, les capitalistes romains ont commencé d 'acheter 

la l i S ^ ^ S r - - P o s a n t d a n s 
i n d u s t r i e l l e d e l a f a b r i q u e d e R o m e 9 r Z ^ ^ d e ' ' ¡ ^ P o r t a n c e 
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et affermer des domaines au dehors : ils y poussent à la 
culture des céréales, à l'élève des bestiaux en g rand . 
C'est de notre époque que da tent surtout en Sicile les 
premiers progrès de ces spéculations qui p rendront plus 
tard d 'énormes accroissements.Les prohibitions imposées 
à la liberté des Siciliotes (III. p . 89) , si elles n 'avaient 
point directement ce résultat en vue, contribuèrent puis-
samment du moins à mettre dans la main du spécula-
teur . vivant à Rome dans une pleine immunité , le mo-
nopole véritable de la propriété foncière. 

Dans toutes les branches professionnelles, les métiers Met.ers serv ies , 

s 'exerçaient généralement par des hommes de condition 
servile. Les prêteurs et banquiers avaient, sur les points 
les plus éloignés où s 'étendaient leurs affaires, des comp-
toirs et des succursales dirigés pa r leurs esclaves et 
leurs affranchis . Des esclaves et des affranchis, placés 
d a n s tous les bureaux de recet te , percevaient les taxes 
de douanes affermées par l 'État aux compagnies . L'en-
trepreneur de constructions s 'achetait des esclaves-ar 
chiteetes : l ' ent repreneur de spectacles et de combats de 
gladiateurs, agissant pour le compte de celui qui donnait 
les jeux, marchandai t ou organisait en conséquence sa 
t roupe d'esclaves artistes-dramatiques ou sa bande de 
combat tants . Le marchand à son tour avait sur ses vais-
seaux des esclaves et des affranchis, auxquels il confiait 
la conduite de ses marchandises : il les préposait de 
même à ses opérations de gros et de détail . En f in c'é-
taient encore des esclaves qui travaillaient exclusivement 
dans les mines et les fabriques : nous n 'avons pas besoin 

de le rappeler . 
Rien de plus triste que leur condition à tous. Moins 

favorablement traités d 'ordinaire que chez les Grecs, il 
y avait pour tan t entre eux des différences; et ceux des 
métiers étaient en somme moins à plaindre que ceux de 
la culture. Ils avaient plus souvent une famille, u n m é -
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fin commerce. 
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nage i ndépendan t de fait : il leur était davantage pos-
sible de gagner leur liberté, un pécule. Mais, en même 
temps, ils fu ren t la pépinière de ces parvenus d'origine 
servile, qui récompensés de leurs vertus, souvent aussi 
de leurs vices de valets, se glissèrent jusque parmi les 
rangs des ci toyens de Rome et arrivèrent nombre de fois 
à la for tune : funes tes à la République et ruineux autant 
que l ' institution de l'esclavage elle-même, au point de 
vue des m œ u r s , de la politique et de l 'économie poli-
t ique ! 

Le commerce des Romains marche complètement de 
pair avec les progrès de leur puissance : il devient gran-
diose comme elle. Pour se faire une idée vraie de son 
activité au dehors , il suffît de feuilleter les œuvres litté-
raires du temps , e t sur tout le théâtre comique. On y voit 
le marchand phénicien conversant dans sa langue! et le 
dialogue y fourmi l le de mots grecs ou à moitié grecs. 
— Mais c'est d a n s les monnaies et dans les questions 
intéressant le méta l circulant que l'on constate le mieux 
I é tendue et l ' intensi té d u mouvement commercial. Le 
denier romain (II, p. 2 8 2 , ou pièce d 'argent de 10 as, 

- 0 , 8 2 c. envi ron) suit pas à pas les légions romaines. 
Après la conquête , les ateliers de monnayage en 

Sicile sont, ou tout à fait fermés, les derniers d'entre 
•av- J- c. eux, ceux de Syracuse , ayant cessé de f rapper en 542 . 

ou réduits à u n e s imple émission de billon. Là, comme, 
aussi en Sa rda igne , le denier a désormais cours légal et 
probablement exclusif ; ou tout au moins il circule côte 
à cote avec l ' anc ienne pièce d 'argent locale. Nous l'avons 

déjà dit plus h a u t (III , p . 90), il pénètre non moins 
vite, sinon plus vite même , en Espagne, où sont exploi-
tées de riches mines argentifères, et où il n 'a pas à sup-
planter u n e m o n n a i e indigène. Aussi les villes espa-
gnoles se mettent-elles de bonne heure à fabriquer des 
pièces d argent au pied monétaire de Rome (III. p . 274). 

Systeme 
monétaire. 

Carthage n 'émet tan t que peu ou point de monnaie 
(III, p. 27) , il faut tenir pour certain q u e dans toute la 
région médi terranéenne de l 'ouest, il n'y avait plus 
guère d'atelier impor tant en dehors des ateliers romains, 
sauf les monnayages de Marseille, et aussi peut-être 
ceux des Grecs Illyriens d 'Apollonie et de Dyrra-
ch ium. Encore ceux-ci , quand les Romains commen-
cèrent à s 'établir dans la région du Pô, furent-i ls égale-
ment assujettis au pied romain (vers 525) . Que si le droit n» av. j.-c. 
de battre fut main tenu à toutes ces cités, elles se virent 
obligées, les Massaliotes plus particulièrement, à réglei 
leur drachme sur le poids de la pièce de 3/4 de denier, 
et de son côté le gouvernement se mit à f rapper la même 
monnaie pour l'Italie du nord , où elle reçut le nom de 
rictoriatus {. Et ce n'est pas seulement chez les Massa-
liotes, les Hauts-Italiens et les Illyriens que le nouveau 
système, accommodé au système romain , est mis en pra-
tique : les monnaies gréco-romaines ont cours désor-
mais au nord dans les pays barbares . Celles de Massalie 
circulent dans toute la région du Rhône : celles de 
l 'Ulyrie, jusque dans la région de la Transylvanie ac-
tuelle. En Or ien t , comme la domination romaine im-
médiate ne s'est point encore é t ab l i e , la monnaie 
romaine n 'a point non plus un coure exclusif : les t ran-
sactions se règlent en or, métal intermédiaire naturel 
de tout commerce international et t ransmari t ime. Quant 
aux Romains, fidèles à leurs habitudes conservatrices, 
sauf en un moment de détresse financière causée par 
la guerre avec Hannibal (III. p. 230), ils ont persisté 
à ne point f rapper de pièces d 'or : ils se bornent encore 
à la monnaie d 'a rgent , et, comme aux anciens temps, à 

1 [ P a r c e qu 'e l le , p o r t a i t a u r e v e r s u n e victoire ailée. E l l e pesa à l ' o r i -
g i n e 3 s c r u p u l e s (scripula) i = g r a m m . 4 . 4 1 1 ] . — V P l i n . 3 3 . 3 . — V o -
Îus . M œ c i a n u s , 43 . — B o r g h e s i , Osservazioni numism, decad. X V I I — 
M o m m s e n , Munzwesen, p p . 3 8 9 - 4 0 0 . — H u l t s c b , Métrologie, p . 217 et 7 . ] 



('•elle faite de cuivre, ce métal national d e l'Italie. Mais 
déjà les exigences du commerce sont telles que force 
est d 'employer l 'or non monnayé et mesuré au poids. 

«57 av. j.-c. L'encaisse métal l ique d u trésor, en 597 , était en valeur 
d 'un sixième à peine en argent brut o u en lingots, 
contre cinq sixièmes d ' o r en ba r r e s 1 : s ans aucun doute 
on eût trouvé les deux métaux nobles en pareille pro-
portion dans les caisses des pr incipaux capitalistes ro-
mains. Ainsi, dès ce m o m e n t , l 'or p rena i t la première 
place dans les g randes affaires ; d 'où encore l'on peut 
conclure q u e dans le commerce général prédominaient 
les opérations faites avec l 'é t ranger , et su r tou t avec ces 
pays d 'Orient , qui depuis Phil ippe et le g r a n d Alexandre 
avaient adopté l 'or c o m m e métal c i r c u l a n t 2 . 

teSmain R O m e é t a i t ' 6 C e n t r e 0 Î 1 v e n a i e i l t t ô t o u t a r d affluer 
les bénéfices réalisés d a n s l ' immense mouvement des 
affaires conduites par ses capitalistes : c a r si nombreux 
qu' i ls s 'établissent au dehors , r a remen t ils abandon-
naient la g rande ville s ans esprit de r e tou r . Ils y r e n -
traient un jour ou l ' au t r e avec leurs gains réalisés, et 
alors ils plaçaient l eurs capitaux en Italie : ou bien, 
les faisant encore valoir au dehors à l ' a ide de leurs re-
lations acquises, ils con t inua ien t leurs anc iennes affaires 
dans Rome même . La suprémat ie de la richesse ro-
maine sur le monde civilisé était donc incontestée aussi 
bien que sa domina t ion militaire et polit ique : sous ce 
rapport , vis-à-vis des au t res pays , la si tuation de la Ré-
publ ique n 'a jamais eu d ' ana logue que celle occupée de 
nos jours par l 'Angle ter re au regard d u continent. 
« Pour un Romain, il n ' e s t guère riche ! » disait un jour 

1 L ' e n c a i s s e é t a i t d e 1 7 , 4 1 0 l i v r e s r o m a i n e s d ' o r , c o n t r e 2 2 , 0 7 0 l ivres 
d a r g e n t b r u t , et 1 8 . 2 3 0 l i v r e s d ' a r g e n t m o n n a y é . L e r a p p o r t légal des 
r i eux m é t a u x se r ég l a i t c o m m e s u i t : 1 l i v r e d ' o r = 4 , 0 0 0 ses terces , ou 
1 : 11 ,91 . 

2 ¡ .Pour p l u s d e d é t a i l s , v . M o m m s e n , Miinzwesen (Système monétaire 
des Romains), e t Métrologie, d e H u l t s c h . loc. cit.] 
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un Grec, en par lant du second Scipion l 'Africain. Qu'é-
tait-ce donc alors, qu 'avoir une grande for tune à Rome? 
Lucius Pau Uns possédait 60 talents ( 1 0 0 , 0 0 0 thaï, ou 
3 7 5 . 0 0 0 f r . ) ; et il ne passait pas pour un sénateur 
ayant grande aisance. Tandis que le Grec le plus o p u -
lent du siècle ne possédait pas au delà de 3 0 0 talents 
(500,000 thaï, ou 1 ,895 ,000 fr . ) , on estimait qu 'eu égard 
à son rang social, le premier des Scipions n'avait fait 
que convenablement les choses en donnan t à chacune 
de ses filles u n e dot de 50 talents (90 ,000 thaï, ou 
3 3 7 , 5 0 0 f r . ) . Qu'on tire la conclusion de ces faits. 

Rien d ' é tonnan t après cela que l'esprit mercanti le se Esprit mercantile, 

soit emparé de la nat ion, ou plutôt , car il n 'était point 
né d 'h ier dans Rome, que les prat iques de la grosse 
f inance y aient promptement envahi toutes les formes 
de la vie et toutes 4es situations. Obéissant à une force 
irrésistible, l 'agriculture, le gouvernement lu i -même m-
seront bientôt plus q u e de vastes entreprises finan-
cières. Fa i re des gains, accroître sa for tune , voilà le 
chapitre important de la morale privée et publique. 
« L'avoir d ' une veuve peut s ' amoindr i r , » dit Caton, 
dans le catéchisme prat ique qu' i l a écrit pour son fils ; 
« mais l ' homme doit augmenter le sien, et celui-là est 
digne de renom et inspiré des dieux, dont le livre de 
comptes, après sa mort , témoigne qu'il a plus gagné 
qu 'hé r i t é ! » Aussi, s 'agissant d ' u n échange de pres ta-
tions, le pacte conclu sans nulle formali té est respecté 
pour lui-même : la coutume et la jur isprudence ouvrent , 
le cas échéant , l 'action à la partie lésée 1 : mais la pro-
messe de dat ion, simple et nue , est nulle dans la théorie 
du droit et dans la pra t ique . « A Rome, » dit Polvbe, 
o nul ne donne à personne, s'il n 'est pas tenu de donner : 

1 Te l es t le f o n d e m e n t d e l'action en m a t i è r e d e c o n t r a t d e vente, d e 
louage, d e société. C ' es t a u s s i s u r ce p r i n c i p e géné ra l q u e r e p o s e t o u t e 
l a t h é o r i e d e s c o n t r a t s n ' e n g e n d r a n t p a s d ' a c t i o n s p é c i a l e e t nommée. 



» nul ne paye une obole avant le terme, fût-ce même 
» entre p a r e n t s ! » On vit le législateur entrer lui-même 
dans les er rements d ' u n e morale mercantile, qui voyait 
Je fait d 'un dissipateur d a n s tout abandonnement gratuit 
Les donations, les legs, les cautionnements furent res-
treints aux termes d ' u n e loi votée par le peup le ; et les 
hérédités, tout au moins, payèrent un lourd impôt, quand 
elles n 'étaient pas déférées au plus proche successible 
A cote de ces mesures, e t en parfaite concordance avec 

t 0 U s I e s a c t e s ' a vie, à Home, revêtirent la 
ponctualité du m a r c h a n d , la probité visant au respect 
de soi-même et de tous. Tou t homme qui a de l'ordre est 
moralement astreint à l ' exacte tenue du registre de sa 
recette et de sa dépense : d a n s toute maison bien en-
tendue, ,1 y a la pièce p o u r les affaires, un bureau ou 
comptoir (tablinum) T o u s ont soin de ne quitter la 
p ' e qUen la,ssant u» acte de dernière volonté; et 

0 n c o m P t a i t Parmi les trois choses qui lui donnaient 
regret, d 'ê t re une fois « res té un jour sans avoir son 
testament parachevé et comple t . . D a n s les usages ju-
diciaires, les registres domest iques faisaient preuve ré-
gulière, à peu près c o m m e aujourd 'hui les livres de 
commerce, aux termes de nos lois modernes. La parolé 
de I h o m m e sans r ep roche témoignait contre lui et 
aussi pour lui. Entre gens honorables , rien n'était plus 
commun q u e le serment litisdécisoire. Déféré par l'une 
et prête par l ' aut re des par t ies , il vidait juridiquement 
le procès. Suivant une règle toute traditionnelle [more 
majorum traditum], si la preuve manquai t , les juges-
jures prononçaient p o u r l 'homme réputé honnête 
contre l ' homme ayant u n e vie entachée : que si des 
deux cotes la réputat ion éta i t égale, soit en bien, soit 

. r é e L K m ' S o n a - V , W M t r t n , i w l l e « ¿el'en-
d e S m i t h . j ' ' ' e t t > ° - D o m ™ , d a n s les Dict . d e Rich et 

en mal , ils votaient alors, toujours faute de preuves, 
pour le défendeur 

II y avait beaucoup de convention dans cette respecta-
bilité, ayant son expression exacte dans la maxime, 
exagérée tous les jours, que « l'honnête homme ne se fait 
pas payer de ses services. » Aussi nul n'était rémunéré , 
ni les fonctionnaires, officiers, juges ou tuteurs, ni les 
hommes notables chargés d ' une mission publ ique quelle 
qu'elle fû t (tout au plus étaient-ils remboursés de leurs 
dépenses), ni ceux qu i , d ' ami à ami (amici), se ren-
daient réciproquement service. C'était à titre gratuit 
qu 'on acceptait de l 'ami un dépôt (deposituni/, qu 'on lui 
remettait pour en user une chose non susceptible de 
louage (prêt à usage, commodatum), qu 'on gérait ses af-
faires ou ses intérêts (procuratio). 11 eût paru malséant 
de réclamer une indemnité quelconque : celle-ci eût -
elle été promise, qu' i l y aurai t eu en justice non rece-
vabilité de l'action! L ' h o m m e était devenu parfait négo-
ciant en tout et par tout . C'est ainsi qu ' au lieu du duel, 
et même du duel politique, les Romains d 'alors avaient 
la composition en argent et le procès en dommages-
intérêts. Dans la procédure actuelle, les questions d 'hon-
neur se vidaient par un pari entre l ' au teur du préjudice 
et la partie lésée, l 'un soutenant la vérité, l 'autre la 
fausseté de l ' imputat ion. Le point de fait, avec demande 
en payement de la somme engagée, était déféré aux juges 
dans toutes les formes de droit . Offenseur ou offensé, on 
était libre d 'accepter le défi, comme de nos jours en ma-

1 La s o u r c e p r i n c i p a l e où j e p u i s e ici , m ' e s t f o u r n i e p a r Au lu -Ge l l e 
et p a r le p a s s a g e d e C a t o n q u ' i l c i te , 14, 2 . — E n ce q u i t o u c h e le 
contrat littéral, c ' e s t - à - d i r e c e l u i p r o u v é p a r la s e u l e i n s c r i p i i o n d e la 
c r é a n c e s u r le r eg i s t r e d u d e m a n d e u r , le mot i f j u r i d i q u e es t le m ê m e , e t 
r é s i d e d a n s l ' h o n o r a b i l i t é p e r s o n n e l l e d e la p a r t i e , a l o r s m ê m e q u ' e l l e 
t é m o i g n e d a n s sa p r o p r e c a u s e . P a r ce t t e r a i s o n e n c o r e , l o r s q u e d a n s 
les s i èc les p o s t é r i e u r s , c e t t e p r o b i t é m e r c a n t i l e d i s p a r u t p e u à p e u d u 
m i l i e u d e la soc ié té r o m a i n e , le c o n t r a t l i t t é ra l , s a n s ê t r e e x p r e s s é m e n t 
é c a r t é , en v i n t a u s s i à n ' ê t r e p l u s g u è r e p r o d u i t en j u s t i c e . 



t iè rede cartel ; mais souvent l ' honnê te homme, de même 
q u ' a u j o u r d ' h u i , n 'étai t point maître de le refuser . 

Les associations. Le mercantil isme ayant ainsi conquis dans les mœurs 
romaines une influence p rédominan te , et dont tout 
homme ét ranger aux affaires aura i t peine à mesurer la 
puissance, il s 'ensuivit, entre au t res résultats importants, 
un développement peu c o m m u n de l 'esprit d'association. 
A Rome, il trouvait déjà son a l iment dans les pratiques 
suivies par le gouvernement . Nous avons fait voir 
ailleurs que celui-ci avait c o u t u m e de remettre à des in-
termédiaires la gestion des affaires financières : or, la 
g randeur des intérêts ainsi abandonnés , les sûretés que 
l 'Etat était en droit de vouloir , conduisaient naturelle-
ment à exiger que les fermes et les fourni tures fussent 
soumissionnées par des sociétés et non par des capita-
listes isolés. Tout le g rand commerce s 'organisait sur le 
modèle des entreprises. Tra i t bien caractéristique du 
système perfectionné des associations, nous trouvons 
aussi à Rome la trace d ' u n e en ten te entre les compa-
gnies en concurrence pour l 'é tablissement c o m m u n des 
prix de monopole Dansles affaires d 'au delà des mers, 
et dans toutes celles sujettes à de gros risques, on vit 
les sociétés s 'é tendre si loin, qu ' en fait elles suppléaient 
par elles-mêmes à l 'absence des contrats d'assurance 
que l 'ant iqui té n 'a pas connus . Rien de plus commun 
que le prêt maritime, que le prêt à la grosse aventure, 

1 D a n s le r e m a r q u a b l e m o d è l e q u e C a t o n (144) n o u s d o n n e d u con-
t r a t à p a s s e r a v e c l ' e n t r e p r e n e u r d e l a r é c o l t e d e s olives, se l i t u n p a r a -
g r a p h e a i n s i c o n ç u : « (A l ' a d j u d i c a t i o n d e l ' e n t r e p r i s e ) , n u l des 
* e n c h é r i s s e u r s n e do i t se r e t i r e r d a n s le b u t d e f a i r e h a u s s e r les 
» p r i x d e l a c u e i l l e t t e et d u p r e s s u r a g e d e s o l i v e s ; à m o i n s pou r -
. tan' , q u e [ l ' a d j u d i c a t a i r e ] n e le d é s i g n e d e s u i t e c o m m e é t a n t son 
» assoc ié . Q u e si l 'on a o m i s c e t t e p r é c a u t i o n , i l f a u t q u ' à la d e m a n d e 
» d u p r o p r i é t a i r e ou d e son r é g i s s e u r , t o u s les m e m b r e s ( d e l 'associa-
» t i o n q u i a p r i s le m a r c h é ) p r ê t e n t s e r m e n t ( d e n ' a v o i r r ien fait 
» c o n t r e la s i n c é r i t é d e la c o n c u r r e n c e ) : q u e s ' i l s n e le p r ê t e n t p a s , on 
.. n e l e u r p a y e p o i n t le p r i x d u m a r c h é . » Q u ' o n a i t a f f a i r e ici à une 
soc ié té , e t n o n p l u s à u n e n t r e p r e n e u r i so l é , e s t - i l b e s o i n d e le d i r e ? 

comme nous dirions au jourd 'hu i : par lui, les risques et 
les bénéfices de la spéculation ul t ra-mari t ime se répar-
tissent proport ionnel lement entre les propriétaires d u 
navire et de la cargaison, et tous ceux qui ont prêté leurs 
capi taux pour l ' a rmement . 

C'était d 'ai l leurs un principe chez les hommes d ' a f -
faires, de s'intéresser à la fois dans de nombreuses spé-
culations, en ne prenant que de petites parts dans cha-
cune . ils n 'a imaient point à agir tout seuls. Caton leur 
conseille de ne mettre jamais tout leur argent dans l'ar-
m e m e n t d ' u n seul navire : « il vaut bien mieux se joindre 
» à quarante-neuf autres spéculateurs, pour armer cin-
» qualité navires à frais communs , et n 'avoir ainsi qu 'un 
» c inquant ième d ' intérêt sur chaque risque. » Quelles 
opérations multiples et compliquées n 'engendrai t point 
un tel système. Mais le négociant romain y savait suffire 
à force d 'o rdre , de travail et d ' exac t i tude , et aussi à 
l 'aide de sa bande d'esclaves et d 'af f ranchis , moyen 
d'action au t rement puissant que nos comptoirs mo-
dernes, à ne juger les choses q u ' a u point de vue du pur 
capitaliste : ainsi l 'on vit les associations commerciales 
étendre leur centuple réseau jusque dans la maison de 
tous les Romains notables. Polybe en témoigne, il n'y 
avait pas à Rome un seul homme riche, qui , publ ique-
ment ou en secret, ne fût pas intéressé dans les sociétés 
fermières de l 'E t a t ; à plus forte raison avait il toujours 
une forte par t de ses capitaux placée dans les compa-
gnies commerçantes . — C'est à celte cause aussi qu' i l 
faut at tr ibuer la durée des for tunes romaines , durée plus 
é tonnante encore que leur énormité. De même, quand 
nous assistons au jeu régulier des étroits mais solides 
principes qui régissent chez eux l 'administration toute 
mercantile des fortunes privées, nous nous rendons 
compte aisément d u phénomène sur lequel déjà notre 
attention s'est por tée ; nous voulons parler de la stabi-



lité des grandes familles romaines, intactes et semblables 
à elles-mêmes, du ran t tout le long cours des siècles! 

- aristocratie L e s capitaux s 'élevaut sans contre-poids au-dessus de 
de l'argent. , v „ , i • - , 

tous les autres elements, les vices, qui en sont insépa-
rables dans toute société où ils dominen t , naqui rent et 
pullulèrent bientôt : l 'égalité civile, déjà blessée à mort 
par l 'avènement d ' u n e classe noble et maîtresse du pou-
voir, reçut une nouvelle atteinte de la division al lant s'ap-
profondissant tous les jours en t re les riches et les pauvres. 

Nous avons dit plus haut que la règle du bon ton vou-
lait la gratui té des services, et qu'il y avait honte désor-
mais à se les faire payer . Cette pratique, indifférente en 
soi, ce semble, recouvrait pour tant chez les capitalistes 
un abîme d'orgueil et de vice. Nulle cause ne contribua 
plus à élargir le schisme par en bas. Ce n'est pas seule-
ment le manœuvre , l 'ar t isan, qui se trouvent repoussés 
loin d u propriétaire et du possesseur de fabrique, affi-
chant leur respectabilité dédaigneuse. La même distance 
s 'établit entre le soldat ou le sous-officier et le t r ibun 
militaire, entre le greffier ou le licteur et le magistrat . 
En hau t , par la loi Claudia et sur la motion de Gaius 

38 av. J -c. Flaminius (un peu avant 5 3 6 ) , une barrière s 'est aussi 
élevée. Cette loi défend aux sénateurs, ou fils de séna-
teurs, d'avoir à eux des navires, si ce n'est pour le trans-
port des produits de leurs terres : elle leur défend de 
même, je pense, de prendre un intérêt dans les ad ju -
dications publiques, en un mot, de faire aucun acte se 
rat tachant à ce que les Romains appellent la spéculation 
(quœstus)1. A la vérité de telles prohibitions n 'étaient 

1 T i t e - L i v e , 21, 23 ( c f . Cic . , Verr. 5 , 18, 43) n e m e n t i o n n e q u e l ' i n t e r -
d i c t i on r e l a t i v e a u x a r m e m e n t s m a r i t i m e s ; m a i s n o u s s a v o n s d ' a i l l e u r s 
q u ' i l en es t d e m ê m e p o u r les entreprises pupliques (redemp limes). 
A s c o n i u s (in or. in loga cand., p . 94 ) et Dion ( 5 5 , 1 0 , 5) le d i s e n t : et 
c o m m e s u i v a n t T i t e - L i v e aus s i , • t o u t e s p é c u l a t i o n est j u g é e m a l s é a n t e 
» d e la pa r t d ' u n s é n a t e u r , • il s e m b l e p r o b a b l e q u e la loi C l a u d i a a é té 
p lu s lo in e n c o r e d a n s la v o i e des p r o h i b i t i o n s . 
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pas du fait des sénateurs eux-mêmes : il y faut plutôt voir 
un acte de l 'opposition démocrat ique, ne voulant d ' abord 
que mettre un terme à des pratiques mauvaises, au scan-
dale de marchés administratifs conclus pa r les hommes 
du pouvoir avec le pouvoir lu i -même. Peut-être q u e 
déjà , comme cela s'est vu souvent plus t a rd , les capita-
listes, faisant cause commune avec les démocrates, avaient 
aussi poussé à l 'exclusion des sénateurs, pour se débar-
rasser par là de redoutables concurrents . Leur bu t , s'il 
fut tel, ne fut qu ' imparfa i tement atteint ; les associations 
ouvraient la porte toute grande à des intéressés occultes: 
et quan t à la loi, elle ne fit qu 'é tabl i r une séparation ju-
ridique entre les notables qui spéculaient au grand jour 
et ceux qui agissaient dans les ténèbres. A côté de l'aris-
tocratie politique, elle en fonda une au t re de la finance, 
dans la classe portant p lus part iculièrement le nom des 
chevaliers, et dont les rivalités avec l 'ordre noble a rem-
pli l 'histoire des siècles qui vont suivre I 

Nous ne sommes point encore au bout . La puissance 
exclusivement donnée aux capi taux a pour consé -
quence le développement disproportionné de la branche 
de commerce la plus stérile en général , et en tous 
cas la moins productive dans l 'économie politique. 
L ' industr ie , qui toujours devrait tenir le premier rang, 
était tombée au dernier . Le commerce florissait : mais 
le commerce était purement passif. A la frontière du 
nord , Rome ne peut pas une seule fois payer en mar-
chandises d ' échange les esclaves tirés des pays celtiques 
ou aussi déjà de la Germanie, et importés en fouie à 
Ar iminum ou sur les autres marchés de l'Italie septen-
tr ionale. Dès 5 2 3 , pour ne pas remonter plus hau t , le 
gouvernement croit devoir défendre la sortie du numé-
raire à destination de la Gaule. Dans les transactions 
avec la Grèce, la Syrie , l 'Egypte, Cyrène, Cartilage, la 
balance commerciale s 'établit nécessairement au désa-

iv. 10 

Stérilité 
du système 
capitaliste. 

231 av J.-C. 
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vanlage des Italiens. Rome est devenue la métropole des 
états médi te r ranéens : l 'Italie devient la banlieue de 
Rome. Il semble qu 'on ne veuille rien de plus : avec 
l ' insouciance de l 'opulence, on s ' accommode de ce com-
merce passif, apanage obligé de toute capitale qui n 'est 
rien au t re chose q u ' u n e capitale ! A quoi bon p r o d u i r e ? 
N'a- t-on pas assez d 'or pour payer tout ce qui fait ou ne 
fait pas besoin ? Le commerce du numéra i re , la percep-
tion des taxes organisée commercia lement , voilà le vrai 
domaine et la citadelle de l 'économie romaine ! Aussi, à ' 
supposer qu' i l restât encore dans Rome quelques élé-
ments de vie pour u n e classe moyenne arr ivant à l 'ai-
s ance , p o u r un petit tiers état ayan t les moyens de 
vivre, ces éléments pér i rent bientôt, étouffés par les f u -
nestes progrès des métiers serviles : d a n s les cas les plus 
favorables , ce fu t la triste classe des affranchis qui seule 
s 'accrut . 

Les capitalistes Comme au fond du système purement capitaliste, il n 'y 
a opinion, a qu ' immora l i t é croissante, la société et la communau té 

romaines vont se corrompant jusqu 'à la moelle ; chez 
elles, l 'égoïsme le plus effréné prend la place de l 'hu-
manité et de l ' amour de la patrie. Sans doute, d a n s u n e 
partie p lu s saine de la nat ion, on ressentait vivement le 
mal : les haines instinctives de la foule, aussi bien que 
la p rudence et les dégoûts de l ' homme d 'Éta t , entraient 
en révolte contre les préteurs de profession, contre cette 
industrie si longtemps pourchassée par la loi, et aujour-
d 'hui encore punie par sa lettre vaine. Nous lisons ceci 
dans une comédie du temps : 

« Vra imen t , j e vous mets tous dans le même sac, 
» vous et eux [prost i tueurs et b a n q u i e r s ] ! E u x , du 
« moins, ils t iennent leur marchandise en lieu caché : 
» vous, vous étalez en plein F o r u m . Ils écorchent d a n s 
» leurs tanières les gens qu'i ls ont séduits, vous vous les 
» écorchez sur votre comptoir à usures ! Le peuple a-t-il 
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» assez voté de lois contre vous ? Mais aussitôt votées 
• aussitôt violées : vous v trouvez toujours quelque fê-
» lure ! Ce n'est pour vous qu 'eau bouil lante , qu ib i en -
» tôt refroidit ! 4 » 

Caton le réformateur élève la voix plus hau t que le 
poète comique ! Lisez le débu t de son livre sur l 'agr i -
cul ture : 

« 11 est parfois avantageux de faire le commerce, 
» mais on y risque fort : et aussi, de prêter à in térê t ; 
» mais c'est chose peu honorable ! Nos pères ont donc 
» voulu, et ils l 'ont écrit dans la loi, que le voleur rende 
» le double , et l 'usurier le quadrup le ! Par où l'on voit 
» qu ' à leurs yeux, de l 'usurier ou du voleur, le pire 
» citoyen c'est le premier ! 2 » 

Ailleurs il professe que : « entre le prêteur d 'a rgent et 
l'assassin » il ne met pas grande différence ! Ajoutons 
que chez lui les actes ne demeuraient pas en arrière des 
poroles. Proconsul en Sardaigne, il malmena si fort les 
banquiers romains, du hau t de son siège de juge, qu ' i l 
les lit partir du pays. Sans nul doute la classe gouver-
nante , en grande majori té , voyait de mauvais œil toutes 
les spéculations d 'argent . Non contents de se conduire 
dans les provinces avec probité et honneur , ses repré-
sentants , le plus souvent, s 'efforçaient de parer au mal , 
et luttaient de leur mieux contre les hommesde f inance; 
mais que pouvaient faire de hauts fonct ionnaires qui 

' [Eodem herede vos pono et paro : jiarissumi estis iibus. 
Hi saltem in obscuris loris prostant, vos in foro ipso. 
("os fœnore, hi malesuadeiulo et lustris lacérant liomines. 
Hogitaiiones plurimas propter vos populus scivit 
Quos vos rogatas rumpitis; aliquam repentis rimam. 
Quasi aquam ferventem, frigidam esse, itavos putatis leges. 

P l a u l . , Curculio, 4 , 2 , 1 9 et s.J 
1 [Est interdum prœstare rem mercaturis quœrere, ni tam periculo-

sum siet ; et item fœnerari, ni tam honestum siet. Majores enim nostri 
hoc sic liabuerunt, et ita in legibus posiverunt, furem dupli condemnari, 
fœneratorem quadrupli. Quuntopejoremcivem exislimarint fœneratorem, 
quam furem, liinc licet exisUmari. — De lie rus t. : pioœm.j 



l.'3griculture subit 
le contre-coup 

du système 
capitaliste. 

n'étaient que de passage, et changeaient à toute heure? 
La loi n 'étai t j amais appliquée d 'une façon constante et 
égale. Tous comprena ien t , chose trop facile à compren-
dre , qu ' i l impor ta i t bien moins de mettre la spéculation 
sous la survei l lance d e l à police, que de changer le sys-
tème économique de fond en comble : c'est en ce sens 
que des h o m m e s tels que Caton prêchaient par la pa-
role et l 'exemple en faveur de l 'agriculture ! « Quand 
» nos ancêtres, » cont inue Caton dans son préambule , 
» avaient à faire l 'éloge d 'un homme de bien, ils le 
» louaient c o m m e bon cultivateur et bon laboureur . Un 
» lel éloge était le plus grand que l'on pût faire! Je tiens 
« le marchand p o u r actif, éveillé au gain, mais aussi pour 
» exposé à des r i sques et des coups de malheur . Et puis, 
» n'est-ce pas la cu l tu re qui fournit les hommes les plus 
» solides et les p lus vigoureux soldats? Quels gains plus 
» honnêtes , p lus sûrs que ceux du laboureur, ou moins 
» exposés à l 'envie ? Ceux qui se consacrent aux tra-
» vaux des c h a m p s ne pensent jamais à mal ! 1 » 

Enf in , par lant d e lui-même, le vieux sage disait que sa 
for tune provenait de deux sources, l 'agriculture et l'éco-
nomie. Je veux q u e ceïte assertion ne fût ni très-logique 
ni absolument conforme à la vé r i t é 2 ; encore est-il à 

1 [Et virum bonum cum laudabant, ita laudabant, bonum agricolam 
bonumqne colonum. Amplissime laudari existimabatur qui ita lauda-
balur. Mercatorem autem strenuum studiosumque rei quœrendœ exis-
hmo\ verum, ut supra dixi, periculosum et calamitosum. Al ex agricoles 
et viri fortissimi et milites strenuosissimi gignunlur : maximeque pius 
i/uœstus slabiltssimusque consequitur, minimeque invidiosus : minime-
que maie cogitanlessunl qui in eostudio occupatisunl. Ca t . , dere rust • 
proem.] 

s C a t o n c o m m e t o u t a u t r e , p l a ç a i t en e f fe t son avo i r d a n s les t r o u -
p e a u x , e t d a n s les e n t r e p r i s e s c o m m e r c i a l e s o u a n a l o g u e s . Mais il a v a i t 
a c œ u r d e n e p o i n t e n f r e i n d r e la loi : il n e s p é c u l a i t p a s d a n s les f e r m e s 
p u b l i q u e s ce q u i l u i é t a i t i n t e r d i t e n s a q u a l i t é d e s é n a t e u r ; et il n ' e n -

d a n s " e s b a n q u e s d e p r ê t à i n t é r ê t . II y a u r a i t i n j u s l i c e à lui 
r e p r o c h e r ici d e s h a b i t u d e s q u i e u s s e n t é té c o n t r a i r e s à s a t h é o r i e Le 
p r ê t m a r i t i m e , o ù i l p l a ç a s o u v e n t ses f o n d s , n e cons t i t ue p a s le m o i n s 
d u m o n d e le p r ê t a i n t é r ê t d é f e n d u . D a n s son essence , il se r a n g e d a n s 
l a c lasse d e s o p é r a t i o n s d ' a r m e m e n t et d ' a f f r è t e m e n t 

* 
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juste titre resté, pour ses contemporains et pour la pos-
térité, le modèle du Romain propriétaire et agronome. 
Malheureusement, il n 'é ta i t que t rop vrai déjà que par 
une conséquence à la fois r emarquab le et funeste de 
l 'état économique, l 'agriculture, ce remède tant et si 
candidement loué, tombait e l le-même en défaillance, 
empoisonnée qu'elle était à son tour par les pratiques 
des capitalistes. Le mal est manifeste dans la culture 
pastorale : elle avait, par les raisons déjà dites, la faveur 
générale, mais le parti de la réforme des mœurs ne la 
voyait point du même œil . Et dans le domaine de l'agri-
culture propre, que se passait-il? La guerre faite par le 
capital au travail, depuis leni e jusqu'auv®siècle delavi l le , 
a r rachan t au libre paysan, par l ' intérêt de sa dette, la rente 
du sol tout entière, et la faisant passer dans la main 
du rentier absolument oisif, cette guerre avait cessé sur-
tout par les progrès du système économique, par l 'exten-
sion du capital latin activement poussé dans les voies 
de la spéculation jusque sur les plages que la Méditer-
ranée baigne. Or, à l 'heure où nous sommes, en même 
temps que le champ agrandi des transactions commer -
ciales ne suffisait déjà plus à la masse des capitaux 
accumulés dans Rome, la loi, dans ses illusions, tendai t , 
par des moyens tout artificiels, à renfermer et à enfouir 
les fortunes sénatoriales dans la propriété du sol italique : 
puis, par contre, elle avilissait systématiquement la va-
leur foncière en Italie, en pesant sur les prix des cé-
réales. Aussitôt, u n e nouvelle lutte de s 'engager entre 
le capital et le travail libre, ou, ce qui veut dire la 
même chose dans l 'ant iqui té , entre le capital et les classes 
rurales. La première guerre avait été bien funeste : elle 
semblera douce et h u m a i n e auprès de la seconde. Les 
financiers ne prêtèrent plus aux paysans; et comment 
le faire, quand le petit possesseur ne tirait plus de sa 
terre un excédant en bénéfice? Pra t ique t rop simple d'ail-



leurs, et t r o p radicale! Il é ta i t p lu s avantageux au ma-
nieur d'argent d ' acheter l e c h a m p lu i -même, et de le con-
vertir, à t ou t le moins, en mé ta i r i e à cul ture servile. Cela 
s 'appelait aussi faire de l ' a g r i c u l t u r e ; et je ne nie pas 
qu 'après t ou t , le capital ne fû t e n c o r e appl iqué à la pro-
duction des frui ts du sol. Ca ton est exact et excellent 
dans le por t ra i t qu' i l nous l ègue de l 'agriculteur de son 
temps : m a i s comme ce t ab leau j u r e avec l 'agriculture 
telle qu' i l la voudrai t pe indre e t telle qu' i l la conseille! 
A u j o u r d ' h u i , il est tel séna teur r o m a i n qui ne possède 
pas moins d e qua t r e domaines semblables au domaine 
modèle de C a t o n ; et ce cas se r encon t re souvent . Or, 
quelle popula t ion trouve-t-on su r ces terres, qui, au temp.s 
de la petite propriété , a u r a i e n t nour r i cent , cent cin-
quan te fami l les de paysans? A pe ine une famille libre, 
et, au p l u s , c inquante esclaves n o n mariés . Voilà ce 
remède tan t van té qui doit r e f a i r e la prospérité écono-
m.que de R o m e ! A l ' anc ienne ma lad ie il en substituait 
une au t re , m a i s semblable à s 'y t romper 

D r Z - r • L e s / é s u l t a t s généraux d u "système se manifestent 
de ri taiie. tout d a b o r d dans les c h a n g e m e n t s des rappor ts et des 

chiffres de la popula t ion. La condi t ion des divers pays 
de l'Italie var ia i t d 'a i l leurs b e a u c o u p : parfois même, ' i l 
faut le dire, e l le était avantageuse . Les nombreux coloris 
établis en t re l 'Apennin et le Pô s ' é ta ien t main tenus , et 
ne d i sparuren t q u e lentement . P o l y b e , qui voyagea dans 
la contrée vers la fin de la pé r iode actuelle, vante le 
nombre , la b e a u t é , la force p h y s i q u e des hab i t an t s ; et 
avec une législation mieux c o n ç u e , il eût été possible de 
aire, non p a s de la Sicile, mais d e cette région du Pô, 
e grenier à b l é de Rome. De m ê m e dans le Picenum et 

la « C a m p a g n e gauloise [Ager gallicus], » où les terres 

1 3 , J i f
 d ° 7 " ' a 6 5 a v a i e n t é t é » » « * » en ve r tu de la loi Flami-» av. J . C. W î f l ( 5 2 2 , o n r e n c o n t r a i t u n e p o p u I a t j o n ^ d e n s e 

quoique la g u e r r e contre Hanniba l lui eût fait de grosses 
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saignées. En Étrur ie et aussi en Ombrie, l 'organisa-
tion intérieure des citées sujettes mettait obstacle au 
progrès des classes rurales libres. Dans le Lat ium, la 
situation était meil leure. 11 était impossible de lui 
enlever complètement l 'avantage du voisinage du terri-
toire immédiat de la capitale : la guerre punique l'avait 
d 'ailleurs épargné, ainsi que les vallées perdues dans les 
montagnes des pays marse et sabellique. Mais elle avait 
au contraire déchaîné ses ravages dans l 'Italie du sud, 
et ruiné complètement , outre une mult i tude de petites 
villes, les deux grandes cités de Tarente et de Capoue, 
dont chacune avait pu autrefois mettre une armée de 
trente mille hommes en campagne. Le Samnium s'était 
remis d 'abord des effets désastreux des guerres du 
ve siècle ; d 'après le recensement de 529 , il avait pu un 220 av. J.-C. 
jour lever moitié au tant d ' hommes valides q u e les villes 
latines réunies ; et t rès-probablement, après la région 
voisine de Rome, toute peuplée de citoyens, il était 
alors le pays le plus florissant de l 'Italie. Mais les armées 
d ' I Iannibal en avaient encore une fois fait un désert : 
malgré les nombreuses assignations données aux vété-
rans de Scipion, il s 'en fallait qu'il eût réparé ses pertes. 
Quant à la Campanie , à l 'Apulie, couvertes jadis d 'une 
population considérable, elles étaient sorties de la guerre 
plus maltraitées encore , amis et ennemis les f rappan t à 
la fois. Dans cette dernière province, Rome distr ibua de 
même des assignations qui 11e prospérèrent point . Les 
belles plaines de Campanie avaient gardé plus d 'habi -
tants : mais les territoires de Capoue et des autres cités 
défectionnaires du ran t la lutte avec les Carthaginois 
étaient tombés dans le domaine de la République ; et les 
occupants, au lieu d 'y avoir la propriété, 11e possédaient 
qu ' à titre de petits fermiers à temps. Restaient les grands 
pays de la Lucanie et du Rruttium : o r , déjà peu peu-
plés avant la guerre , ils en avaient ensuite subi tout le 



poids ; après la guer re , des exécutions terribles avaient 
achevé leur ru ine ; e t R o m e ne tit pas de sérieux efforts 
pour y rétablir l ' ag r icu l tu re sur un bon pied. Excepté 
Valentia (Vibo, au j . Monteleone) peut-être, on ne vit 

aucune colonie réussir et s 'accroî t re . 
Quoi qu' i l en soit de ces différences dans la condition 

politique et économique des diverses régions de l'Italie 
et même de l 'état re la t ivement prospère de quelques ' 
unes, on ne peut méconna î t r e qu' i l se soit fait dans 
1 ensemble un mouvemen t en arrière. Des témoins irré-
cusables le d é c l a r e n t ; e t Caton et Polvbe, sans s'être 
donne le mot , font tous les deux la remarque qu 'à la 

fin du vi- siècle, l ' I tal ie est beaucoup moins peuplée 

qu a la fin d u V : elle n e pour ra i t plus, à les entendre, 
fournir les grosses a rmées des temps de la première 
guerre punique . Difficulté croissante dans les levées 
d hommes, abaissement forcé des conditions requises 
pour entrer dans la l ég ion , plaintes des alliés contre 
1 enormité des cont ingents : tout vient confirmer leurs 
dires ; et pour ce qui est d u peuple romain , les chiffres 

** av. j.-c. ne par eut pas moins h a u t . En 502, peu de temps avant 
1 expédition de Régulus e n Afrique, Rome comptait 
deux cent quat re-v ingt -d ix-hui t mille citoyens en état 

de por ter les armes. T ren te a n s plus tard, un peu avant 

22o. les commencements de la g u e r r e contre Hannibal (534) 
'1 n y en a plus q u e deux cen t soixante-dix mille. soU 
un dixième en moins . Vingt ans après, vers la fin de la 
guerre 550) , le chif f re t o m b e à deux cent q u a t o r l 
mille têtes, avec d iminut ion d u qua r t . Poussons encore 

tTônheT K l 0 " 11 ^ î S U n e n U a U C U n e & r a n deca t a s -
trophe. L établissement des g randes colonies de l'Italie 
du Nord a donne au m o u v e m e n t de la population une 
impulsion très-sensible et except ionnel le ! Et pour tant 
nous voyons qu 'e l le a peine à remonter au chiffre du 
commencement de la pér iode actuelle. Que si nou 

avions l 'état de la population italique non citoyenne, 
nous y constaterions certainement aussi un déficit 
proportionnellement plus considérable. — Nous ne ren-
controns pas la preuve d 'un affaiblissement concomitant 
des forces physiques : mais ne savons-nous pas, par les 
écrits des agronomes, que le lait et la viande ont cessé 
peu à peu de faire le fond du régime alimentaire du 
commun peuple? La population servile croît à mesure 
que décroît la population libre. Durant le siècle de 
Caton déjà, en Apulie, en Lucanie, dans le Brut t ium, 
l'élève des bestiaux l 'emporte sur la cul ture , et des 
esclaves à demi sauvages y vivent en maîtres sur les 
domaines qui leur sont abandonnés . L'Apulie n'est plus 
rien moins que sû re ; il y faut mettre une forte garnison. 
En 569, on y découvre une conspiration servile orga- «85 av. ,i -c. 
nisée sur une grande échelle, et ayant ses ramifications 
dans les confréries des Bacchanales : près de sept 
mille hommes sont condamnés à la peine capitale. 
En Étrur ie , les soldats romains ont dû marcher contre 
une bande d'esclaves ( 5 5 8 ) ; et dans le Latium lui- i9G. 
même, il s'en est fallu de peu qu ' une autre bande 
d'esclaves fugitifs n 'a i t surpris et enlevé les villes de 
Setia et Prœneste (556). La nation diminue à vue 
d 'œi l : cette ant ique société de libres citoyens se décom-
pose en maîtres et en esclaves. Certes les deux longues 
guerres avec Cartilage ont décimé et ruiné citoyens et 
alliés : mais qu 'on n 'en doute pas non plus, les grands 
capitalistes, au tant pour le moins qu ' I Iamilcar et Han-
nibal, ont contribué à la dégénérescence physique des 
habi tants et à la dépopulation de l'Italie. Le gouverne-
ment y aurait-il pu quelque chose? Nul ne le peut dire. 
C'est chose effrayante et honteuse à la fois, qu ' au milieu 
de ces cercles bien pensants et énergiques, pour la plu-
par t , de l 'aristocratie romaine, il ne se soit t rouvé per-
sonne à qui la situation ait apparu dans tout son jour . 



à qui l ' imminence et la g randeur du péri l ait dessillé 
les yeux! On sait l 'h is toire de cette d a m e romaine de 
haute noblesse, la s œ u r d ' u n de ces n o m b r e u x amiraux , 
encore citadins la veille, e t dont l ' impéri t ie causait d 'or-
dinaire la perte des flottes, du ran t la première lutte avec 
Cartilage. Un jou r , se t rouvan t prise d a n s la foule, au 
Forum, 011 l 'entendit s 'écrier qu' i l était g r and temps 
qu 'on replaçât son f r è r e à la tête de l ' a rmée nava le , et 
qu'il fallait , pour se d o n n e r de l 'a ir , u n e nouvelle sai-

2î6 av. j.-c. gnée de citoyens (508) ! Assurément ce n 'é tai t que le petit 
nombre qui osait sent ir et parler a insi ; mais l 'horrible 
mot n 'en est pas moins l 'expression prise sur le vif de 
l ' indifférence coupable et d u dédain des hau tes et riches 
classes pour le petit ci toyen et le pauvre paysan . Sans 
vouloir leur perte, elles la laissent se consommer ; et la 
dévastation, m a r c h a n t à pas de géant , s 'é tendra sur 
cette terre d 'I tal ie , n a g u è r e encore florissante, et qui 
donnai t jadis un juste et modeste bien-être aux innom-
brables essaims de ses joyeux et libres hab i t an t s ! 

C H A P I T R E X I I I 

L E S C R O Y A N C E S E T I . E S M O E U R S 

La vie chez les Romains était prise en t re des règles 
fixes et étroites : plus le citoyen était notable, moins il 
avait d ' indépendance . Les mœurs toutes puissantes le 
confinaient dans le cercle étroit de la pensée e t d e l 'action 
permises : il m e t t a i t sa g lo i r e ' à se maintenir dans ces 
limites strictes, ou, pour parler son langage caractéris-
t ique, à mener une austère et grave existence (tristis. 
gravis). H n 'avait rien de plus, rien de moins à faire, 
que de maintenir dans sa maison la bonne discipl ine; 
que de prêter à la chose publ ique et son conseil et son 
bras. Ne voulant , ne pouvant être q u ' u n des membres 
de la cité, l ' individu voyait aussi dans la gloire et la 
puissance de la cité sa chose et son bien personnels : il 
les léguait aux citoyens, ses descendants , avec le nom et 
le domaine de la maison. A mesure que les générations 
contemporaines allaient retrouver les ancêtres dans le 
tombeau de la famil le ; à mesure que s'accroissait entre 
les mains de tous le patrimoine honorif ique des familles 
romaines, le sentiment de leur c o m m u n e noblesse 
allait grandissant , et devenait ce puissant orgueil 
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civique qui ne s'est nulle part retrouvé pareil sur la 

terre, et dont les étranges et grandioses vestiges nous 

semblent appar tenir à un autre monde. Si haut si 
Puissant que fû t cet orgueil, et c'est là encore l 'un de 
ses traits particuliers, la simplicité, l 'égalité obligée des 
mœurs , sans d 'ai l leurs l 'étouffer duran t la vie, en 

comprimaient pour tan t les manifestations dans la poitrine 
Funérailles. s l l e n c i e u s e d u c i t o y e n . ^ , a ^ ^ ^ 

était permis de lui donner carrière. Alors il se faisait 
jour dans tout l 'appareil des funérailles. Mieux que 
tous les autres incidents, parmi les actes ordinaires de 
la vie, les cérémonies funèbres nous aident à pénétrer 
nous autres modernes , dans les profondeurs inouïesd'e 
'a fierté romaine . Dans celte occasion, s 'assemblait un 
superbe cortège auquel le héraut public avait invité tous 
les citoyens : « Ce Quirite est m o r t ! » criait-il, « que 
» chacun , s'il le peut , vienne donner la conduite à Lu— 
» ciussEmilms; on l 'enlève à cette heure desa maison " » 

\ en aient d 'abord la t roupe des pleureuses, des musi-
vem, danseurs ou mimes [prœ/icœ, cornicines, siticines, 
histriones]. Un de ces derniers, por tant l'habit et le 
masque, rappelai t le portrai t exact du défunt [archimi-
wwsj et pa r ses gestes et son action le replaçait pour 

d , r e V i ; a n t a U m i l i e u d e l a ^ l e - Puis , ' suivai t la 
procession des aïeux [imagines majorum], le plus beau 
e le principal épisode du cortège, devant lequel s'effa-

ai out le reste d e s a pompe, au point que des Romains 
^ c o n s i d é r a b l e s prescrivirent souvent à leurs héritiers 

de borner leurs funérai l les au port des images devant 
a biere. Nous avons dit ailleurs (III, p . 81) que tous 

'es aïeux, ayant jadis rempli la charge de l'édilité eu-
rule ou toute autre hau te fonction, avaient dans la 

maison leurs bustes, avec masques en cire peinte [cerœ] 
aussi ressemblants que na ture , si faire se pouvai t ; que 
ces masques, en usage dès le temps des rois et au delà, 
étaient rangés le long des murailles de l'atrium, dans 
des armoires de bois et consti tuaient le plus noble 
ornement de la maison. En cas de mor t de l 'un des 
membres de la famille, des hommes à gages (mimi), 
mimes ou histrions, les revêtaient avec le costume des 
fonctions diverses, et se plaçaient sur des chars en 
avant du corps, lui faisant comme une escorte de tous 
ses aïeux, revêtus chacun de l 'ornement de que lqu 'une 
de ses dignités les plus considérables : le t r iomphateur 
avec son manteau brodé d 'or , le censeur avec la toge 
de pourpre , le consul avec la toge laticlave, ses licteurs 
et tous ses insignes. Derrière était porté le lit de parade 
[lectica, feretrum, capulus], couvert de lourdes tapis-
series de pourpre ou brodées d 'o r , et de riches linceuls, 
sur lesquels reposait le cadavre d u défunt , également 
revêtu de tous les insignes de sa plus haute charge. On 
portait à côté de lui les a rmures des ennemis qu'il avait 
tués, les couronnes d ' honneu r ou de banque t gagnées 
par lui. Suivaient les proches, tous en vêtement noir , 
sans o rnemen t s : les fils, la tête voilée ; les filles sans voi-
le ; lesagnats et cognais, les amis, les clients et les af-
franchis. Arrivé au F o r u m , le cortège s 'arrêtait : le lit 
de parade était placé sur un échafaud , les aïeux des-
cendaient de char , et al laient s'asseoir sur les chaises 
curules. Le fils ou le plus proche parent montai t sur les 
rostres, et énuméran t , d ' abord sans phrases 2 , les noms et 
les actions de chacun des aïeux, tous assis et présents, il 
débitait devant la foule assemblée l'éloge funèbre du 
défun t [laudatio funebris]. — Coutumes sentant la bar-

• [ V . Dict . d e S m i t h : y Nubiles.] 
* [« Menliri nefeus luibebatuv », d i t C icé ron . J 



Le nouvel 
hellénisme. 

1 [ P o u r p l u s d e d é t a i l s s u r les c é r é m o n i e s f u n è b r e s à R o m e , n o u s 
r e n v o y o n s a u Dic t . d e S m i t h , v° Funus; a u l i v r e si c o m p l e t d e G u h l e t 
K o n e r , s u r « la rie chez les Grecs et les Romains » (das Leben derGriech. 
u. der Raem.) B e r l i n , 1 8 6 2 . — V. a u s s i I ' r e l l e r , Mythologie, Bestat-
tungtgebrauche (usages funéraires), p . 479 et 5 0 . ] 
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barie, a-t-on dit ! Une nation douée du génie délicat 
des arts n 'eût pas conservé jusque dans les temps d ' une 
civilisation plus pa r f a i t e cet usage d ' u n e sor te de r é s u r -
rection grossière des mor t s ! Et pour tan t la naïveté gran-
diose des funérai l les romaines ne laissa pas que d'en 
imposer à des Grecs froids et peu révérencieux, comme 
Polybe. Il seyait à la gravité solennelle de la vie ro-
maine. à son m o u v e m e n t uniforme, à sa digni té altière 
q u e les aïeux m o r t s continuassent à se mêler aux vi-
vants. Quand un citoyen rassasié de fa t igues et d ' h o n -
neurs allait se r é u n i r à ses pères, il faisait beau voir 
ceux-ci appara î t re dans le F o r u m , p o u r l'y recevoir 
dans leurs r a n g s 1 ! 

L'astre de Rome touchai t au solstice. La République 
débordait hors de l ' I tal ie, é tendant ses conquêtes dans 
l 'occident et dans l 'or ient . C'en était fait de l 'ant ique 
simplicité i ta l ienne : à sa place la civilisation helléni-
que avait tout envah i . A la vérité, depuis le jour où 
commençait son histoire , l 'Italie avait subi l ' influence 
de la Grèce. Nous avons exposé ailleurs le mouvement 
des échanges réc iproques entre les deux jeunes nations, 
toutes deux naïves et originales dans leurs communica-
tions intellectuelles : nous avons mont ré Rome s 'efforçant 
plus tard d ' adop te r , dans toutes les pra t iques extérieures 
de la vie, l a l anguee t l e s inven t ions grecques .Et pour tant , 
à l 'époque où nous sommes, l 'hellénisme des Romains 
est essentiellement neuf dans ses causes et dans ses r é -
sultats. Ils commencent à ressentir le besoin d ' une vie 
de l 'esprit plus r iche : ils s 'eff rayent de leur nullité sous 
ce rapport . Quand on a vu des nat ions dotées du génie 
de Part, comme les peuples anglais et a l lemands , ne pas 

dédaigner de recourir dans les temps d 'a r rê t de leur fé-
condité aux tristes pis-aller de la cul ture française, on 
ne s 'é tonnera pas de voir aussi les Romains se je ter , 
tout b rû lan ts de zèle, sur les splendides trésors et sur les 
immondices les plus mêlés de là civilisation hellénique 
Un fait mora l , plus profond, plus int ime, irrésistible 
dans son action, les poussait d 'ailleurs dans le torrent . 
La civilisation grecque ne se disait point hellénique, 
elle ne l 'était plus : elle était humanitaire et cosmopolite. 
Elle avait su résoudre un grand problème dans l 'ordre 
de choses intellectuel, et jusqu 'à un certain point même 
dans l 'ordre politique : elle avait fait un tout d 'une 
mul t i tudede notions diverses; et à l 'heure où, succédant 
à sa mission sur une plus grande échelle, Rome occupait 
la scène de l 'histoire, elle trouvait aussi l 'hellénisme 
dans l 'héritage du grand Alexandre. L 'hel lénisme n'est 
donc à Rome ni un mouvement partiel ni un détail 
accessoire ; il entre jusque dans le cœur de la nation 
italique. Naturel lement , certains idiotismes vivaces se 
révoltèrent contre l 'élément é t ranger . Ce ne fut passans 
un violent combat que le paysan romain céda la place 
au citoyen de la ville universelle; et de même que de 

1 [Ou l'Art, en A l l e m a g n e , a u n s e n s ma l d é f i n i p o u r n o u s , ou les 
d é d a i n s q u e l q u e p e u j a l o u x , e n t ous cas fo r t e x a g é r é s , d e la c r i t i q u e 
a l l e m a n d e m é r i t e n t d ' ê t r e r e l evés (I , p . 294, en note). Cer tes , ce q u e 
nos v o i s i n s a p p e l l e n t la littérature des perruques es t u n e m é d i o c r e 
chose , et n o u s f a i s o n s assez p e u d e c a s d e s serv i les i m i t a t i o n s a u x q u e l l e s 
se c o m p l a i s a i e n t les p o ë t e s a n g l a i s et a l l e m a n d s d u s i èc le d e l a r e i n e 
A n n e , et d u siècle d u g r a n d F r é d é r i c . — Mais n o u s n e p o u v o n s sous-
c r i r e , a m o u r - p r o p r e n a t i o n a l à p a r t , à ces o r g u e i l l e u x j u g e m e n t s q u i 
n e v e u l e n t r e c o n n a î t r e le s e n t i m e n t et le gén ie d e l ' a r t q u ' a u x seu les 
r a c e s d ' o u t r e - R h i n e t a u x A n g l o - S a x o n s . U n e f a u t p a s q u e S h a k e s -
p e a r e e t B e e t h o v e n f a s s e n t o u b l i e r le D a n t e , R a p h a ë l e t le P o u s s i n . 
N o u s a t t r i b u e r o n s v o l o n t i e r s à l ' A l l e m a g n e le s c e p t r e d e la p e n s é e 
p h i l o s o p h i q u e et d e la h a u t e é r u d i t i o n : n o u s n e lu i a c c o r d e r o n s p a s 
f a c i l e m e n t l a s u p é r i o r i t é d a n s les a r t s p l a s t i q u e s , o u ce l le d e l ' i n s p i r a -
t ion l i t t é r a i r e u n i e a u x s p l e n d e u r s e t a u x c o n t o u r s a r r ê t é s d e la 
f o r m e . — N o t r e d e v o i r d e t r a d u c t e u r n o u s i n t e r d i s a i t d ' a t t é n u e r les 
h a r d i e s s e s d u t e x t e : m a i s n o u s n o u s f a i s o n s u n d e v o i r , u n e f o i s 
p o u r tou tes , d e r e n o u v e l e r ici nos r é s e r v e s . ] 



nos jours le frac français a naguère provoqué le retour 
de mode du juste-au-corps germanique , de même la 
mode de l 'hellénisme a suscité autrefois dans Rome une 
réaction puissante, inconnue aux siècles antérieurs, 
s 'opposan tpar r igueur de principe à l ' influence grecque, 
et tombant parfois, je l 'avoue, dans la niaiserie brutale 
et le ridicule. 

L'hellénisme La lutte entre les anciennes et les nouvelles mœurs 
ns la politique. p ( ) r t a d ' a j | i e u r s s u r tous les points dans le domaine de 

la pensée et de l 'action humaines . Il n 'y eut pas jusqu 'à 
la politique qui n 'en subît l ' influence. Les plans d ' éman-
cipation de la Grèce, dont nous avons raconté l 'avorte-
ment mér i t é ; l 'idée, voisine de ces beaux projets, de la 
solidarité des républiques helléniques en face des ro i s ; 
la propagation des institutions grecques à l 'encontre du 
despotisme oriental , solidarité et propagande dont nous 
trouvons l ' inspiration et la trace dans l 'at t i tude de Rome 
envers la Macédoine : voilà bien les théories de l'école 
nouvelle, comme l ' idée fixe de l 'ancienne école était la 
crainte de Cartilage. Alors que Caton prêche jusqu 'au 
ridicule son Carthago delenda, les Philhellènes de leur 
côté ne sont pas en reste de coquetteries avec le monde 
grec. Le vainqueur d 'Antiochus, non content d 'avoir sa 
statue, en costume grec, érigée au Capitole, y fit inscrire, 
au lieu de son surnom latin d 'Asiaticus, l 'appellation 
(YAsiagentis, contraire à la fois au bon sens et à la langue, 
mais sonnant mieux à l 'oreille, et plus rapprochée de 
l ' idiome he l l én ique 1 . Autre conséquence importante 

1 Le s m o n n a i e s e t les i n s c r i p t i o n s a t t e s t e n t , en e f fe t , q u e le v a i n q u e u r 
île Magnés ie et ses d e s c e n d a n t s o n t d ' a b o r d p o r t é l e n o m d ' A s i a g e n u s . 
Les F a s t e s c a p i t o l i n s l u i d o n n e n t , i l e s t v r a i , c e lu i A'Asiaticus; m a i s c 'es t 
là p r é c i s é m e n t u n e d e s n o m b r e u s e s t r a c e s q u i s ' y r e n c o n t r e n t d ' u n e 
r é d a c t i o n p o s t é r i e u r e a u x é v é n e m e n t s . L e s u r n o m p r i m i t i f n 'es t r i e n 
a u t r e q u ' u n e c o r r u p t i o n d u grec Aoia-févr,;, c o m m e on l 'a a u s s i écri t 
p l u s t a r d . L e m o t v e u t d i r e t ou t s i m p l e m e n t natif d'Asie, et n o n 
vainqueur de l'Asie. 

des tendances de la nation souveraine : alors que 
partout en Italie la latinité l 'emportait décidément, elle 
ne toucha point à l 'hel lénisme là où elle le rencontra 
en face d'elle. Les villes italo-grecques, que la guerre 
ri'avait pas détruites, restèrent grecques comme devant . 
En Apulie, contrée dont les Romains s 'occupèrent assez 
peu, les mêmes influences pénètrent et prédominent ; 
si bien que la civilisation locale s 'y place sur le même 
pied que la civilisation grecque dégénérée des pays 
voisins. La tradition est muette ici : mais les n o m -
breuses monnaies locales qui ont été recueillies portent 
toutes une légende grecque. Nulle part au tant qu ' en 
Apulie on ne rencontre au tant de terres cuites coloriées, 
monuments d 'une fabrication considérable et luxueuse, 
sinon d ' u n grand goût, et qui attestent les conquêtes 
des habitudes et de l 'ar t grec. — Les croyances, les 
mœurs , l 'art et la l i t térature, voilà le vrai terrain de la 
lutte, à cette heure , entre l 'hellénisme et la nationali té 
rivale. Il y aurai t grave oubli chez l'historien à ne pas 
assister curieusement à la rencontre des deux principes, 
quelque multipliés que soient leurs contacts dans cent 
directions diverses, quelque difficile qu'il soit d 'em-
brasser l 'ensemble du tableau. 

Les antiques et simples croyances vivent encore dans Religion 

le cœur des Italiens. Leur piété est un problème pour incrédulité 
les Grecs, leurs contemporains : ils s 'en é tonnent et croissante, 

l ' admirent . Un jour , pendant que Rome était en que-
relle avec les Étoliens, le général en chef n 'entendit- i l 
pas ceux-ci se raconter tout étonnés : « qu' i l n 'avai t fait 
¡> pendant la bataille que prier et offrir le sacrifice, ni 
» plus ni moins q u ' u n prêtre » ; sur quoi Polybe, dans 
son bon sens parfois vulgaire, gourmande ses conci • 
toyens, et les rend attentifs à l 'utilité polit ique de la 
crainte des dieux, a joutant que : « l 'Etat ne se compose 
» pas seulement de gens sages ou éclairés, et que les 

IV. H 



» cérémonies d u culte sont de bon effet pour la foule . » 
— Toutefois , si l 'Italie possédait encore u n e religion 
nat ionale , chose vieillie chez les Grecs, celle-ci dé jà se 
dessèche d a n s u n e théologie s té r i le ; et la pétrification 
naissante des croyances se manifes te sur tout d a n s 
l 'organisat ion économique d u culte et du sacerdoce. 
Le culte pub l i c allant s e t e n d a n t tous les j o u r s , 
ses dépenses al laient aussi croissant . Pour subveni r à 
l ' impor tant service des banquets pieux [lectisternia], 

»96 j.-c. il est a jou té , en 558 , aux trois anciens collèges des 
augures , des pontifes et des gardes des oracles, u n 
qua t r ième collège, celui des triumvirs épulons (très viri 
epulones, I I , p . 333) . Comme de jus te , le repas n 'est 
pas dressé pour les dieux seuls, ma i s encore pour 
leurs prê t res ; et il n'est pas besoin à cet effet de fon-
dat ions nouvel les : chaque collège s 'occupe avec zèle 
et piété de l 'é tabl issement de ses banque t s spéc iaux. 
A côté des festins sacerdotaux, les immuni tés sacerdo-
tales ne font pas défau t : m ê m e dans les temps les plus 
difficiles les prêtres revendiquent l 'exemption des i m -
pôts publ ics . Ce n'est qu ' après de chaudes disputes 
que , con t ra in t s et forcés, ils se décident à verser leur 
arr iéré de taxes (558) . La piété devient un article 
coûteux pour la cité, aussi bien q u e pour l ' ind iv idu . La 
prat ique des fondat ions religieuses, des prestations pieuses 
en argent , créées et acceptées pour de longues années , 
se répand chez les Romains, comme elle s 'est r é p a n d u e 
dans les pays catholiques modernes . Envisagées bientôt 
par les autor i tés spirituelles, qui sont aussi les autor i tés 
jur idiques suprêmes dans la cité, comme de véri tables 
redevances foncières passant sur la tête de l 'héri t ier 
ou de tous les fu turs acquéreurs des domaines , ces 
prestations commencen t à peser lourdement sur le p a -
tr imoine. « Hérédité sans charge de sacrifices ! » le m o t 
devient adage chez les Romains comme chez nous le 

Economie 
Ju culte. 

inot « rose sans épines! » Faire vœu de la dîme de son 
bien est devenu chose si usuelle que, par suite, il y a 
deux fois par mois banquet public au Fo rum. Le culte 
oriental de la Déesse mère des dieux amène entre autres 
pieux abus les collectes (stipem cogéré), revenant tous 
les ans à jour fixe, et se faisant de maison en maison. 
Enfin la cohue des prêtres et prophètes inférieurs ne 
donnait rien pour rien, comme on peut le croire: elle 
est prise sur le vif, cette conversation de rideau entre 
deux époux du théâtre, où la femme comptant sur ses 
doigts les frais de cuisine, de sage-femme et les ca-
deaux, fait encore en t re r ceux du culte- en ligne de 
dépense : 

« Et puis, sa is- tu? il me faut donner pour les quin-
» quatries [fête de .Minerve]; il me faut de quoi payer la 
» magicienne et celle qui explique les songes, la devi-
» neresse, et Varuspice! Quelle hon te , lorsqu'on ne 
» leur envoie rien ! Quels regards elles vous lancent ! 
» — Enf in , je ne puis pas ne rien donner à l ' e xp ia -
» trice! 1 » 

S'il est vrai que les Romains n ' inventent pas un 
dieu de l 'or, comme ils ont fait jadis pour le dieu de 
l 'argent (Argentinus, H, p. 2G3), l'or n 'en est pas moins 
la puissance qui règne et gouverne dans les plus 
hautes comme dans les plus basses sphères de la vie 
religieuse. C'en est fait de l 'ant ique fierté du culte na-
tional, de ses sages ar rangements et de ses modestes 
exigences : c 'en est fait aussi de sa simplicité. 

Le théologisme, enfan t bâtard de la raison et de la La théologie, 
foi, est tout affairé déjà : déjà il jette ses subtilités à 

1 Da quoi dem Quinqua'.ribus, 
Prœcmlatrici, conjectrici, hiriolie alque aruspicœ : 
Flagilium est, si niliil miltelur ; quo supercilio specit! 
Tum piatricem, clementer nonpolesl quin munerim.] 

(Flaut, Mil., glor. 1 , 18.) 



perte de vue et ses billevesées solennelles. S 'a t taquant 
aux droites croyances communes, il en chasse et en 
ruine l 'espri t : la liste des privilèges et des devoirs d 'un 
prêtre de Jupi te r serait fort bien placée dans le Talmud. 
Il est naturel lement de règle que les dieux n 'ont pour 
agréable que le sacrifice accompli ponctuellement et 
sans faute : mais bientôt on pousse si loin la sollicitude, 
qu 'on s'y reprendra souvent jusqu'à trente fois pour 
telle cérémonie où quelque insignifiante irrégularité 
aura été commise. Dans les jeux, qui sont aussi œuvre 
d u culte, si le magistrat-directeur se trompe ou s'ou-
blie, si la musique fait une pause à contre-temps, tout 
est n u l ; il f au t tout recommencer , et l'on recommence 
six, sept fois la cérémonie. Sous le coup de ses propres 
excès la conscience se glace et s 'arrête : l ' indifférence 
et l ' incrédulité réagissent sur elle, et bientôt l 'envahis-
sent. Dès le temps de la première guerre punique (505) 
on vit un consul se moquer tout haut des auspices 
consultés avant la bataille : ce consul, il est vrai, appar-
tenait aux Claudiens, à cette gens qui n 'a rien de com-
mun avec les autres, et se montra toujours en avant 
dans la voie du bien et du m a l 4 . À la fin de l 'époque 
actuelle, on en tend sans cesse des plaintes contre l ' a -
bandon de la discipline augurale : c'est Caton qui le 
dit , la négligence du collège a fait qu 'une foule de 
secrets tenant à l 'observation des oiseaux se sont pe r -
d u s : c'est déjà une exception q u ' u n augure comme 
Lucius Paul lus, pour qui le sacerdoce constitue une 
science et non un titre vide! Et faut-il s'en étonner 
quand le g o u v e r n e m e n t , tout le premier , fait servir 
publ iquement et effrontément les auspices à l 'accom-
plissement de ses desseins politiques, ou quand la 
religion nat ionale n'est plus à ses yeux, selon le mot 

1 [ V . à l ' a p p e n d i c e la no t i ce s u r la Gens Claudia.) 

de Polybe, qu 'un leurre à t romper le gros publ ic? 
L'irréligion grecque trouva les voies tout aplanies 
devant elle. Au temps de Caton, l ' amour des arts deve-
nan t une mode, déjà les images saintes des dieux ornent 
les appartements des riches, à titre de simple mob i -
lier. Enfin la l i t térature naissante inflige à la religion 
des blessures 11011 moins cruelles. Non- qu'el le l'ose 
encore at taquer de lutte 'ouverte. Mais quand elle ajoute 
au bagage des notions religieuses ; quand Ennius, 
par exemple, copiant la ligure de VOuranos des Grecs, 
donne au Sa turne romain le dieu Cœlus pour père, cas 
additions peu importantes , d 'ai l leurs, proviennent aussi ,, 
de l 'hellénisme en droite ligne. Les doctrines d ' E p i -
cliarme el à' Evhémère se r épanden t dans Home, où elles 
exercent une influence très-sérieuse par ses résultats. 
Les derniers sectateurs de Pythagore avaient été che r -
cher leur philosophie poétique dans les écrits du vieux 
comique sicilien Épicharme de Me'gare (vers 2 8 0 ) , ou -70 av. J. c. 
plutôt dans les opinions interpolées, pour la p lupar t , 
qu 'on lui prêtait. Ils 11e voyaient dans les dieux grecs 
que la personnification des substances de la nature : 
Jupiter était l ' a i r 1 ; l ame, était un rayon du soleil, et 
ainsi de suite. Alliée à la religion romaine par une affi-
nité élective, comme plus tard le fut le stoïcisme, cette 
philosophie naturelle contr ibua plus que toute au t re 
cause, dans ses tentatives d'exégèse symbolique, à faire 
tomber en dissolution la religion nationale. Pareille fut 
l ' influence des « Mémoires sacrés » d 'Evhémère de Messine 
(vers 450) qui rédigés sous forme d ' u n journal des 300. 

1 [Istic est is Juppiler, quem dko, quem Grœcei vocant 
Aera 

E n n i u s : Epichar.—Vers c i tés p a r V a r r o n , de Ling. lat., o , 6 5 

1 [V . B i o g r a p h i e g é n é r a l e d e D ido t , Vis. É p i c h a r m e , E v h é m è r e , p a r 
J o u b e r i . Ces a r t i c les s o n t c o m p l e t s . — V. a u s s i E g g e r , Dicl. des sciences 
philos., v° E v h é m è r e . ] 



Superstition. 

A l'intérieur. 

voyages de l ' au t eu r dans de mervei l leux pays , r a m e -
naient les dogmes religieux au récit pu r h i s tor ique , 
discutaient à fond les origines et les titres des légendes 
divines; et p o u r conc lure , enseignaient , qu ' i l n ' y a pas 
et qu'il ne peu t y avoir de d ieux. Une seule citation 
suffit pour caractér iser le livre. Le m y t h e de Kronos 
dévorant ses e n f a n t s y est expl iqué pa r l ' an th ropophag ie 
des temps pr imit i fs , à laquelle le roi Zeus aura i t m i s fin. 
En dépit de sa sécheresse et de son symbol i sme, o u p l u -
tôt à cause d ' e u x , Y Evhéme'risme avait fait f o r t u n e en 
Grèce bien p lu s qu ' i l ne le m é r i t a i t ; et s ' a i d a n t des 
autres pliilosophies ayant cours, avait recouver t d e son 
dernier linceul la religion expirée : t émoignage r e m a r -
quable de l ' an tagonisme de la religion et de la l i t té-
rature nouvel le , antagonisme ayan t tout d ' a b o r d son 
expression d a n s la conscience pub l ique et d a n s les 
livres. Enn ius s 'étai t donné la tâche de t r adu i re en latin 
les écrits no to i rement destructeurs des deux au t eu r s 
g r ec s 1 . Devant la police de Rome, le t r a d u c t e u r se 
justifiait en sou t enan t que ses a t taques n 'é ta ient dir igées 
q u e contre les dieux de la Grèce, et non con t r e ceux 
du La t ium. Explication t ransparente et peu so l ide! 
Caton était d a n s le vrai, quand il déchaînai t toutes ses 
colères contre de telles tendances, dès qu' i l se r encon-
trait avec elles, e t q u a n d il appelait Socrate un per tur -
bateur des m œ u r s , un criminel de lèse-religion! 

Ainsi l ' an t ique et pieuse foi nat ionale allait visible-
ment en d é c l i n a n t : mais à mesure q u ' o n déf r i cha i t les 
grands arbres de la forêt primitive, le terrain se r ecou-
vrait d 'un fouillis de buissons et de mauvaises herbes 
jusqu 'a lors inconnues . Les superst i t ions nées d a n s le 
pays, la fausse sagesse venue de l 'é t ranger , se cou-

1 [M. E g g e r , e n t r e a u t r e s , a p u b l i é les q u e l q u e s f r a g m e n t s q u i n o u s 
r e s t e n t d e I K v h é m è r e d ' E n n i u s . - latin. sermon. Mrntior. relinuirr 
p p . 131 e t s . ] v 

dovaient et entremêlaient leurs produits mal assortis. 
Nul peuple en Italie ne savait se défendre contre la ru ine 
des vieilles croyances disparues sous les superstitions 
nouvelles. Chez les Étrusques, l 'examen des entrailles 
des victimes, la science des éclairs et de la foudre ; chez 
les Sabelliens, et sur tout chez les Marses, l 'ar t de lire 
dans le vol des oiseaux et de conjurer les serpents, 
avaient atteint leur apogée. Chez les Latins aussi, et à 
Rome même, quoique dans une moindre propor t ion, des 
phénomènes pareils s 'observent. Par lerons-nous des 
sorts de Prœneste (sortes Prœneslinœ) 1 ou de la m é m o -
rable découverte faite en 573 , à Rome, du tombeau mav.J.-c. 
du roi Nu ma, avec ses écrits posthumes, prescrivant tout 
un culte nouveau et étrange ? A leur grand regret, les 
fanatiques n 'en surent pas davantage. Certains ma-
nuscrits ayant paru tout neufs [recentissima specie, dit 
Tite Livef, le Sénat mit de suite la main sur le trésor, 
et fit jeter au feu les volumes 2 . Les faussaires indi-
gènes eussent pu . on le voit, défrayer amplement les 
besoins de la sottise humaine . mais ce n 'étai t point assez 
pour elle. L'hellénisme déjà dénationalisé lui-même, et 
tout imprégné du mysticisme oriental , importa en Italie, 
en même temps que l ' incrédulité, des superstit ions de 
la pire forme et de la plus dangereuse espèce; et par 
cela même qu'elles venaient de loin, toutes ces jongle-
ries exerçaient un irrésistible at trai t . Les astrologues 
de Chaldée et les faiseurs d'horoscopes parcouraient 
déjà l'Italie au vie siècle. Mais l 'apparit ion la plus cuite de cybèis. 
importante , celle qui fait époque même dans l 'histoire 

' [On les j e t a i t d a n s u n v a s e à col é t r o i t e t p l e i n d ' e a u , d ' o ù on les 
re t i ra i t u n à u n et au h a s a r d (V. Dicl o f . antiq. d e S m i t h , vo. Sortes. 
Silella.).] 

» [ V . T i t e - L i v e , 49, 2 9 . — P l in . , 1 3 . 1 3 , 27. — P l u t a r c h . , Nu nui, 22 
— S u r les livres apocryphes d e N u m a , ce Moïse d e R o m e , c o m m e T e r -
t u l l i e n l ' a p p e l l e , t>. P r e l l e r , Mythol, p . 7 1 9 e t s u i v . — M a l h e u r e u s e -
ment l ' o u v r a g e d e P r e l l e r , exce l l en t et c o m p l e t , n 'es t pas t r a d u i t . ] 



du monde, c'est l 'admission d e l à » mère Phrygienne des 
Dieux » parmi les divinités publiques et reconnues de 
la cité romaine. Dans l 'une des dernières années de la 

204 av. J.-c. terrible guerre d 'Hann iba l (550) , le gouvernement dut 
condescendre aux exigences de la foule. Une ambassade 
solennelle fut donc envoyée à Pessinonte, ville de la Ga-
laiie d'Asie mineure : 1 là, les prêtres du lieu remirent 
aux étrangers une b o r n e grossière, « efligie sincère, » 
disaient-ils, « de la g r ande mère Cvbèle I » Elle fut 
amenée dans Rome avec une pompe inouïe , et en mé-
moire du joyeux événement on vit se fonder parmi les 
citoyens des hautes classes des associations [sodalitates], 
dont les membres se donna ien t de splendides festins tour 
à tour [mutitationes] ; associations qui n 'ont pas peu 
contribué à é tendre chez les Romains les habitudes de 
clubet de coteries pol i t iques 2 . Cybèle admiseofliciellement 
dans Rome, la porte s 'ouvrit toute grande aux cultes 
orientaux. Le Sénat eu t beau faire résistance, exiger que 
les prêtres castrats des nouveaux d i eux , les Gaulois 
(Galli), commeon les appelai t , restassent des étrangers ; 
et interdire à tout citoyen romain d 'entrer dans leur 
collège de pieux e u n u q u e s ; les solennités, les magni-
ficences et les orgies en l 'honneur de là « grande mère» ; 
ces prêtres, vêtus à l 'or ientale , mendiant dans les rues 
de porte en porte , avec leur chef, eunuque comme eux, 
à leur tête, au brui t des fifres,-des cymbales et d ' une 
musique as ia t ique; tout cet appare i fe i i f in d 'un culte 
à la fois sensuel et monacal exercèrent une action 

1 [T i t e -L iv . , -29,10 e t s . — V. P r e l l e r , Magna mater Idea, p p . 4 4 5 et 
s . e t 7 3 3 e t s . [ ' 

2 [II est c u r i e u x d e c o m p a r e r a v e c le réc i t s i m p l e et n u d e T i l e - L i v e ' 
c e lu i d ' O v i d e : (Fast, 4 , 2 4 7 e t s . ) q u i r e s s e m b l e à s ' y m é p r e n d r e à là 
l e g e n d e d u n e d e ces vierges noires, r a p p o r t é e s d 'As i e a u m o y e n â g e 
p a r c e r t a i n s p i e u x c h e v a l i e r s - La pierre d e h grande mère n ' é t a i t 
a u t r e , a ce q u ' i l s e m b l e , q u ' u n météorite t r o u v é d a n s les c h a m p s : ni-
gellus tapis, e t c . , d i t P r u d e n t . , Martyr. roman. 206 ' 

profonde sur les sentiments et les idées populaires. On 
n'en fit que trop et trop tôt la funeste expérience! A Les bacchanales, 

très-peu d 'années de là fut révélée aux magistrats 1 exis-
tence d ' une vaste association de faux dévots, les plus 
infâmes qui se pussent imaginer (568) . Us fêtaient dans i » - J-c. 
la nuit les rites du dieu Bacchus, apportés naguère 
en Étrur ie par un prêtre grec. Le dangereux ulcère 
avait rapidement envahi, et Rome, et le reste de 1 Italie, 
semant partout dans les familles la ruine et les plus 
odieux forfaits ; se signalant par des attentats inouïs 
contre les mœurs , par les faux testaments et l'assassi-
nat à l 'aide du poison. Plus de sept mille personnes mises 
en accusation capitale, et la p lupar t punies de mor t , 
les défenses les plus sévères décrétées pour l 'avenir, ne 
suffirent pas à anéant ir le mal . Les associations conti-
nuè ren t ; et six ans plus tard (574) le préteur compé- «o. 
tent se plaignait qu 'après trois mille condamnat ions 
nouvelles prononcées, il ne voyait point encore la fin 

. i i • Mesures 
du monstrueux procès. 1 — Certes les gens de D i e n répressives. 

étaient unanimes et avaient en horreur u n e fausse dé-
votion aussi insensée q u e pernicieuse: vieux croyants ou 
partisans de la civilisation grecque, tous la poursuivaient 
à l'envi de leurs sarcasmes et de leurs colères. Caton, 
dans ses instructions à son in tendant , lui r ecommande 
« de ne point offrir de sacrifice à l 'insu et sans l 'ordre 
du maître, et de n 'en point faire offrir par d 'aut res , 
si ce n'est aux dieux du foyer domes t ique , et aux 
dieux des champs , en temps de fête rura le . Qu'il se 
garde d 'al ler consulter les Haruspices, les devins ou 
les Chaldéens ! » Et la question bien connue : « coin— 

1 [ T o u t le m o n d e a l u le p r o c è s d e s B a c c h a n a l e s , u n d e s p l u s b e a u x 
réc i t s d e T i t e - L i v e , 39, 8 et s . — Un d e s t e x t e s l ég i s l a t i f s c o n t r e les Bac -
c h a n a l e s , ce lu i d o n t T i t e - L i v e d o n n e l ' a n a l y s e , /. cit., 18. a é té r e t r o u v é en 
1640, d a n s l ' a n c i e n B r u t t i u m , n o n loin d e C a t a n z a r o . Il es t a u j o u r d ' h u i 
c o n s e r v é a u m u s é e d e V i e n n e . — V. Egger , p p . 127 e t 128. - V. a u s s i 
Corp. insc. latin, d e M o m m s e n , p p . i 3 e t 44 J 



ment un augure en peut-il rencontrer un au t re , sans se 
teñir les côtes de r i r e ? » Caton aussi l 'avait faite à propos 
des Étrusques l isant dans les entrailles des victimes. 
Ennius , à son tour , en vrai (ils d 'Eur ip ide , gou rmande 
les prophètes mend ian t s et toute leur bande ! 

« Loin de moi . . . ces devins supersti t ieux, ces harus-
« pices impudents , q u e pousse la paresse, ou la dé-
• menee, ou la faim ! Ces gens qui ne savent pas leur 
» chemin et le veulent montrer aux autres, e t promettant 
» des trésors, vous mendient une d rachme ! 1 » 

En de tels temps la raison a d 'avance part ie perdue 
contre la sottise. L ' intervention du gouvernement , les 
pieux roués t raqués et chassés par la police, l ' interdic-

2« av. j.-c. tion de tout culte é t ranger non reconnu , dès 5 1 2 les 
oracles de Prameste, innocents tout au moins, frappés 
d ' u n e défense formel le , tous les mystères nouveaux 
sévèrement poursuivis : rien n 'y fit. Une fois les têtes 
parties, les ordres venus d 'en haut sont impuissants à 
les ramener . Il fal lut faire des concessions : jusqu 'où 
elles allèrent, nous venons de le dire . Consulter les sages 
de l 'Etrurie dans cer ta ins cas donnés est passé en 
usage à Rome ; et l 'É ta t va lui-même à eux : par suite, 
il favorise les t radi t ions des sciences 'étrusques dans le¡ 
familles notables de la Toscane; il autorise le culte 
secret de Gérés, chaste d 'ai l leurs, et où' les femmes sont 
seules admises. Depuis longtemps déjà , comme elles 
sont ou sans dangers ou sans impor tance , ces nou-
veautés venues de l 'é t ranger ont été tolérées. Mais 
I érection du culte de la Magna Mater de Phrvgie nous 
apparaît comme un triste signe de la faiblesse du pou-

Sed superstitiosi vates impudentetque harioli 
Aut inertes, aut insani, oui quibus egestas impera! . 
'Jui sibi semUam non sapiunt, alteri monstrant viam 

pollkentur, ab ii* drachmam ipsipetunt. 

(Telamón, fragm.) 

voir en face des superstitions nouvelles, peut-être même 
de sa connivence avec elles. N'y a-t-il pas eu négligence 
ou même complicité coupable chez les magistrats, à 
at tendre une dénonciation due au hasard , pour n'agir 
qu ' à la dernière heure contre l ' immonde confrérie des 
Bacchanales ? 

Quant aux citoyens de mœurs honorables, nous avons Lcs m t è r w 

au vif le portrait" de leur vie privée dans l ' image qui caton. 

nous a été laissée du vieux Caton. Homme d 'é ta t , avo-
cat , écrivain, spéculateur tout à la fois, c'est dans la 
famille cependant q u e sa principale activité se ren-
ferme et se concent re ; mieux vaut , selon lui, être bon 
mari qu' i l lustre s éna t eu r ! La discipline domestique 
était sévère. Les serviteurs ne sortaient pas sans l 'ordre 
d u maî t re : ils n 'aura ient osé, avec un étranger, s 'en-
tretenir des affaires de la maison. Les chât iments les 
plus graves n 'étaient point arbitraires : le maître les 
prononçai t et les faisait exécuter après une sorte de pro-
cédure domestique. Mais leur r igueur était grande : ce 
qui le prouve, c'est q u ' u n des esclaves de Caton appre-
nan t que le maître avait eu vent d 'un marché fait sans 
son ordre , se pendit . Pour ce qui était des fautes légères, 
des bévues commises dans le service de table, par exem-
ple, le vieux consulaire, après le repas, administrait de 
sa main la correction au coupable, et faisait tomber sur 
son dos le nombre voulu de coups d'étrivières. Non 
moins sévère au regard de sa femme et de ses enfants , 
il l 'était d 'ai l leurs d ' u n e autre sor te , et eût tenu à 
crime de les f rapper , comme il faisait pour ses esclaves. 
Dans le choix d ' u n e femme, il méprisait la course à 
l 'argent , voulant seulement qu'el le fût de bonne nais-
sance. Dans sa vieillesse, il se remaria avec la fille d 'un 
client pauvre. Quant à la continence envers le sexe 
mascul in, il se comportai t comme il est d 'usage dans 
tous les pays à esclaves. Une épouse était à ses yeux un 



mal nécessaire : à chaque ligne, dans ses écrits, on le 
rencontre g rondant le beau sexe, ce sexe bavard, raffo-
lant de la pa ru re désordonnée. « Toutes les femmes 
sont fâcheuses et orgueilleuses, » à son sens; et « si les 
hommes pouvaient se débarrasser d'elles, leur vie n 'en 
serait que plus h o n n ê t e ! » En revanche, il avait à cœur 
l 'éducation de ses enfan t s légitimes, et s'en faisait gloire. 
La femme, à son dire, n 'é tai t bonne que pour les lui 
mettre au monde. A elle de les nourr i r : si parfois elle 
les portait au sein d ' u n e esclave, d 'autres fois elle met-
tait au sien les enfants de celle-ci. Occasion trop rare et 
touchante où l ' humani té tempérant les r igueurs de 
l 'institution servi le, l 'épouse, un instant mère nourri-
cière de ces m a l h e u r e u x , les faisait les frères et 
sœurs de lait de sa noble pr imogéni ture! Pour le 
vieux soldat, il assistait volontiers à la toilette de ses 
enfants , et se plaisait à les voir laver et emmail-
lotter. Il veillait avec soin sur leur jeune innocence. 
Comme s'il eût été, dit-il , « en face des vierges ves-
tales, » jamais il ne se serait permis devant eux un 
mot scabreux; jamais en leur présence il n 'eût embrassé 
leur mère , « à moins pour tan t qu 'un orage ne l 'eût 
effrayée. » Bref, l 'éducat ion de son fils est la plus belle 
partie de ses t ravaux mult iples et marqués toujours au 
coin de l 'honorabil i té . Fidèle à sa maxime, que chez 
l 'adolescent mieux vau t dos basané que peau trop 
blanche, il le conduisai t lui-même aux exercices gvm-
nastiques, lui enseignant la lutte, l 'équitation, la nata-
tion, l 'escrimé ; et l 'endurcissant au froid et à la cha-
leur. A côté de cela, il avait su comprendre que le temps 
n 'étai t plus où il avait suffi au citoyen romain d 'être 
bon laboureur et bon soldat . Il avait compris aussi 
quelle impression fâcheuse ressentirait son fils, s'il de-
vait un jour reconnaî t re un simple esclave dans le pé-
dagogue ayant au jou rd ' hu i le droit de répr imande et 

de puni t ion. C'est pourquoi il avait pris le parti de lui 
montrer lui-même tout ce que les Romains d 'alors de-
vaient savoir , la lecture, l 'écriture et le droit national ; 
et dans sa vieillesse, il voulut étudier les lettres grec-
ques, et se met t re , par là, à même de faire connaître à 
son fils, dans l ' idiome original , tout ce qu'il estimait v 
avoir rencontré d 'ut i le . Dans tout ce qu'il écrit, il a 
son fils en v u e ; et de sa main il transcrivit, à l 'usage 
de celui-ci, en gros et lisibles caractères, ses recher-
ches historiques sur les Origines. 

Sa vie était s imple et frugale. Aucune dépense de 
luxe n 'é tai t tolérée dans sa maison. Il 11e voulait pas 
donner plus de 1500 deniers (460 thal.,= 1 , 7 2 5 f r . ) 
d ' u n esclave; et plus de 100 deniers d 'un vêtement 
(30 tha ï . , = 112 fr . 50 c .) . Chez lui, point de tapis; et , 
duran t longtemps, les murs nus , sans enduit . D 'o rd i -
naire, il se nourr i t , boit et mange comme ses domest i -
ques : ne tolère pas qu 'on dépense par repas plus de 
30 as (21 silbergros, = 2 f r . 20 c . ) en argent déboursé. 
Au camp, le vin est banni de sa table : il n'y boit plus 
que de l 'eau, ou parfois de l 'eau mêlée d 'un peu de 
vinaigre. Qu'on ne s'y t rompe pas, pour tan t , il ne hai t 
point le festin d o n n é à des hôtes ; en ville avec ses 
associés de club, aux champs avec ses voisins de c a m -
pagne, il s 'a t tarde volontiers à table : là, sa longue 
expérience en toutes choses, et son esprit s 'échappant 
en vives saillies en font un aimable et agréable compa-
gnon : il joue son coup de dés : il lève plus d ' une fois 
le coude ; et consigne au besoin dans son livre de 
recettes un remède sûr et facile pour le cas où un hon-
nête homme s'est oublié à trop manger et trop boire! 
Jusque dans l'âge avancé, vivre, pour l u i , c'est agir. 
Tous ses moments sont comptés et remplis : chaque soir 
il fait l ' inventaire des choses qu'il a entendues, qu'il a 
dites, ou qu' i l a faites. Aussi a-t-il du temps pour ses 
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propres affaires, pour celles de ses relat ions, et pour 
celles de la cité. Il lui en reste pour la conversat ion et 
le plaisir. Il fait tout vite et sans phrases : d a n s son 
activité consciencieuse et sérieuse, il ne ha i t rien tant 
q u e de s 'affairer à cen t choses à la fois, ou à des 
bagatelles. — Tel fut Ca ton . Aux yeux de ses contem-
porains et de la postéri té il est demeuré le vrai type 
du citoyen romain . En lui s 'étaient incarnés , sous une 
rude enveloppe, je ne le nie pas, l 'esprit d 'act ion et 
la droi ture des vieux républ icains , faisant honte à l'oi-
siveté malsaine et déréglée des Grecs. Il a bien méri té 
que le poète dit de lui plus tard : 

« Toutes ces p ra t iques étrangères ne sont qu ' i nnom-
» brables roueries. Nul dans le monde ne se condui t 
» mieux que le citoyen romain : cent Socrates, pour moi, 
» ne valent pas un Caton ! » 

L « mœurs L'histoire n 'acceptera pas , nous le voulons , u n tel 
nouvelles. jugement à la lettre ; mais pour qui assiste à la révolu-

tion complète de la vie et de la pensée appor tées dans 
Rome par un hellénisme abâtardi , il semble d ' abord 
que loin d 'adoucir la sentence, il convienne de la p ro-
noncer plus sévère! 

En effet, les liens de la famille se re lâcha ien t avec 
une effrayante rapidité. Les habi tudes de débauche dans 
la compagnie des court isanes et des jeunes garçons ga-
gnaient par tout comme u n e lèpre , et la loi devenait 
impuissante à y porter le remède. En vain Caton , é tant 

m av. J.-C. censeur (570), établit u n e lourde taxe sur le luxe abo-
minable des esclaves en t re tenus à de telles fins. Sa ten-
tative resta sans ef fe t ; et la taxe au bout de deux ans 
disparut dans l ' impôt proport ionnel sur l ' ensemble des 

23i. biens. Les célibataires, dont le nombre avait , dès 5 2 0 , 
provoqué de sérieuses plaintes, allaient de m ê m e en 
augmentan t , et le divorce devenait quot idien. D'épou-
vantables crimes se commetta ient au sein des plus nota-
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bles familles. Le consul Gains Galpurnius Piton, pour 
en citer un exemple, avait été empoisonné par sa femme 
et par son beau-fils, afin de donner matière à une se-
conde élection et de fournir à celui-ci l'occasion d ' u n e 
candidature au consulat : ce qui eut lieu. Il tut nommé 
( 5 7 4 ) ! . . . 

A cette même époque se répand aussi l 'usage d'é-
manciper les femmes. Dans l 'ancienne loi, l 'épouse 
vivait sous la puissance maritale, qui n'était autre que 
celle du père de lamiile : la femme non mariée apparte-
nait à la tutelle du plus proche agnat mâle , tutelle 
dotée de presque tous les pouvoirs du père. L'épouse 
n 'avai t point de biens en p ropre : la jeune fille et la 
veuve n 'administraient pas leur avoir. Mais au jourd 'hu i 
les femmes prétendent à l ' indépendance dans leur per-
sonne et dans leur for tune : par des procédures m a u -
vaises et détournées, par des mariages apparents , elles 
se débarrassent de tutelles qui leur pèsent, et repren-
nent la gestion de leur f o r t u n e ; ou bien même, dans 
l 'état conjugal , elles savent, par de non moins tristes 
moyens, se soustraire à la puissance que la loi leur avait 
imposée dans ses prévisions jusqu'alors inévitables. La 
masse des capi taux qu'elles dét iennent devient un sujet 
de préoccupation pour les hommes d 'Eta t . Afin de parer 
à Un abus dangereux, on défend d' insti tuer par testa-
ment les femmes à titre d'hérit ières [585 : loi Voconia, 
p. 96 , en note] ; et une prat ique d 'ai l leurs passablement 
arbi traire leur enlève en grande partie le bénéfice des 
successions a i intestat en ligne collatérale. La juridic-
tion de famille, à laquelle elles obéissaient et qui se 
rat tachait à la puissance mari tale et paternelle, devient 
surannée et tombe tous les jours. Il n 'est pas jusqu 'aux 
affaires publiques où les femmes ne veuillent aussi avoir 
la main , et , selon le mot de Caton « dominer les maî-
tres du monde » : elles agissent et inlluent dans les 
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comices : dé jà , dans les provinces, des statues ont été 
élevées à quelques dames romaines. 

Le luxe gagne d a n s le costume, dans la parure , dans 
le mobilier : il éclate dans les constructions et sur les 
tables. Au lendemain de l'expédition d'Asie-Mineure 

<9o av. J.-C. (en 564) , il déborde de l 'Orient et de la Grèce, d'Ephèse 
et d 'Alexandr ie ; il inonde Rome de ses raffinements 
vides, de ses futilités ruineuses pour la bourse, pour le 
temps et les joies austères de la vie. Ici encore les 

aïs. femmes marchen t en tète: peu après Cannes (539), une 
loi leur avait interdit les bijoux d 'or , les habits mult i -
colores, et les chars . La paix conclue avec Carthage, 
elles font tant , malgré les vives rebuffades de Caton, 

195. que les prohibit ions sont levées (559 ) , et leur rude ad-
versaire se voit réduit au vieux moyen d 'un lourd impôt 

is4. sur leur luxe (570) . Une masse d'objets nouveaux et 
frivoles presque tou jour s afflue dans Rome, vaisselle 
d 'argent à figures ciselées, lits de festin à ornements de 
bronze, étoffes dites d 'A t t a l e , tapis épais de brocart 
d 'or ! * 

Mais c'est le luxe de la table qui a fait les plus grands 
progrès. Jusqu 'a lors , sauf un seul, les repas ne consis-
taient qu 'en une collation froide: maintenant , au second 
déjeuner (prandium ) , on sert souvent aussi des plats 
c h a u d s ; et au repas principal [cœna], les deux services 
frugaux du temps jadis ne suffisent plus. Auparavant , 
les femmes cuisaient elles-mêmes le pain et les autres 
al iments dans l ' intér ieur de la maison; sauf, au cas 
d 'un banquet donné à des invités, à louer un cuisinier 
de profession, qui cette fois dirigeait la paneterie et 
apprêtait les mets. Mais voici que l 'a r t culinaire prend 
son essor. Toute b o n n e maison veut avoir son cuisinier. 
Le travail de la cuisine se divise : la boulangerie, la 

I7i. pâtisserie se font à par t ; et vers 583, on voit s 'ouvrir 
dans les rues les premières boutiques de boulangers. 

Les poëtes s 'en mêlent : il se rencontre un public 
pour- leurs vers sur l ' a r t de bien manger, avec longue 
nomenclature des meilleurs poissons et des meilleurs, 
fruits de mer. La prat ique va du même pas q u e la théo-
rie. Les comestibles délicats de l ' é t ranger , les sardines 
du Pon t , les vins grecs sont en g rande faveur , et q u a n t 
à la recette de Caton, qui conseille de donner au vin 
de pays « le goût du cru de Cos, en y mêlan t un peu de 
saumure, » il est difficile de croire qu'el le ait fait un 
sensible tort aux débitants de vins exotiques à Rome. 
Les joueuses de harpe , venues d'Asie, ont fait oublier 
les vieux chants , les ant iques récits des convives et des 
enfants qu ' i ls emmenaient avec eux (I, p . 299) . Certes, 
on buvait largement dans le bon temps, mais on ne 
buvait qu 'aux repas, et on ne se réunissait point exprès 
pour ne faire que boire [comissari] : ma in tenan t , la dé-
bauche de taverne est chose cou tumiè re ; le vin est 
versé à pleines coupes et sans mélange, ou peu s'en faut 
[meruni, meracius bibere] ; le premier qui boit donne la 
mesure obligée [rex ou arbiter bibendi] ; on boit « à la 
grecque » enfin (grœco more bibere); on « grécise » (per-
grœcari, congrœcaré), comme disent les R o m a i n s 1 . 
Depuis longtemps on jouait aux dés, mais dans les 
piques-niques à la grecque le jeu prend des proportions 
telles q u e la loi est forcée d ' intervenir . La paresse, la 
llânerie des oisifs vont de p a i r 2 . Caton proposa un 

1 [ O n boit le nom (nomen bibere), o u , e n d ' a u t r e s t e r m e s , on se p o r t e 
d e s s a n t é s , d a n s l e s q u e l l e s il es t v i d é a u t a n t d e coupes , q u e le n o m d u 
conv ive à q u i l 'on b o i t c o n t i e n t d e l e t t r e s . — V. la j o l i e é p i g r a m m e de 
Mar t i a l , 1, 72 , 

— Nœvia sex cyathis, seplem Justina bibatur, 
Quinque Lycas, Lyde quatuor, Ida tribus. 

Omnis ab adfuso n u m e r a l u r arnica Falerno.] 

1 On t r o u v e d a n s le Curculio, d e P l a u t e , u n e s o r t e de parabase q u i 
r e t r ace , s inon avec b e a u c o u p d ' e s p r i t , d u m o i n s avec u n e g r a n d e e x a c t e 
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jour de paver le F o r u m « en pierres p o i n t u e s , » pour 
met t re ordre a u x p romenades des b a d a u d s : Te public 

t u d e le m o u v e m e n t d u Forum r o m a i n à n o t r e é p o q u e . — [ C ' e s t le chef 
Je la troupe (Choragus), q u i p a r l e a u p u b l i c . ] 

Sed dum hic egreditur foras 
Commonstrabo, quo in quemque hominem facile invenialis loco, 
Ne nimio opere sumat operam, 

« T a n d i s q u ' i l e s t d e h o r s , j e v a i s v o u s d i r e , p o u r v o u s é v i t e r d e l e s t rop 
• c h e r c h e r , o ù v o u s t r o u v e r e z c e u x q u e v o u s v o u l e z v o i r , g e n s v i c i e u x 
» ou s a n s v ices , g e n s h o n n ê t e s o u n o n . C h e r c h e z - v o u s u n p a r j u r e ? 
» a l lez a u x Comices". Un m e n t e u r ? U n f a n f a r o n ? a l l e z a u t e m p l e de 
» Cluacine".(Lesmaris,prodiguesetdébauchés.vontsouslaBasilique'": 
» v o u s y t r o u v e r e z l e s c o u r t i s a n e s d ' â g e , e t l e s f a i s e u r s d ' a f f a i r e s ) . 
» Les a r r a n g e u r s d ' é c o t s s o n t a u marché au poisson. A u b a s d u forum, 

• se p r o m è n e n t les n o t a b l e s et les r i c h e s A u m i l i e u , le l o n g d u ruisseau 
» (propler canalem), l e s m a t a m o r e s ! " " A u - d e s s u s d u lac,*"" l e s v a n -
» t a r d s e t b a v a r d s , l e s m a u v a i s e s l a n g u e s , c o l p o r t a n t . i m p u d e m m e n t 
» l e u r s m é d i s a n c e s , s a n s q u e r i e n y soit v r a i : a s s e z m a l e n p o i n t eux-
» m ê m e s p o u r q u ' o n p u i s s e t o u t d i r e d ' e u x . S o u s l e s vieilles boutiques, 
• s o n t les p r ê t e u r s e t l e s e m p r u n t e u r s à i n t é r ê t . P r è s d u t e m p l e d e 
» C a s t o r , g a r e à v o u s , s i v o u s p a s s e z p a r l e s m a i n s d e c e r t a i n e s g e n s ! 
» A u bourg Toscan [vicus Tuscus], s o n t l e s a i m a b l e s q u i s e v e n d e n t . 
» A u Vélabre, v o u s a v e z les b o u l a n g e r s , l e s b o u c h e r s , les h a r u s p i c e s , les 
» d é b i t e u r s e n q u ê t e d ' u n d é l a i , et l e s u s u r i e r s q u i l e u r p r o c u r e n t un 
» s u r s i s , e t p u i s e n c o r e l e s m a r i s r i c h e s e t d é b a u c h é s d e v a n t l a m a i s o n 
» d e Leucadia Oppia.... — M a i s j ' e n t e n d s le b r u i t d e l a p o r t e ! e t j ' a r r ê t e 
» c o u r t m a l a n g u e ! » 

Les v e r s « Dites damnosos marilos s u b Basilica querito : 
> Ibidem erunt scorta exotela, quique stipulari soient »... 

s e m b l e n t u n e i n t e r p o l a t i o n p o s t é r i e u r e à l a c o n s t r u c t i o n d e l a p r e m i è r e 
184 av. J.-C. b a s i l i q u e ou B a z a r ( 5 7 0 ) . — Alo r s , les b o u l a n g e r s ( p i s t o r e s ) v e n d a i e n t 

d e s a r t i c l e s d e fine g o u r m a n d i s e , e t t e n a i e n t cabinets desociété ( V. F e s t u s , 
v° Alicariœ, p . 7, M i ï l l e r . — P l a u t . Capt. 1 6 0 . — Pœnul. 1 , 2 , 5 4 . — 
Trinum. 4 0 7 . ) 11 e n f a u t d i r e a u t a n t d e s b o u c h e r s . — Leucadia Oppia 
é t a i t s a n s d o u t e u n e t e n e u s e d e m a u v a i s e m a i s o n . 

• [Par t ie du Forum où se rend la jus t ice , et o ù les p la ideurs p r ê t e n t ser-
ment . ] 

" [Aussi dans le F o r u m , à l ' ent rée de la Via Sacra. — Vénus cluacine ou 
purifiée. — Les Romains et les Sabins se pur i l lc rent eu ce l i eu , a p r è s l ' inter-
vention des épouses sabiues , enlevées par ordre d e Ro inu lus . ] 

*™ [La basilique (ou por t ique) Porcia.] 
*»** [D'où Canalicolœ, qu 'un etymologiste sout ien t ê t re l 'or igine d e noire 

mot canaille.] 
' " * ' [Le Lac Curtius, Ti le-Live, 1, 1 3 , 7 , 6 . ] 

¿1». *""*•" [Los vieilles boutiques : celles non b r û l é e s dans l ' incendie d e 542. Les 
outres pr i ren t le nom de boutiques neuves. — Fi és du temple d e Cas to r , se te-
naient les pré teurs ou banquie rs de l 'État . Ceux des boutiques é t a l e n t les ban-
quiers privés.] 

de rire, et badauds et t lâneurs de revenir de plus belle. 
Déjà nous avons dit l 'extension effrayante prise par JfUX | i u b n , . s . 

les jeux publics. Autrefois, si l 'on excepte quelques 
courses à pied ou en char sans importance et rat-
tachées à quelques solennités religieuses, il n 'y avait 
q u ' u n e seule grande fête populaire [.Ludi maximï], 
tombant en septembre, du ran t qua t re jours , et ne dé-
passant pas un chiffre maximum de frais ( I I , p . 293) . 
A la fin de l 'époque actuelle, les grands jeux duren t 
six jours : au commencement d 'avril , on célèbre la fête 
de la Grande mère Idéenne ou les Mégalésiaques [Me-
galesia, Megalenses ludi1]', à la fin d u même mois, 
celle de Cérès et de F lore ; en ju in , celle d 'Apol lon ; 
en novembre , celle des Plébéiens [Cerealia, Floralia ou 
Florales ludi, Apollinares ludi, Plebeii ludi], qui toutes 
se pro longent vraisemblablement duran t plusieurs jours . 
Venaient ensuite et en grand nombre d 'aut res Instau-
rations [Instaurare ludos], dont tels scrupules pieux 
n 'é ta ient que le t rop facile pré texte ; puis des fêtes 
populaires extraordinaires, mais quotidiennes, parmi 
lesquelles je ne citerai que les banquets pour l 'accom-
plissement d 'un v œ u , avec contr ibutions de dîmes 
( p. 102), les banquets en l 'honneur des dieux, les fêtes 
t r iomphales et funérai res [ludi funebres, triumphales], 
et sur tout les jeux séculaires [ludi sœculares], célébrés 
pour la première fois en 5 0 5 , à la clôture d ' u n long 2 , y a y } 

cycle de temps appelé sœculum, et délimité confor-
mément au rit t u sco- romain 2 ) . Les fêtes domestiques 
allèrent de même en se mult ipl iant . Pendan t la seconde 
guerre pun ique , l 'usage s'établit, chez les riches et 

1 [V . Dict . d e S m i t h , v ° Megalesia, e t P r e l l e r , l. c., p p . 4 4 5 e t s u i v . . 
7 3 5 et s u i v . ] 

* [ V . Dic t . d e S m i t h , ces d i v e r s m o t s . Le sœculum, i c i , n e d é s i g n e en 
a u c u n e f açon l a p é r i o d e s é c u l a i r e o r d i n a i r e d e c e n t a n n é e s , m a i s p l u t ê t 
cel le é t r u s q u e d e c e n t d i x a n n é e s l u n a i r e s . ] 



les nobles, des banque t s échangés au jour anniversaire 
SOI JV. J.-c. de l 'arrivée de la Grande Mère dans Rome (550) ; et 

chez les petites gens (en décembre) , se célébraient de 
même les saturnales [saturnalia], à dater surtout de 

-17- l 'an 537 . Dans l 'un et l ' au t re cas dominai t l 'influence 
combinée et toute puissante des prêtres étrangers et 
des artistes culinaires venus d 'Orient . On touchait 
presque à l ' idéal de l 'oisiveté : tout paresseux avait 
chaque jour de quoi occuper ses heures , et cela, dans 
une ville où pour le peuple comme pour l ' individu, l'ac-
tion avait été la g rande affaire de la vie, où les mœurs 
et la loi avaient jadis flétri les jouissances désœuvrées. 
Que d 'éléments démoral isa teurs et dissolvants au sein 
de ces fêtes perpétuelles ! Les luttes de chars étaient 
restées la part ie br i l lante et dernière des solennités 
populaires; et un poëte d u temps nous fait voir la foule 
« anxieuse, a t t endant , les yeux fixés sur le consul, qu'il 
donne le signal du dépa r t . » Mais bientôt les festivités 
ordinaires ne suffisent p l u s , on en veut de nouvelles 
et plus compliquées. A côté des lutteurs et jouteurs 
na t ionaux, il fau t aussi avoir des athlètes grecs (pour 

186. la première fois en 5 0 8 ) . Nous parlerons plus loin des 
représentations d ramat iques . La comédie et la tragédie 

-grecques , importat ion d ' u n e valeur en soi douteuse, 
étaient encore ce qu ' i l y eu t de moins mauvais dans 
toutes les innovations d u siècle. Depuis quelque temps, 
sans doute , on avait lancé et couru des lièvres et des 
renards devant le publ ic assemblé : mais ces chasses 
innocentes n ' émeuven t p l u s ; on a recours aux bêtes 
sauvages de l 'Afrique : les lions et les panthères (vers 

" s . 5 6 8 probablement) sont amenés à grands frais : massa-
crant et massacrés, les monstres repaissent les yeux 
du peuple de Rome. Enf in les gladiateurs plus odieux 
encore, et depuis longtemps en faveur en Étrur ie et en 

264. Campanie , sont admis dans la ville. En 490, déjà, 

le sang humain avait arrosé le F o r u m pour l ' amusement 
des spectateurs. Certes, ces jeux immoraux encouraient 
un juste et sévère b lâme : Publius Sempronius Sophus, 
consul en 486, notifia à sa femme des lettres de divorce, av. J. c. 
pour s 'être montrée à des jeux funèbres. Le Sénat fit 
voter u n e loi défendant d ' a m e n e r des bêtes étrangères 
dans Rome, et il t int la main d 'abord à exclure les gladia-
teurs des grandes fêtes de la cité : mais la puissance ou 
l 'énergie firent défaut à l'efficacité des prohibit ions; et si 
les combats d ' an imaux féroces cessèrent pour un temps, 
les combats de gladiateurs se cont inuèrent dans les 
fêtes privées, dans les solennités funéraires no tamment . 
Comment empêcher le peuple de préférer les gladiateurs 
aux danseurs de corde, les danseurs de corde aux comé-
diens, les comédiens aux acteurs tragiques? Le théâtre 
se souille de toutes les turpi tudes de la vie familière des 
Grecs. Les jeux de la scène et des muses ont certes leur 
utilité civilisatrice, mais ces éléments meilleurs, on les 
rejetait sans merc i ; et l 'ordonnateur des fêtes romaines 
n 'avai t cure d 'agir sur les spectateurs par la puissance 
salutaire des vers; de les t ransporter , ne fut-ce q u e pour 
un moment , sur les hauteurs d u beau et du bien, 
comme l 'avait fait le théâtre grec dans sa fleur pre-
mière ; ou , comme l 'ont fait d u moins nos théâtres 
modernes, de préparer à leur public choisi des jouis-
sances tout artistiques. Direction et audi toire , tous 
voulaient autre chose à Rome. Témoins les jeux triom-
phaux de 587, où les premiers joueurs de flûte qui i«"-
fussent venus de Grèce ayant été mal accueillis, il leur 
fallut laisser là leurs mélodies, et se bat t re à coups 
de poings par o rd re du régisseur. Alors la foule d ' a p -
plaudir sans fin, et de se récrier de joie! 

Bientôt la corruption grecque se vit dépassée par 
celle des mœurs italiennes, et les élèves à leur tour 
achevèrent la démoralisation des maîtres. Antiochus 



Epiphane, singeant les R o m a i n s pa r profession et p a r 
75,164 AV J -c. goût (579-590) , in t roduis i t à la cour de Syrie les g la -

diateurs, jusqu 'a lors i n c o n n u s en Grèce (III, p . 361) . 
Son peuple, encore ar t i s te e t huma in , re t i ra de ces 
combats plus d 'ho r reu r q u e de joie ! Mais peu à peu il 
s 'y accoutuma, et les g l ad ia t eu r s firent aussi que lques 
progrès en Orient. 

Tous ces changements d a n s l e s h a b i t u d e s et les m œ u r s 
amenèrent , on le conçoi t , u n e révolution économique 
non moins grande. La vie devin t tous les jours plus en -
viée et plus chère d a n s la mét ropole . Les loyers s 'v 
élevèrent à l 'excès. Les art icles d u nouveau luxe s 'v 
payaient à des prix ex t r avagan t s : un peti t vase de sar-
dines de la mer Noire coûta i t 1 , 6 0 0 sesterces (120 tha ï . . 
= 4 5 0 f r . ) , plus cher q u ' u n bon valet de l abour : u n 
j eune et bel esclave, 2 4 , 0 0 0 sesterces ( 1 , 8 0 0 thaï . = 
6 , 7 5 0 f r . ) , plus cher q u e bien des métair ies. L 'a rgen t , 
l 'argent seul, voilà le m o t d ' o rd r e pour tous, petits et 
g rands ! Depuis bien des a n n é e s en Grèce, nul n 'ob te -
nait rien pour r ien : les Grecs en convenaient avec u n e 
naïveté peu louable. Après la seconde guerre macédo-
nienne, il en arrive de m ê m e à Rome, et l ' imitation des 
Grecs est en cela complè te . Il f au t q u e la loi contraigne 
les gens au respect d ' e u x - m ê m e s ; et un plébiscite dé -
fend à Vavocat de se faire payer ses services. Les juristes 
consultants font seuls except ion, et s 'honorent en se 
maintenant dans la vieille règle de leur office, spontané 

\et désintéressé. Sans p r a t i q u e r le vol direct et b ru ta l , on 
se croit permis tous les m o y e n s tor tueux qui a ident à 
faire for tune : on pille et on mendie ; les spéculateurs 
et les entrepreneurs t r o m p e n t et escroquent ; les usuriers 
et les accapareurs pu l lu l en t ; les liens moraux et purs 
de l 'amitié, le mar iage , s 'exploi tent en vue du ga in . Le 
mariage, sur tout , n 'est p lus q u ' u n e affaire, des deux 
parts : les mariages d ' a r g e n t sont chose de tous les 

jours ; et le magistrat en arrive à invalider les donations 
mutuelles entre époux! Faut-il s 'é tonner , après tout cela, 
qu' i l reçoive l'avis de complots formés pour mettre le 
feu aux quatre coins de la ville ? Quand le travail h o n -
nête a p e r d u toute faveur ; q u a n d l 'homme ne travaille 
plus que pour conquérir fiévreusement les jouissances 
des sens, c'est grand hasard s'il ne devient pas crimi-
nel. La for tune avait versé à pleines mains aux Romains 
les splendeurs de la puissance et de la richesse ; mais 
la boîte de Pandore (on ne le sait q u e t rop!) enfermait 
à la fois tous les biens et les maux ! 



C H A P I T R E X I V 

L A L I T T É R A T U R E E T L ' A R T 

La l i t téra ture romaine avait des racines dans un 
sol tout par t icul ier : elle a obéi à des incitations pres-
q u e i nconnues chez les autres peuples. Pour la bien 
juger , il f a u t , à l 'époque où nous sommes, porter 
d abord son at tent ion sur l ' instruction et les amuse-
m e n t s publ ics . 

i S Z , T 0 U / ! C U l t U r f i n t e l , e ^ e l l e procède de la langue : 
il en fu t ainsi d a n s Rome. On sait déjà quelle haute 
impor tance y ava ien t la parole et les monuments écrits! 
Là, a cet âge o ù , selon nos idées modernes, l 'homme 
serai un adolescent à peine, on voyait les citoyens 
aborder avec p le ine capacité l 'administration de leur 
fo r tune ; et improviser , s',1 le fallait, des discours 
devant le p e u p l e a s semblé ! Aussi, non contents d 'a t -
tacher un h a u t prix à la prat ique libre et élégante 
de 1 id iome n a t i o n a l , les Romains s 'appliquèrent-ils 
des 1 en fance a s en approprier toutes les ressources. 

° U t r e ' d è s ' e s t e m P s des guerres d 'Hanniba l , la 
connaissance du grec est généralement répandue en 
I ta l ie : bien a u p a r a v a n t même , dans les régions cultivées 

des hautes classes sociales, on s'est familiarisé déjà 
avec une langue devenue l ' ins t rument c o m m u n de la 
civilisation au milieu d u monde ant ique ; et à l 'heure 
où la for tune de Rome démesurément accrue, la met 
par tout en contact incessant avec les étrangers et les 
pays du dehors, l 'usage du grec est tenu pour essen-
tiellement utile, sinon pour absolument nécessaire, aux 
marchands et aux hommes d 'Etat romains . Ce n 'est 
pas tout . Des t roupes d'esclaves, d 'affranchis italiens 
habitaient les m u r s de Rome : grecs de naissance pour 
la p lupar t ou à demi grecs, par eux la langue, les 
mœurs grecques descendaient et se propageaient jus-
q u e dans les dernières couches de la population mé-
tropolitaine. Feuilletez les comédies d 'a lors , vous y 
rencontrerez dans la bouche d u commun peuple un 
idiome, qui , tout latin qu' i l est, suppose, pour être 
bien compris , la connaissance d u parler g rec , aussi 
complètement que l 'anglais de Sterne, ou que l 'a l lemand 
de Wieland exigeaient la connaissance du français l . 

1 La l angue d e P l a u t e se c a r a c t é r i s e m ê m e p a r l ' e m p l o i d ' u n ce r t a in 
n o m b r e de m o t s p u r e m e n t grecs : stratioUcus, machœra, nauclerus, 
trapezita, danista, drapeta, œnopolium, bolus, malacus, morus, gra-
phictis, logus, apologus, techna, schema, e tc . Le poè te y a j o u t e p a r f o i s 
l ' i n t e rp r é t a t i on en la t in , m a i s s e u l e m e n t q u a n d le m o t grec a p p a r t i e n t 
à u n o r d r e d ' idées é t r a n g è r e s à son v o c a b u l a i r e h a b i t u e l . D a n s le ÏYt t -
culentus (I , 1, 60) , p a r e x . , d a n s u n v e r s p e u t - ê t r e i n t e r p o l é , i l e s t 
v r a i , on l i t : Phronesis est sapientia. A i l l eu r s , le c o m i q u e j e t t e d e s 
b r i b e s d e grec a u m i l i e u d e sa p h r a s e : d a n s la Casina (3 , 6, 9) , on l i t 
ce ve r s : 

ITpâ'YpaTa u.oî Trapr /a ; . —• Dabo u.s'va. y.axo'v, ut opinor ' 
[Tu m'ennuies! — Il t'en cuira, je le e r a i i u . ] 

Ai l l eurs , il j o u e su r le m o t . Sic d a n s les Baccliis (2, 3 , 6 ) ' : 

. . . . . . . est opus chryso Chrysalo 
[il faut de l'or à Chrysale. — V. auss i , ibid., 4, 4, 53]. — 
E n n i u s , d e son côté , s u p p o s e q u e l ' é tymolog ie des m o t s Alexander, 
Andromache, est c o n n u e d e tous ses a u d i t e u r s ( V a r r o n , de ling. lat., 
7, 82 ) . Ci tons encore, c o m m e tou t à fa i t c u r i e u x ce r t a in s m o t s forgés e t 
à d e m i grecs : ferritribax, plagipatida. pugilice; ou le ve r s b i en c o n n u 
d u Miles gloriosus ,2 , 2, 58) : Euge : EISCHEBE hercle adstitil sic DULICE 
et cumœdice! [Voyez, par Hercule! quels airs de comédie le drôle se 
donne!] 



Quant aux personnages a p p a r t e n a n t aux familles séna-
toriales, ils ne parlaient pas s eu l emen t grec devant les 
Grecs, ils publiaient encore leurs d iscours , comme le fit 
Tibérius Gracchus (consul en 5 7 7 et 591) pour sa h a -
rangue prononcée à Rhodes : e n f i n , à l 'époque de la 
guerre d 'Hanniba l , ils écrivaient en langue grecque des 
chroniques sur lesquelles nous a u r o n s p lus t a rd à reve-
nir . Certains même allèrent p l u s loin encore. Tandis 
q u e les Grecs adressaient en la t in leurs hommages à 
F lamin inus (III, p . 328) , il l eu r rendai t leur compli-
ment en monnaie grecque; et l 'on vit alors « le grand 
capitaine des Enéiades » consacrer des dons pieux 
aux divinités helléniques, selon le rit grec, avec ins-
criptions en distiques g r e c s 1 . E t C a t o n , ne s 'en va-t-il 
pas un jour gourmander un séna teur qui s 'est fait 
c h a n t e r , dans un festin à la g recque , une mélopée 
grecque avec récitatif modulé ? 

C'est au milieu de pareilles inf luences q u e l ' instruc-
tion publ ique se développa dans R o m e . On croit com-
m u n é m e n t que sous le rappor t des connaissances gé-
nérales et élémentaires, l ' an t iqu i té serait restée de 
beaucoup en arrière de la civilisation moderne . Er reur 
grande ! Jusque dans les basses classes au contraire , e t 
chez les esclaves eux-mêmes, la lecture, l 'écri ture, le 
calcul étaient choses vulgaires ; et Caton, à l 'exemple 
de Magon, exige, sur toute chose , de l 'esclave régisseur 
d ' u n domaine , qu' i l sache lire et écr i re . Longtemps avant 
lui, déjà , l ' instruction é lémenta i re et la connaissance 
d u grec étaient assurément r épandues : mais c'est à 
dater de son siècle que l 'éducat ion littéraire, dépoui l -

1 \ o i c i l ' u n e d e s Êpigrarnmes p o é t i q u e s q u i p o r t e n t le n o m d e F l a -
m i n i n u s : 

« Ecoutez : 6 Dioscures, joyeux et habiles écuyers! 
• Fils de Jupiter! Tyndarides gui régnez à Sparte! écoutez! 

' Titus, descendant d'Ênée, vous dédia cette noble offrande, 
• Quand il donna la liberté aux peuples hellènes! » 

lant la livrée d ' une simple et matérielle rout ine , revêt 
le caractère et aspire au but d ' une véritable culture 
de l 'esprit . Avant lui, dans la vie sociale ou politique, 
savoir le grec est en soi tout indifférent. Nul privilège poul-
ie savant , de même que de nos jours il n 'y a nul béné-
fice à savoir le f rançais pour l 'habi tant d 'un village de 
la Suisse a l lemande. Les plus anciens rédacteurs des 
chroniques de Rome, en langue grecque, ne pr imaient 
eu rien dans le Sénat ; pas plus que n'est avantagé 
parmi ses compatriotes le paysan du Marais du 
Holstein1, qu i a fait ses humanités, rentre le soir à la 
maison, après le travail d u labour , et s 'a t table avec 
le Virgile qu' i l vient de tirer de son a rmoi re ! — 
A vouloir briller parce qu 'on parlait grec, il y aurai t 
eu sottise ou absence de patriotisme, et tel qui le savait 
mal ou l ' ignorait absolument n 'en était pas moins un 
personnage notable, et devenait sénateur ou consul ! 
— Mais au jourd 'hu i les choses vont prendre un autre 
cours. La ru ine de la nationalité italique avait déjà 
produi t ses effets, sur tout dans les rangs de l 'aristo-
crat ie; les idées générales d 'humani té prenaient néces-
sairement la place du sentiment nat ional : on mar -
chait d 'un pas rapide vers une civilisation plus raffi-
née. La grammaire des Grecs s'offrit tout d ' abord aux 
Romains de la nouvelle école. Ils y a joutèrent la litté-
ra tu re classique, Homère avec Y Iliade, et sur tout l 'O-
dijssée ; en même temps , ils voyaient épars déjà sur le 
sol italique lui-même les trésors innombrables de l ' a r t 
et de la science hélléniques. Donc, sans réformer leurs 
prat iques d ' ins t ruct ion, à vrai dire, ils les firent pro-
gressives d 'empir iques qu'elles étaient . Les leçons géné-

• [Marschen, üitmarsclien : le Marais : n o m d o n n é à la rég ion b a s s e 
e t h u m i d e d e la cô t e o c c i d e n t a l e d u Hols t e in et d u S c h l e s w i g . Il r é p o n d 
e x a c t e m e n t à n o t r e Marais d e V e n d é e e t a u x P a y s - B a s d e H o l l a n d e . 
M. M o m m s e n f a i t ici a l l u s i o n à son p a y s n a t a l : l a Frise septentrionale, 
e n Schleswig.] 



raies données à la jeunesse se rattachèrent davantage à 
la haute l i t téra ture; et la jeunesse les mettant à profit 
selon l 'esprit du moment , entra plus avant chaque jour 
dans la connaissance intime des belles-lettres grecques, 
du d rame tragique d 'Euripide, et de la comédie de 
Ménandre. En même temps, les études latines recevaient 
une impulsion active et puissante. 

La hau te société romaine a compris que sans a b a n -
donner l 'usage de la langue grecque, il est aussi besoin 
d 'anobl i r la langue nationale et de l 'accommoder au 
progrès de la civilisation nouvelle, entreprise qui r a m e -
nait encore à l ' idiome des Grecs par une mult i tude de 
chemins. Comme dans les autres industries, comme 
dans les métiers mercenaires, la distribution des services 
économiques, à Rome, mettait presque exclusivement 
l 'enseignement du latin lui-même dans la main des es-
claves, des affranchis , des étrangers, ou , pour mieux 
dire, d ' individus tous Grecs ou Grecs à demi Et qu 'on 
ne s 'étonne point d ' u n tel résultat : l 'a lphabet la t in , on 
l'a vu ailleurs, ressemblait fort à celui des Hellènes: les 
deux langues étaient voisines et de près apparentées. Ce 
n'est pas tout , le système de l ' instruction se modela de 
lui-même profondément sur les formes et le système 
helléniques. Nul n ' ignore combien c'est un difficile pro-
blème q u e de t rouver et coordonner les matériaux et les 
formes les mieux appropriés à l 'éducation morale et 
littéraire de la jeunesse, et combien il est plus difficile 
encore de se débarrasser à temps du bagage et de l 'appa-
reil antérieurs, q u a n d ils deviennent surannés! Aussi, en 
lace des besoins d ' une éducation progressive, les Romains 
ne surent-ils rien trouver de mieux, pour lui donner 
satisfaction, que de transporter purement et simplement 

1 C i t o n s , c o m m e e x e m p l e , Chilon, l ' e sc l ave d e C a l o n l ' A n c i e n , q u i 
r é a l i s a d assez b e a u x b é n é f i c e s pou r son m a î t r e , e n s a q u a l i t é d e vœda-
gogue ( P l u t a r c h . , Cal. maj., 20) . 

dans Rome les méthodes grammaticales et littéraires 
de la Grèce. Nous faisons de même , nous autres mo-
dernes, quand prénant les anciens systèmes, excel-
lents sans doute pour les idiomes morts, nous les a p 
pliquons, bon gré mal gré , à l 'enseignement des langues 
vivantes. — Toutefois, chez les Romains, il manquai t à 
l ' importation grecque un fond solide sur lequel elle pût 
s 'établir. Avec les Douze Tables, à la r igueur , on appre-
nai t à écrire, à parler latin : mais pour que la langue 
latine se civilisât, il était besoin d ' une lit térature na t io-
nale, et Rome n 'en avait point encore. 

Un second phénomène att ire nos regards. J 'a i décrit Le tiiéâtre domine 

plus haut les progrès et l 'extension des jeux, des amuse- Î /r^u^1' ' 
ments populaires. De bonne heure le théâtre occupe u n e 
place importante pa rmi eux. A l 'origine, les courses de 
chars en formaient comme le motif principal . Mais elles 
n 'on t lieu q u ' u n e seule fois; elles ne remplissent que le 
p rogramme de la dernière journée des fêtes , et les jours 
qui précèdent sont presque en entiers consacrés aux jeux 
de la scène. Pendan t longtemps les représentations scé-
niques ne sont autre chose que des danses ou des farces : 
si parfois il s'y mêle quelques chants improvisés sur 
place, ils ne comportent ni dialogue ni action quelconque 
(II, p . 294) . Voici venir pour la première fois le vrai 
d r a m e ! C'étaient encore des Grecs qui avaient la di-
rection des festivités des jeux romains . Ingénieux a m u -
seurs de la foule, auteurs inventifs des divertissements 
qui tuent le temps et chassent l ' ennui , ils se sont faits 
les Intendants des plaisirs des Romains . Or, en Grèce, il 
n 'étai t point de plaisirs plus populaires et plus variés 
q u e les spectacles de la scène. Les donneurs de fêtes et 
tous leurs acolytes y virent aussi u n e riche mine à exploi-
ter dans Rome. L 'ancienne chanson sce'nique latine-
contenait peut-être les germes d ' u n d rame nat ional , 
mais pour le faire épanouir il eût fallu un poète et un 



public éga lement doués de facultés originales, s a c h a n t 
f rapper les espri ts , e t sachant ressentir le coup por t é . Te l 
ne fut po in t le génie des Romains, n i plus t a rd , n i s u r -
tout à l ' époque où nous sommes. En eût-il été a u t r e m e n t 
que l ' improvisation hâtive c o m m a n d é e aux a m u s e u r s 
populaires n ' eû t permis ni le calme qui p répare le n o b l e 
fruit d a n s son germe, ni le temps qui le condu i t à l a 
matur i té . Il fallait pourvoir, ici encore , à un besoin t o u t 
factice, tout en dehors des apt i tudes nat ionales : o n 
voulait un théâ t re , alors que les pièces de théâ t re fa i -
saient dé fau t . 

Naissance Voilà sur quels éléments du t se fonder la l i t t é r a tu re 
me litléralrirc • , . , , . 

à Rome. I a l i n e : s e s lacunes et sa pauvreté t i ennen t nécessaire-
ment et manifes tement à ses or igines . L ' a r t vrai s ' a -
breuve aux sources d e l à liberté individuelle, aux jo ies e t 
aux jouissances de la vie. Certes, ces biens p réc ieux , 
l'Italie aussi les a possédés : mais à Rome, où la so l ida-
rité d ' u n e pensée c o m m u n e et de c o m m u n s devoirs re -
foulait les l ibres et joyeux instincts de l ' ind iv idua l i sme 
au profit de la for tune poli t ique de la métropole , l ' a r t 
s'est t rouvé comme étouffé en na issant , et s 'est r ape t i s sé 
au lieu de g rand i r . Le point c u l m i n a n t des p rospér i t é s 
romaines est un siècle sans l i t téra ture! II fau t , p o u r o u -
vrir à celle-ci sa carrière, les premières atteintes po r t ée s 
à la nat ional i té compacte de R o m e ; alors elle a r r ive à 
la suite des influences cosmopolites d e l à Grèce ; e l le 
porte la m a r q u e de sa pa t r ie première , et elle s ' impose à 
la longue avec une douce et in t ime violence : a n t i t h è s e 
destructive, dont l 'effort va m i n a n t chaque j o u r les 
vieilles et âpres énergies du caractère r o m a i n . 

La poésie , à Rome, ne jaillit donc poin t à son d é b u t 
des p ro fondeurs de l ' âme du poète : elle est le p r o d u i t 
artificiel de l'école, qui a besoin de manuels écr i ts en 
latin, et d u théâtre, qui a besoin de pièces lat ines. T o u s 
les d e u x , l 'école et le théâ t re , sont essentiel lement a n t i -
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romains et révolutionnaires. L'oisiveté qui se prélasse les 
yeux béants devant les spectacles scéniques est un crime 
pour le Romain de la vieille roche ; sa rudesse de Philistin, 
son amour de l 'action, entrent en révolte : il reste du 
fond du cœur attaché à l ' ancienne et politique maxime 
du droit de sa patr ie , selon laquelle n u l n'est maî t re ni 
valet parmi les citoyens, nul n 'y doit être millionnaire 
ou mendiant , une même cul ture , u n e même croyance 
les embrassant tous! L'école nouvelle avec ses pratiques 
d 'éducat ion nécessairement exclusives est donc u n dan -
ger pour l 'Etat : elle détruit le sentiment de l 'égalité! — 
Et de fait , l 'école et le théâtre ont été les deux plus puis-
sants leviers de l 'esprit des temps nouveaux, et leur 
puissance s'est doublée q u a n d ils ont par lé latin. Ecri-
vant ou par lant en grec, on n 'eût pas cessé d 'ê t re Romain ! 
Mais voici qu 'on s 'accoutume, sous la livrée de la langue 
romaine, à penser et à vivre comme les Grecs. Qu 'une 
telle révolution ait fait tache au milieu même d ' u n grand 
et bri l lant siècle conservateur, cela se c o m p r e n d ; elle 
n 'en offre pas moins le plus remarquable et le plus ins-
tructif des spectacles. C'est alors que l 'hellénisme projette 
ses rameaux dans toutes les directions, et par tout où la 
polit ique ne lui ferme point aussitôt le passage : c'est 
alors aussi que le pédagogue et le maître des plaisirs du 
peuple , s ' appuyant l 'un sur l 'autre , mettent au monde 
la l i t térature latine. 

Chez les plus anciens écrivains de Rome on trouve I.ÎVÏUS 
déjà comme en noyau tout le produi t des œuvres posté- A,,llr0"icus-
rieures. Le Grec Andronicos (avant 4 8 2 ju squ ' au delà 272 av. J.-C. 
de 547) , appelé depuis, en sa quali té de citoyen romain , -207. 
Lucius1 Livius Andronicus, était venu tout jeune à Rome 
(en 482) , avec la mul t i tude des prisonniers tarentins -27-2 

1 On n ' a p p l i q u e p a s enco re , d a n s la R o m e r é p u b l i c a i n e , la règ le , 
créée s e u l e m e n t p l u s t a r d , d ' a p r è s l aque l l e tout a f f r a n c h i doi t p o r t e r 
e prénom d e son p a t r o n . 



(II, p . 227) : ¡1 appar tenai t au vainqueur de Séna (III, 
S", 207 uv. J -<:. p . 2 3 5 ) , Marcus Livius Salinator (consul en 535 et 547) . 

Sa tâche servile consistait à jouer et à écrire pour la 
scène, à copier des textes, à enseigner le latin et le grec, 
tantôt aux enfants de la maison du maître , tantôt, hors 
de la maison, à des enfan t s d 'hommes riches. Son talent 
le mit en évidence; son maître l 'affranchit , et le gouver-
nement , qui souvent avait utilisé ses services; qui, 
no tamment , après l 'heureuse fin de la guerre contre 

•»or. Hanniba l , en 547 , l 'avait chargé de composer un hymne 
d'actions de grâces, le gouvernement , par une faveur 
insigne et toute spéciale, d o n n a u n e place dans les céré-
monies publ iques du temple de Minerve Aventine-à la 
confrérie nouvelle des poetes et des auteurs dramatiques. 
Les œuvres d 'Andronicus procédèrent de son double mé-
tier. Pédagogue, il t raduisi t l 'Odyssée, se servant du 
texte latin pour enseigner le la t in , enseignant le grec sur 
le texte grec. Ce fu t là le premier des livres d'école pra-
tiqués à Rome; il est resté en usage pendan t plusieurs 
siècles. Auteur et artiste d r ama t ique , Andronicus ne se 
contenta pas d 'écrire des pièces de théâtre, comme ses 
autres confrères; il les recueillit dans ses livres, ou plu-
tôt il alla par tout les lire et les publ ia en nombreuses 
copies. Ce qu' i l nous impor te le plus de constater, c'est 
qu' i l substitua le d r a m e grec à l 'ancien cantique lyrique 
du théâtre romain . 

Un an après la fin de la première guerre punique, 
2'.o. en 514, son premier d r a m e fu t représenté sur la scène. 

C'est un événement his tor ique, en vérité, que l 'épopée, 
la tragédie et la comédie, confiées ainsi à la langue 
vulgaire par cet h o m m e devenu Romain bien plus qu'il 
n 'était resté Grec. Quan t à ses œuvres, en elles-mêmes, 
elles étaient sans valeur art ist ique. Andronicus ne pré-
tendait point à l 'originalité, e t en tant que traductions, 
ses écrits portent le cachet d ' u n e barbar ie d ' au tan t 

plus saisissante q u e sa pauvre et rude poésie a d é -
pouillé déjà la fleur de la naïveté primitive, et qu'el le 
marche boiteuse et bégayante à la suite de chefs-d 'œu-
vre d ' u n e merveilleuse civilisation l i t téraire. Quand il 
se sépare net tement de son modèle, ce n 'est point par 
l'effet d ' u n e libre aspirat ion, c'est un iquemen t dans 
sa grossièreté de copiste qu ' i l s 'en va à la dérive : tantôt 
plat et b ru ta l , tantôt guindé et a m p o u l é , il par le une 
langue dure , pleine d 'ép ines 1 . Je crois volontiers, avec 
les anciens critiques de Rome, q u ' u n e fois sorti des 
bancs de l 'école, l ' enfant qui t ta i t les livres obligés 
d 'Andronicus et n 'y revenait j amais une seconde fois. 
N e méconnaissons pas , n é a n m o i n s , que ces t r avaux , 
sous beaucoup de rappor ts , ont influé sur les temps qui 

1 C i tons ce ve r s d ' u n e de ses t r agéd ies [ F e s t u s , p . 133, é d . M ü l l . ] 
• Quem ego nefrendem alui lacteam immulgens opem.... • 
« Que j'ai nourri, quand il n'avait pas de dents, des trésors du 

• laitage.... » 
— P r e n e z 1 Odyssée, l iv . X I I , v e r s 16 e t su iv . : 

cùS' âsa. Ktpxnv 

AWEU ÈXÔoiTe; ¿>.r,6oatv, àW.à ¡xaX' ¿>*a 
'HX6' 6vrjvau.£vYT ây.a S' àixtpi-oXoi tfépov a ù r f . 
SITOV /.xi xoéa itoXXà, x a i AÏÔOTRA otvov êsuft jov. . . . 

, Mais Circè nous vit revenant des enfers, et de suite elle vint à nous 
toute parée-, ses servantes apportaient avec elle le pain, les nombreuses 
viandes, et le vin rouge et généreux.... • 

— Voici la t r a d u c t i o n d e L iv ius A n d r o n i c u s : 

Tôpper cl Ii ad aédis — vênimûs Circae : 
Simùl ditona côram (?) — partant âd nâvis: 
Milia dlia in isdem — inserinuntur. 

Ce q u i f r a p p e r a le p l u s le l ec teur d a n s ce t te t r a d u c t i o n , ce n 'es t point 
t a n t son incor rec t ion b a r b a r e , q u e le c o n t r e - s e n s de l ' é c r i va in , q u i fai t 
v e n i r Ulysse c h e z Circé , t a n d i s q u e , s u i v a n t H o m è r e , c 'est Circe q u i v a 
a u - d e v a n t d Ulvsse . - A i l l e u r s ( l i v re X V , v . 373) il t o m b e d a n s u n 
q u i p r o q u o p l u s ' r i s i b l e enco re , e t t r a d u i t a.Sciototv EÔUX* ( j en donnai 
à mes respectables (hôtes) : ) p a r l e mo t lusi (je jouai). V . Fes tus , Epit. 
V" affatim, p . 11, M ü l l . — T o u s ces m i n i m e s dé t a i l s n e sont p a s s a n s 
in t é rê t pour l ' h i s to i re : i ls m o n t r e n t à q u e l h u m b l e degré d e la c u l t u r e 
l i t t é ra i re e n é t a i en t e n c o r e , avec l e u r s v e r s m a l dégrossis , ces p r e m i e r s 
pédagogues d e R o m e . R e m a r q u e z auss i q u ' A n d r o n i c u s , tout nat i f qu ' i l 
é t a i t d e T a r e n t e , n e p a r a i t pas s avo i r l e grec ccfmme on sai t sa l a n g u e -
m è r e . 



suivirent ; ils ouvr i ren t la porte a u x traductions latines, 
ils conqui ren t p o u r le vers grec droit de bourgeoisie 
chez les Romains . On se d e m a n d e r a peut-être pourquoi 
Andronicus n 'a copié que le vers d ramat ique , conser-
vant dans son Odyssée la mesure et le moule du vers 
nat ional s a tu rn ien . La raison en est c l a i r e . Si les 
tombes et les trochées de la t ragédie et de la comédie 
grecques s ' imitaient aisément en lat in , il n ' e n allait 
point de même avec le dactyle ép ique . 

Ces premiers essais littéraires furen t p romptement 
dépassés. Les épopées et les d rames de Livius, aux 
yeux des Romains des siècles postérieurs, juges excel-
lents sans aucun doute , n ' eu ren t plus bientôt q u ' u n e 
valeur d ' an t iqua i re et de curiosité, semblables à des 
statues Dœdaliennes, raides, sans mouvement et sans 
expression. Mais les bases étaient posées; la génération 
qui suivit n ' eu t plus q u ' à élever sur elles l 'édifice des 
arts lyrique, ép ique et d rama t ique . Il est d 'un haut 
intérêt d 'en é tudier l 'histoire. 

? draiw. Par l 'é tendue et le nombre des product ions , par son 
influence sur la foule , le d r a m e appelle tout d 'abord 

iiii'Strr. l 'at tention. Il est en tête du mouvement poétique. L 'an-
tiquité n 'a jamais connu nos théâtres avec entrée 
payante à prix fixe : à Rome, aussi bien qu ' en Grèce, 
les spectacles fo rma ien t l 'un des éléments essentiels des 
jeux civiques, anniversaires ou extraordinaires. Le gou-
vernement se mont ra d 'abord ou voulut se montrer peu 
favorable à l 'extension des fêtes popula i res ; il ne les 
croyait pas, et avec raison, sans dangers ; et, de propos 
délibéré, il se refusa longtemps à laisser construire des 
théâtres de pierre On élevait pour en tenir l ieu, au jour 

179. A l a v é r i t é , il en f u t é l e v é u n , d è s 5 7 5 , s u r l ' h i p p o d r o m e F i a m i -
n i e n p o u r les j e u x d ' A p o l l o n ( T H . - L i v . . 4 0 , 5 0 . - B e c k e r . Topic., 
p . W»5). Mais, s u i v a n t t o u t e s les v r a i s e m b l a n c e s , il fu t r a s é p resc iue 
aus s i t ô t ( T e r t u l l . , de Spectac., 10). 

venu de la fête, un échafaud en bois, avec estrade ou 
avant-scène pour les acteurs (proscœnium, pulpitum), 
avec décoration de fond, ou scène (scœna) : en avant , 
s 'étendait en fer à cheval l 'espace en pente, sans sièges 
ni degrés, réservé au publ ic . Les spectateurs apportaient 
leurs sièges; sinon ils se tenaient debout , accroupis ou 
couchés Il se peut que les femmes aient été de bonne 
heure placées à par t , et reléguées au fond dans la part ie 
supérieure et la moins commode de l 'hémicycle; tou-
tefois il n ' y eut point encore , à vrai dire, de places 
réservées, jusqu 'en l 'en 560, où , comme on l 'a vu déjà 
(p. 52) , les sénateurs s 'ar rogèrent par privilège les 
premières places dans la partie la plus basse et la plus 
avantageusement située de la cavea. — Le public n 'é tai t 
rien moins que choisi, dans ces anciens temps : non 
que les hautes classes se tinssent tout à fait à l 'écart des 
jeux populaires : les pères de la cité estimaient qu'il y 
allait de leur devoir et des convenances de s'y montrer 
en personne. Mais d 'un côté, puisqu'il s'agissait de 
fêtes civiques, les esclaves et les étrangers demeuran t 
exclus, tout citoyen y avait ses entrées libres pour lui, 
sa f emme et ses e n f a n t s 2 ; et par suite l 'auditoire n 'é ta i t 
guère au t rement composé qu' i l ne l 'est de nos jours 
aux feux d'artifice et aux spectacles gratis. Naturelle-

1 E n 599, il n ' y a v a i t e n c o r e n i b a n q u e t t e s n i s ièges ( R i t s c h . , Pa-
r e r g . , I , p . x v m , x x , 2 1 4 . Cf. R i b b e c k , Trag., p . 283) . Or , c o m m e 
l ' a u t e u r d e s P r o l o g u e s d e P l a n t e , e t P l a u t e l u i - m ê m e , fon t d ' a s s e z f r é -
q u e n t e s a l l u s i o n s à u n p u b l i c ass i s (Miles glor., a c t . I I , se . 1, v . 3 , 4 ; 
Aulul., a c t . I V , se. 9 , v . 6 ; Trucul., in fine: Epidic., in fine), il en 
f a u t c o n c l u r e q u e les s p e c t a t e u r s a p p o r t a i e n t le p l u s s o u v e n t l e u r s 
s ièges , ou se m e t t a i e n t p a r t e r r e . 

* E n t ou t t e m p s , les f e m m e s e t l e s e n f a n t s on t é t é a d m i s a u t h é â t r e , 
à R o m e ( V a l e r . - M a x i m . , 6, 3 , 12. — P l u t a r c h . , Qrnsl. rom., 14 . — 
C i c e r . , de Harusp. resp., 12, 2 4 . — V i t r u v . , 5 , 3, 1 . — S u e t o n . , Aug.. 
4't , e t c . ) . L e s e s c l a v e s e n é t a i e n t d e d r o i t e x c l u s ( C i c e r . , de Harusp. 
resp., 1 2 , 3 6 . — R i t s c h l . , Parerg., I , p . x i x , 223) . 11 en f au t d i r e a u -
t an t d e s é t r a n g e r s , à l ' e x c e p t i o n t o u t e f o i s d e s hôtes publics : c e u x - c i 
p r e n a i e n t p l a c e a u m i l i e u ou à côté d e s s é n a t e u r s (Y'ar r . , 5 . 155 . — 
J u s t i n . , 43, 5 , 1 0 ; S u e t o n . , Aug., 4 4 ) . 



. m e n t tout s 'y passait sans beaucoup d 'ordre : « les en-
» fan t s c r ian t , les femmes caquetant et se d isputant : 
» par-ci par-là quelque courtisane faisant mine de se 
» hisser sur le proscœnium1. » Ce n 'étai t point jour de 
fête pour les gens de police : p lus d 'un « manteau était 
saisi et consigné, s et la « verge du licteur » avait 
souvent à faire son office. — À l 'avènement du d rame 
grec, les exigences allant croissant en ce qui touche le 
personnel scénique, il semble qu 'on se soit trouvé tout 
d ' abord 5 court d 'acteurs. Un jour , une pièce de Nœ-
rins fu t exécutée pa r des amateurs dilettantes à défaut 
d 'a r t i s tes professionnels. La position sociale de ceux-ci 
n 'y gagna r ien; d 'ai l leurs le poète, « le scribe (scriba) » 
comme il s 'appelait) et le compositeur appartenaient 
comme le passé à la plus humble classe des ouvriers 
(p. 141) ; ils étaient placés au rang le plus bas dans 
l 'opinion p u b l i q u e , et la police les malmenai t fort 
(livre II, p . 295) . Aussi quiconque tenait à sa considé-
ration personnelle se gardait de toucher aux choses du 
théât re : le directeur (dominas gregis, factionis, ou 
choragus), d 'o rd ina i re aussi le principal acteur , était le 
plus souvent un affranchi : le reste de la t roupe se 
composai t d'esclaves. Nous ne rencontrons pas d 'homme 
libre pa rmi les compositeurs dont les noms nous sont 
pa rvenus . Leur salaire n 'étai t pas seulement minime — 
peu d ' années après la fin de l 'époque actuelle, donner 
8 . 0 0 0 sesterces ( 6 0 0 thaï. = 2 , 2 5 0 f r . ) à un p o ë t e d e 

1 ("V. le p r o l o g u e d u Pœnulus, v e r s 17 et s u i v . : 

Scortum exolelum ne quis in proscenio 

Sidcat, neu lictor verbum, aul virgœ mutiant. 

On s e r a p p e l l e a u s s i à ce p r o p o s l e s ve r s d ' H o r a c e : 
Scriplores autem narrare pularet asello 
Fabellam surdo : nam quœ pervincere vocet 
Evaluere sor.um, referunt quein nostra theatraf 
Garganum mugire putes nemus 

Episl., i i , i, 199 et s u i v . ] 

théâtre c 'était faire exceptionnellement les choses: — 
ils n 'étaient d 'ai l leurs rétr ibués qu ' au t an t que la pièce 
avait réussi. Une fois payés, tout était fini : point de 
concours, point de prix d ' h o n n e u r décerné , comme à 
Athènes : enf in , et comme chez nous , l 'assistance applau-
dissait ou sifflait. Il ue se joua'.t qu ' une pièce dans la 
même journée — Telle était la condition faite à l ' a r t : 
il n 'étai t q u ' u n infâme métier, loin d 'ê t re en h o n n e u r ; 
et l 'artiste se voyait de même tenu en mépr is! Quoi 
d ' é tonnan t dès lors q u e le théâtre national des Romains 
n'ait brillé, en naissant , ni par l 'originalité, ni par le 
sentiment art ist ique? A Athènes, les plus nobles des-
cendant dans la lice, leurs généreux efforts avaient 
donné la vie au d r a m e grec. Le d rame romain , dans 
son ensemble, n 'en pouvait être qu ' une très-pauvre 
copie; et vraiment , il faut admirer chez lui la mult i tude 
des gracieux détails et des traits ingénieux de l'esprit 
dont il a su , malgré tout , se pare r ! 

La comédie prit tout d ' abord le pas dans les créations 
d u théâtre romain : l 'auditoire f ronçai t le sourcil aux 
premiers vers de la tragédie, q u a n d il s'était cru convié à 

1 O n a u r a i t tor t , se f o n d a n t s u r q u e l q u e s i n d i c a t i o n s d e s pro logue> 
d e PI au te {Casino, v . 17 : A mplùtr., 65 ) d e p e n s e r q u ' i l y a v a i t un p r i x 
d é c e r n é a p r è s c o n c o u r s (R i l sc l i l , Parerg., i , 229) . L e p a s s a g e s o u v e n t 
c i té d u Trinumus ( v . 70o) a p p a r t e n a i t p r o b a b l e m e n t a u t e x t e grec 
o r i g i n a l , e t s e m b l e a v o i r é t é p u r e m e n t et s i m p l e m e n t t r a n s c r i t p a r le 
t r a d u c t e u r . S u r ce p o i n t , le s i l e n c e d e s Didascalies e t des Prologues, en 
ce q u i t o u c h e les j u g e s e t les p r i x e u x - m ê m e s , est a l a fo i s décis i f et 
s ' a c c o r d e a v e c la t r a d i l i o n . — N o u s a j o u t o n s q u ' o n n e j o u a i l q u ' u n 
d r a m e p a r j o u r . N o u s v o y o n s , en e f fe t ( P œ n u l u s , 10) , q u e les s p e c t a -
t e u r s q u i t t a i e n t l eu r logis p o u r v o i r c o m m e n c e r la p ièce , e t q u e , la 
p ièce finie, i l s r e n t r a i e n t c h e z e u x ( Epidicr, — Pseudol^ — Rudens ; — 
Slichus ; — Trucul., in fine). 11 r e s s o r t d e t ous ces t e x t e s q u e les R o -
m a i n s a l l a i e n t a u t h é â t r e a p r è s l e u r second d é j e u n e r (praudium), e t 
q u ' i l s r e n t r a i e n t d a n s l e u r s d e m e u r e s p o u r l ' h e u r e d u d i n e r . A ce 
c o m p t e , la r e p r é s e n t a t i o n d u r a i t d e m i d i à t ro i s h e u r e s . Cela n ' a r i e n 
d ' é t o n n a n t , q u a n d l ' on s o n g e q u e les p i è c e s d e P l a u t e se j o u a i e n t a v e c 
d e s i n t e r m è d e s d e m u s i q u e à la fin d e c h a c u n d e s ac tes f l o r a l . , Epist. 
2, 1, 189) . P l u s t a r d , l e s choses c h a n g e r o n t , e t T a c i t e (Annal., 14, 20 ) 
p a r l e r a d e s p e c t a t e u r s p a s s a n t l a • j o u r n é e t ou t e n t i è r e a u t h é â t r e . -

\ 



la fable joyeuse de l ' au t r e Muse. Aussi l ' époque actuel le 
a- t-el le produi t d e vrais comiques, des Plante, des 
Cœcilius; elle n ' a pas de poëtes t ragiques. P r e n o n s tous 
les drames con tempora ins dont nous savons les n o m s : 
on y compte trois comédies pour une t ragédie . Naturel-
lement , les faiseurs ou plutôt les t r aduc teurs de pièces 
s 'a t taquèrent à celles qui étaient le plus en faveur sur 
la scène g recque ; e t , par cette ra ison, ils se r en fe rmé-
rent à peu près exclusivement dans le gen re de la Co-
médie nouvelle d 'A thènes » , suivant pas à pas les 
auteurs les plus f a m e u x , Philémon, de Soloï en Cilicie 
( 3 9 4 ? - 492), et l 'Athénien Ménandre ( 4 1 2 - 4 6 2 ) . — 
La comédie nouvel le ayan t eu une inf luence immense 
et sur la l i t térature romaine et sur la cu l tu re généra le 
du peuple r o m a i n , l 'histoire lui doit, consacrer u n e 
é tude approfondie 2 . 

L ' in t r igue de la pièce y est d ' u n e fa t igante unifor-
mité. Toujours ou p r e s q u e toujours elle roule sur l ' a m o u r 
d ' u n j eune h o m m e qu i poursui t et obt ient , au g r a n d dam 
de la cassette pa ternel le , au préjudice de que lque te-

1 N o u s n e p a r l o n s q u e p o u r m é m o i r e d e q u e l q u e s r a r e s e m p r u n t s 
f a i t s a u s s i a la comédie moyenne, q u i n ' e s t a u t r e c h o s e q u e le g e n r e d e 
M e n a n d r e n o n e n c o r e a r r i v é à son p o i n t d e p e r f e c t i o n . Q u a n t à l a eu-
medie ancienne, n u l l e t r a c e d ' i m i t a t i o n n e s ' en r e n c o n t r e d a n s l a v i e i l l e 
l i t t é r a t u r e d e R o m e . UHilarotrayédie, d o n t l ' A m p h i t r y o n d e P J a u t e 
n o u s o f f re le specimen, a r e ç u , i l est v r a i , d e s h i s t o r i e n s l i t t é r a i r e s d e 
R o m e , le n o m d e c o m é d i e Bhinthonienne ; m a i s l e s comiques nouveaux 
d A t h è n e s a v a i e n t a u s s i é c r i t d e s parodies d e ce g e n r e , e t l ' on n e s ' e x -
p l i q u e r a i t p a s p o u r q u o i , a y a n t d e v a n t les m a i n s les p o ë t e s a t h é n i e n s 
d e l a n o u v e l l e ecole , les R o m a i n s a u r a i e n t é t é r e m o n t e r j u s q u ' à B l ù n -

^ d ô f e s 6 1 6 ° U S y r a C U S e ] C t a U X a n c i e n s > P ° u r l e u r d e m a n d e r d e s 

* [ T o u t e s les a p p r é c i a t i o n s q u i v o n t s u i v r e , et u n e b o n n e p a r t i e d e 
ce l les q u i p r e c e d e n t , s o n t p u i s é e s , le l e c t e u r l ' a p r e s s e n t i , d a n s les 
e x t e s m ê m e s et les f r a g m e n t s d e s c o m i q u e s g recs et l a t i n s . D é j à , en 

l i s a n t 1 a l i n é a q u i p r é c é d é , on a p u r e c o n n a î t r e u n e a l l u s i o n a u x v . 5 2 
e t 5 9 d u p r o l o g u e d e 1 A m p h i t r y o n : 

Quùl contraxistis fronlem? quia truyeediam 
Dixi futuram liane ? commutavero 
Eamdem liane, si vollis-, faciam ex Irayœdia 
Comœdia ut sit ] 

neur de mauvais lieu, la possession d ' une jeune fille 
douée indubi tablement de toutes les grâces de son sexe, 
et d ' u n e très-douteuse morali té . Le d r a m e marche 
invariable vers son dénoùment à l 'a ide des écus sou-
tirés par f raude ; il a pour cheville ouvrière le valet 
rusé, qui invente les fourberies nécessaires, et procure 
les fonds, pendant que notre jeune fou se lamente 
sur ses peines de cœur et son escarcelle vide ! Il n 'y 
m a n q u e ni les dissertations obligées sur les joies et les 
souffrances de l ' a m o u r , ni les scènes larmoyantes des 
adieux , ni les aman t s menaçan t de se tuer dans leur 
désespoir : l ' amour enf in , ou mieux les ardeurs amou-
reuses, au dire des anciens critiques eux-mêmes, voilà 
le souffle et la vie d u d r a m e poétique de l 'école de 
Ménandre. L ' intr igue se termine toujours, du moins chez 
Ménandre , par un bon mariage, après que , pour l'édifi-
cation et le plaisir des auditeurs , la vertu de la j eune 
fille s 'est produite au grand j o u r : il a été reconnu aussi 
qu 'e l le est la fille, longtemps perdue, d 'un riebe person-
nage, et qu 'à tous égards elle est un parti avantageux. 
Outre les pièces d ' a m o u r , il y a aussi les pièces simple-
ment émouvantes : telles sont le Rudens (le Cordage) 
de Plaute, où il ne s 'agit que de nauf rage et de droit 
d'asile f i e Trinumus (les trois Deniers) et les Captifs 
(Captivi). Ici nul le intrigue a m o u r e u s e : on y voit un 
ami qui se sacrilie pour son ami, un esclave qui se 
sacrifie pour son maître. Ce théâtre est comme un tapis 
à compar t iments dont tous les dessins se répètent : à tous 
propos viennent les a ¡tarte d ' u n individu qui écoute, 
sans être vu ; on y f rappe sans cesse à la porte des 
maisons ; les esclaves courent les rues, chacun selon 
son métier. Les m a s q u e s y figurent eu nombre fixe, huit 
vieillards, sept valets, par exemple : le poète n 'a qu ' à 
choisir parmi eux pour les besoins de la pièce; et ils ont 
contr ibué plus que tout le reste à cette uniformité scé-



nique si monotone . L'école comique de Ménandre re-
jeta promptement l ' é lément lyr ique de l 'ancien mode ; 
elle banni t les chœurs , et se restreignit au dialogne ou 
au simple récit : in tent ions politiques, passion vraie, 
élévation poétique, tout cela lui fit défaut . On le com-
prend d 'a i l leurs ; l ' au t eu r n 'avai t nulle prétention aux 
grands effets de la poésie : il visait avant tout à occuper 
l'esprit par le sujet m ê m e de sa pièce, ce en quoi la 
nouvelle comédie, avec l ' in t r igue compliquée de sa fable 
extérieure, et la concept ion absolument vide de sa don-
née morale, différait to ta lement de la comédie ancienne 
Le poète visait aussi au fini des détails : les conver-
sations cur ieusement aiguisées faisaient à la fois son 
tr iomphe et le plaisir des audi teurs . L 'embrouil lement 
des fils de l ' intr igue, les méprises inat tendues y sont 
tout à fait de mise avec les folies et les licences d 'une 
fable impossible : le d é n o ù m e n t de la Casino', par 
exemple, où les deux amoureux s'en vont ensemble 
pendant que le soldat attifé en mariée se moque du 
vieux Stalinon, ce d é n o ù m e n t ne marche-t-il pas de 
pair avec les farces cyn iques de Falstaff ? 

Ces comédies sont bour rées de jeux de mots, de 
grosses plaisanteries, d ' én igmes , de tout ce qui déjà 
défrayait les propos de table , à Athènes, à défaut de 
sujets de conversation plus sérieux. Les poètes n'écri-
vaient plus pour tout un peuple , comme avaient fait 
jadis Eupolis et Aristophane : leurs œuvres s 'adressaient 
à un cercle peu nombreux d 'hommes cultivés, à une 
société choisie et spir i tuel le , mais avec tant d 'autres 
sociétés non moins bien douées , s 'en allant en décadence 
au milieu même de ses ingénieux et inactifs loisirs, et 
usant ses heures à déchi f f re r des rébus et à jouer de 
vraies charades ! Aussi le d r a m e d 'alors ne retrace-t-il 
pas l ' image du temps ; vous n ' y trouverez la trace ni 
des grands faits de l 'histoire n i des révolutions morales 

et intellectuelles? Qui se serait douté, à les lire, q u e 
Philémon et Ménandre avaient été les contemporains 
d 'Alexandre et d 'Ar is to te? Miroir élégant et fidèle de 
la belle société d 'Athènes , jamais la comédie nouvelle 
ne touche d 'aut res sujets. Nous rie la connaissons plus 
guère dans son ensemble q u e pa r les imitations souvent 
mêlées des comiques de Rome : mais là encore, sous un 
costume plus grossier, elle a su conserver et son charme 
et sa grâce. Prenez les pièces empruntées au meilleur 
des poètes du genre , à Ménandre : vous y voyez les 
personnages vivre de la vie que Ménandre a menée et 
qu' i l a observée autour de lui : elle y est ingénieuse-
ment dépeinte, avec ses agréments tranquilles de tous 
les jours , bien plutôt que dans ses égarements et ses 
excès. Les relat ions aimables de la famil le : le père et 
la fille, le mari et la femme, le maître et l 'esclave avec 
leurs petites passions, leurs petites crises d ' in tér ieur , 
tous viennent tour à tour poser devant le peintre com-
mun : tous ces portrai ts domestiques sont achevés, et 
tout l 'effet des couleurs s'est conservé. Rappellerai-je 
l'orgie des esclaves, pa r exemple, qui termine la comé-
die du Stichus [de P l au t e ]? Quel tableau d ' une incom-
parable réussite, q u e celui des deux drôles faisant gala 
avec leur maigre pitance, et courtisant ensemble leur 
commune amie, Stéphanion ! Quelle p iquante allure que 
celle de ces gmettes élégantes, fardées et pomponnées , 
les cheveux ar rangés à la dernière mode, la robe traî-
nante et brochée d ' o r , ou de ces courtisanes qui vous 
font assister à leur toilette? Vous passez en revue à leur 
suite, tantôt Y entremetteuse de la plus vulgaire espèce, 
comme la Lena du Charançon [Curculio], tantôt la 
Duègne bourgeoise, pareille à la Barbara du Faust de 
Gœthe, comme la Scapha du Revenant [Mostellaria] 1 : 

' [ L e Curculio e l la Mostellaria, d e u x c o m é d i e s b i e n c o n n u e s d e 

P l a u t e ] , 



puis vient la b a n d e des frères et amis, et des joyeux 
compagnons. Tous les anciens caractères comiques s'v 
rencont ren t , re t racés au complet avec leurs types variés. 
La sévérité f a r o u c h e et l 'avarice s 'y coudoient , avec la 
débonnai re té et la tendresse du c œ u r : puis défile la 
procession d u père de famille avisé, à l 'affût de l'occa-
sion, du vieillard fé ru d ' a m o u r , d u cél ibataire sur le re-
tour et de m œ u r s faciles, de la m é n a g è r e hors d 'âge et 
jalouse, complo tan t avec sa suivante contre le maî t re de 
la maison. Les j e u n e s gens sont à l 'arr ière-plan : le pre-
mier amoureux de la t roupe et le fils ver tueux, quand 
il s 'en rencont re , n ' on t jamais q u ' u n e impor tance secon-
da i re . Après eux v ien t ensuite la cohorte des esclaves : 
le valet de c h a m b r e roué , l ' i n t endan t sévère, le vieux 
et subtil p é d a g o g u e , le valet de l abour p u a n t l 'ail , la 
fillette imper t inen te , enfin toute l ' a n n é e des métiers. 
Mais l 'une des pr incipales figures est celle du diseur 
de bons mots, ou parasite (parasitas). Il est admis et fait 
bombance à la t ab le d u riche, à la condit ion d 'amuser 
les convives avec force anecdotes et facéties risibles : 
quelquefois, par exemple , on lui je t tera la vaisselle à 
la tête. Le parasite exerçait dans Athènes un véritable 
mé t i e r ; et ce n 'es t po in t une pu re fiction q u e le poète 
comique imag ine , q u a n d il nous le mon t r e ramassant 
dans les livres sa provision d 'espr i t et d'historiettes 
pour le prochain b a n q u e t . Les aut res rôles favoris son t : 
le Cuisinier, qui c h a n t e victoire à propos d ' une sauce 
nouvelle, p e n d a r d et pédant tout ensemble , et voleur 
non à d e m i ; le Teneur de mauvais lieu [leno], professant 
eff rontément tous les vices, comme le Ballio ; du Pseu-
dolus, de P l a u t e 1 ; le Soldat matamore [Miles gloriosas), 
représentation a u vif d u soldat de fo r tune ; d u siècle 
des Diadoques. Sycophantes d e profess ion, ou mieux 

1 [ D o n t C i c e r ó n d i s a i t , d a n s son Calo major: Qmm gaudebat 
Truculento Plautus, quam Pseudolo!] 

Chevaliers d'industrie, Changeurs avides et coquins, Mé-
dicastres pédants et sots, prêtres, marins, pêcheurs, et 
tant d ' au t res ! tous paraissent en scène. Sans compter 
les rôles à caractère : le Superstitieux de Ménandre , 
l'Avare de Plaute 1 (dans l'Aulularia [la marmite] ) ! 

Telles furent les dernières créations de la poésie 
grecque : elle y manifeste encore son indestructible puis-
sance plast ique, mais elle ne descend plus jusque dans 
les profondeurs du cœur huma in : la copie est tout 
extérieure, et le sent iment moral s 'efface au moment 
même oit le poète a pris son plus bri l lant essor. Chose 
remarquable , dans tous ces caractères, dans tous ces 
portraits, la vérité psychologique est remplacée par les 
déduct ions et les développements matériels de l 'idée-
type. L'avare y ramasse « des rognures d 'ong le» ' : il re-
grette les « larmes versées » comme une dépense p e r -
d u e ! Pour tan t , qu 'on se garde de faire un crime au 
poète de la légèreté superficielle de sa touche. Si la co-
médie nouvelle pèche par l 'absence de profondeur , par 
le vide de la pensée poétique ou mora le , il en faut 
reporter le tort au peuple tout entier . La Grèce, la vraie 
Grèce, en était alors à son dernier soupir : patr ie , 
croyances nationales, vie de famille, toute chose noble 
et belle dans l 'ordre moral ou matériel avait cessé 
d 'ê t re . La poésie, l 'histoire, la philosophie gisaient épui-
sées; il ne restait plus rien à xVthènes que les écoles des 
rhéteurs, que le marché aux poissons et le lupanar! Qui 
pourrai t s 'é tonner dès lors du parti pris par le poète ? 
Qui oserait reprocher à Ménandre les tableaux fidèles oit 
il retrace les existences sociales qu'il a devant les yeux? 
Pouvait-il choisir un autre cadre, s'il est vrai que le 
poète d ramat ique a pour mission la peinture de l ' h o m m e 
et de la vie h u m a i n e ? Et voyez comme la poésie de ce 

1 [On s a i t q u e M o l i è r e lu i a p r i s p l u s d ' u n t r a i t d e son H a r p a g o n , 
e t n o t a m m e n t l ' i d é e et c e r t a i n s d é t a i l s c o m i q u e s d u f a m e u x m o n o l o g u e . ] 



siècle se re lève et s'idéalise, lorsqu'elle parvient un seul 
m o m e n t à oubl ier les détails terre à terre et les mœurs 
dégénérées de la société a thénienne, sans pour cela ren-
trer d a n s l 'ornière des imitations de l ' ancienne école ? 
11 nous reste un spécimen unique de la parodie héroïque. 
VAmphitryon de Plaute . Un souffle plus pu r , plus poé-
t ique , ne circule-t-il pas dans ce d rame, ru ine précieuse 
entre toutes, p a r m i les précieux débris du théâtre de ces 
temps? L ' i ronique respect des mortels y fait accueil à des 
dieux d ' h u m e u r accor te : les g randes figures du monde 
héro ïque y cont ras tent merveil leusement avec la poltron-
nerie bur lesque des esclaves; et le tonnerre et les éclairs 
d 'un dénoua ien t quasi épique y accompagnent digne-
ment la naissance du fils de Jupi ter . Si l 'on compare le 
sans- façon narquois de l ' au teur comique, q u a n d il se 
joue ainsi des anciens mythes, avec la licence habituelle 
de ses au t res drames plus spécialement consacrés à la 
pe in ture de la vie des habi tants d 'Athènes, on l 'absoudra 
faci lement de son irrévérence d 'ai l leurs très-poétique. 
Aux yeux de la morale et de l 'histoire, on ne saurait voir 
là un crime à reprocher aux écrivains de la comédie 
nouvelle : il y aura i t injustice à imputer à faute à tel ou 
tel d ' en t re eux de ne s'être pas élevé plus haut que 
son siècle : leur œuvre a subi le contre-coup de la dé-
générescence populaire , loin qu'el le l 'ait amenée. Que si 
ma in tenan t l 'on veut apprécier à sa juste valeur l'in-
lluence de cette comédie sur les mœurs romaines, il faut 
bien jeter la sonde ju squ ' au fond de l 'abîme à peine recou-
vert par les élégances et les délicatesses de la civilisation 
grecque contemporaine. C'est peu de chose, à mon sens, 
que ces grossièretés ordurières, évitées par Ménandre, et 
qu. salissent les pages de ses confrères. Je m e sens bien 
au t rement choqué par la stérilité navrante de la vie que 
cette société m è n e : les seules oasis qui s 'y rencontrent . 
I a m o u r sensuel et l'ivresse les remplissent! Je me sens 

choqué par cet effrayant prosaïsme qui ne s 'an ime ja -
mais sinon au bruit des hâbleries de quelque fourbe 
grisé par ses folles conceptions, et menant avec ent ra in , 
du moins, des escapades qui sentent la corde. Mais je 
m'afflige, par-dessus tout, de l ' immorali té réelle de 
celte morale prétentieuse dont il n'est pas jusqu 'à 
Ménandre qui n 'ait affublé et fardé ses comédies. Le vice 
y est puni , j 'en conviens : la vertu y est récompensée, et 
aux peccadilles commises une bonne conversion ou un 
bon mariage y font suite. Dans certaines comédies, telles 
que les Trois deniers (Trinumus) de Plaute , ou dans 
quelques drames de Térence, chez tous les personnages, 
chez les esclaves eux-mêmes, vous trouvez par-ci par-là 
un grain de vertu. Vous y coudoyez en foule des gens 
honnêtes s ' accommodant , il est vrai, des fourberies 
ourdies pour eux ; des jeunes filles, ayant de l 'honneur , 
quand elles peuvent ; et leurs galants , qui leur t iennent 
digne compagnie , parés des mêmes avantages! Tout 
ce monde vous débite force lieux communs de morale : les 
sentences artistement tournées s'y comptent par milliers 
comme les mûres dans les bois. Ce qui n 'empêche pas 
qu 'au dénoûment , après la réconciliation finale, dans les 
deux Bacchis [de Plaute] par exemple, on les voie tous 
ensemble, les (ils qui ont escroqué leurs pères, les pères 
volés par leurs fils, s 'en aller tous ensemble, bras dessus 
bras dessous, dans quelque mauvais lieu où les a t tend 
l 'orgie! 1 C'est d u Kotzebue tout pur avec son vernis 
de morale malsaine. 

1 [Auss i le poëte a - t - i l c ru d e v o i r s ' e x c u s e r d e v a n t son p u b l i c . Mais 
son e x c u s e , o ù la p r e n d - i l ? E c o u t o n s - l e : 

lli se nés, iiisi fuissent nikili jam inde ab adolescentia, 
Non hodie hoc Uinlum flagitium facerent canis capitibus; 
Neque adeo hœc faceremus, niante hœc viiissemus péri, 
l't apud lenonps rivales filiis fierent patres. 

(Bacch. Epitog.) 

• Si ces v i e i l l a r d s n ' a v a i e n l é t é d e s v a u r i e n s d è s l e u r j e u n e âge , 



comédie romaine. Voilà sur quels fondemen t s et avec quels matér iaux 
la comédie romaine a été construi te . Ses conditions 
esthétiques lui interdisaient l 'or iginal i té ; et tout 
d ' abord , il le fau t croire , la police locale lui mi t un 

Elle es t parement frein et compr ima son essor. Nous connaissons un 
grecque. 1 1 0 mbre considérable de pièces latines d u vie siècle de 

Nécessites 1 . 

légales H o m e : il n 'en est pas u n e seule parmi elles qui ne 
de t e t hellénisme. s » a n n o n c e comme u n e imitation d ' une au t re pièce 

grecque. Son titre n 'es t complet que quand il énonce , et 
le nom du d rame , et celui du poète hellène. Dispute- t -on, 
cela arrive parfois , sur la « n o u v e a u t é » de tel ou tel 
d r a m e ? sachez q u e la dispute ne roule jamais q u e sur 
une question de priori té de t raduct ion . La scène est 
toujours placée en pays é t ranger , c'est même u n e règle 
obl igatoire ; et le gen re tout entier a reçu son n o m de 
comédie à pallinm (fabula pal liata), parce que le lieu de 
l 'action n'est point à Rome , mais d 'ordinai re à Athènes; 
et parce que les personnages sont grecs, ou en tout cas 
ne sont point romains . Dans les détails mêmes , le costume 
é t ranger est r igoureusement ma in tenu , là sur tout où 
le Romain le moins cultivé manifesterai t des goûts, des 
sent iments déc idémen t opposés à ceux de la fable d ra -
mat ique . Le nom de Rome 11e s'y rencontre j a m a i s ; 
jamais il n 'y est fait mention des Romains : si que lque 
allusion s 'adresse à eux on les appelle des « étrangers » 
en bon grec (barbari). Cent et cent fois l 'or et l ' a rgent 
monnayé j ouan t un rôle , la monnaie romaine n 'y est 
jamais nommée . Ce serait se faire une singulière idée de 
Nœvius, de Plante, de tous ces hommes d ' u n si g rand 
et si souple ta lent , q u e de croire qu ' i ls ont agi de libre 
part i pris. N o n ! En se plaçant ainsi, car rément et sin-
gulièrement , loin de Rome, leur comédie obéissait , à 

» v o u s n e les v e r r i e z p a s a u j o u r d ' h u i s a l i r l e u r s c h e v e u x b l a n c s I E l 
» l ' a u t e u r n e les e û t p o i n t m i s en s cène , s ' i l n ' a v a i t p a s v u s o u v e n t 
» d e s p è r e s r i v a u x d e l e u r s fils, d a n s les l i eux d e p r o s t i t u t i o n 1 »] 

n'en pas douter , à de tout autres nécessités q u ' à des 
règles d 'esthét ique. Exposer le tableau des rappor ts 
sociaux dans Rome, tels que ceux que déroule la co-
médie nouvelle à Athènes, c 'eût été, aux yeux de la 
Rome du siècle d 'Hanniba l , commett re un odieux 
attentat contre les bonnes mœurs et le bon ordre dans la 
cité. Et comme alors les jeux de la scène étaient donnés 
par les édiles et les préteurs, tous dans la dépendance du 
Séna t ; comme les solennités des fêtes extraordinaires, 
les jeux funérai res par exemple, étaient astreints à l 'au-
torisation préalable du gouve rnemen t ; comme enfin la 
police romaine prenant par tout ses coudées franches y 
mettai t moins de façons encore au regard des représen-
tations comiques : on voit de suite pourquoi , même 
après son admission dans le p rogramme des festivités 
populaires, la comédie 11'a jamais eu licence de placer 
1111 Romain sur la scène: et pourquoi , dans Rome même, 
elle restait bann ie pour ainsi dire à l 'é t ranger . 

Plus rigoureuse encore était la prohibition imposée 
aux auteurs de nommer u n personnage vivant avec 
éloge ou avec b lâme, ou de faire insidieusement allu-
sion à quelques-uns des événements du j o u r . Cherchez 
dans tout le répertoire de Plaute et des comiques venus 
après lui, vous n 'y trouverez pas un mot, un seul mot 
ayant pu jamais attirer un procès pour in jure ou pour 
d i f famat ion 1 . A pa r t quelques plaisanteries fort légères, 
le poète respecte toujours les susceptibilités chatoui i leu-

1 Bacchides, 3 5 . — Trinumus, 3, 1, 8 . — Trucul., 3 , 2 . 2 5 . — 
N ; e v i u s aus s i , q u i d ' o r d i n a i r e se g ê n a i t m o i n s q u e ses c o n f r è r e s , se 
m o q u e d e s . P r r e n e s t i n s e t d e s L a n u v i e n s (Comm., 21, / ? . ) . Le s r a p -
p o r t s f u r e n t f r é q u e m m e n t t e n d u s e n t r e tes P n e n e s t i n s et les R o m a i n s 
( T i t e - L i v . , 2 3 , 2 0 , 4 2 , 1 ) : les e x é c u t i o n s q u i e u r e n t l ieu a u t e m p s d e s 
g u e r r e s d e P y r r h u s ( I I , p . 207) et la c a t a s t r o p h e c o n t e m p o r a i n e d e 
S y l i a e n f o n t f o i . — N a t u r e l l e m e n t , la c e n s u r e n ' a r r ê t a i t p a s a u p a s s a g e 
l e s p l a i s a n t e r i e s i n n o c e n t e s , c o m m e ce l l e s q u ' o n li t d a n s les Captifs 
(Captivi), 1 , 2 , 5 6 e t 4 . 2, 191). — N o t o n s a u s s i le c u r i e u x c o m p l i m e n t 
a d r e s s é à Massa l i e d a n s l a Catina (5_. 4 , 1 ) . 



ses de l 'orgueil municipal italien : chez lui, jamais d ' in-
vectives contre les cités vaincues, si ce n'est q u a n d , par 
une exception remarquab le , il est ouvert libre carrière 
à sa verve moqueuse contre les malheureux habi tants 
de Capoue et d 'Àtella (III, p . 253) ; ou quand encore il 
se raille à plusieurs reprises des prétentions fastueuses, 
et d u mauvais latin des Pramest ins . Des choses et des 
événements du présent, P l au t ee t ses confrères ne disent 
rien, sauf tel ou tel vœu émis pour les succès dans la 
guerre 1 ou la prospérité dans la paix . En revanche, à 
toutes les pages, le poète s 'en prend aux usuriers et aux 
accapareurs en général , aux dissipateurs, aux candi-
dats qui corrompent les élect ions, aux t r iomphateurs 
trop nombreux , aux ent repreneurs de la recette des 
amendes , aux fermiers des impôts et aux saisies qu ' i l s 
pra t iquent ; il se récrie contre les hauts prix des m a r -
chands d 'hui le , et u n e au t re fois, la seule, dans le 
Curculio (le Charançon), comme par ressouvenir des 
Parabases de la comédie de l 'ancienne Athènes, il lance 
une longue et d 'ai l leurs peu dangereuse tirade sur la 
foule qui s 'agite dans le F o r u m . Mais bientôt il s ' inter-
rompt dans son accès de patriotisme vertueux e( a u -
torisé : 

« Mais ne suis-je pas fou de m' inquiéter des choses 

1 C ' es t p a r u n v œ u d e ce g e n r e q u e s e t e r m i n e le p r o l o g u e d e la 
Cassette, e x e m p l e u n i q u e d a n s l e s é c r i t s l a t i n s c o n t e m p o r a i n s , q u i n o u s 
s o n t p a r v e n u s , d ' u n e a l l u s i o n d i r e c t e a u x g u e r r e s h a n n i b a l i e n n e s : 

Hœc res sic gesta est. — Bene válete, et rivcite 
Virtute vera, quod fecistis antidhac. 

Señale vostros socios, veteres et novos, 
Augete auxilia vestris justis legibus. 
Perdite perduelleis, parité laudem et lauream, 
h t victi vobis Pœnipœnas subferant. 

« [.Voilà l ' h i s t o i r e ! — D o n n e s a n t é j e v o u s d i s . P u i s s e v o i r e v r a i 
. c o u r a g e v o u s d o n n e r la v i c t o i r e , c o m m e a u t e m p s j a d i s . C o n s e r v e z 
» v o s a l l iés , les a n c i e n s et l e s n o u v e a u x . A u g m e n t e z vos a u x i l i a i r e s p a r 
. la j u s t i c e d e v o s lois . E c r a s e z v o s e n n e m i s ; cue i l l ez les l a u r i e r s et 
. la g l o i r e , et q u e le C a r t h a g i n o i s v a i n c u soi t p u n i l ] » 

(Cistell., P r o l o g . , in fine.) 

de l 'État , q u a n d les magistrats sont là qui s 'en occu-
pent (p. 178)? » 

En somme, on ne peut rien imaginer de plus anodin , 
de plus docile que la comédie du vi° siècle, sous le rap-
port de la po l i t ique 4 . Toutefois, le plus ancien des au -
teurs comiques de Rome dont le nom ait retenti jus-
qu 'à n o u s , Gnœus Nœvius, avait fait notablement 
exception à la règle. Non que je prétende qu' i l ait écrit 
des pièces romaines et originales : mais du moins, à en 
juger par les quelques débr is de sa poésie qui se sont 
conservés, il osa toucher sans cesse aux choses et aux 
personnes. N'est-ce pas lui qui bafoue un peintre du 
nom de Théodote ? N'est-ce pas lui qui s ' a t taque au 
grand vainqueur de Zama , dans des vers que n ' aura i t 
point démentis Ar is tophane? 

« Et cet h o m m e , qui accomplit glorieusement tan t de 
grandes choses, dont les exploits sont vivants et f ruc t i -
fient, cet homme à qui seul portent respect tous les 
peuples, un jour , son père l'a r amené de chez sa maî-
tresse à demi vêtu ! 2 » 

Prenait-il son dire à la lettre, quand il s 'écriait : 
« Aujourd 'hu i , jour de fête de la liberté, je veux li-

brement parler ? » 
Il du t plus d ' u n e fois s'exposer aux r igueurs de la po-

• O n n e s a u r a i t t r o p y r e g a r d e r a v a n t d ' i n t e r p r é t e r tel o u tel p a s s a g e 
d e P l a u t e d a n s le s e n s d ' u n e a l l u s i o n a u x é v é n e m e n t s d u j o u r . La c r i -
t i q u e m o d e r n e a d û r e j e t e r b o n n o m b r e d e t r a d u c t i o n s p a r t r o p s u b -
t i l es e t é v i d e m m e n t f a u s s é e s . N e f a u d r a i t - i l p a s r e g a r d e r a u s s i c o m m e 
a y a n t d û t o m b e r s o u s l e c o u p d e la c e n s u r e tel p a s s a g e se r é f é r a n t a u x 
B a c c h a n a l e s , d a n s l a Casina (S, 4, i l ) ? — V . R i t s c h l , Parerg., 1 , 192 . 
On p o u r r a i t , à l a v é r i t é , r e t o u r n e r la q u e s t i o n , e t , s ' a p p u y a n t s u r le 
t e x t e d e c e t t e c o m é d i e , e t s u r b e a u c o u p d ' a u t r e s e n c o r e , où i l es t p a r l é 
d e s f ê t e s d e R a c c h u s ( A m p h i l r . , 7 0 3 . — AuluL, 3 , 1, 3 . —Bacchid., 25 
e t 3 7 1 . — Miles glor., 1016 , — e t Menechm., b36) , e n t i r e r s i m p l e m e n t 
l a c o n c l u s i o n q u e , t ou te s , e l l e s o n t é t é éc r i t e s à u n e é p o q u e o ù il n ' y 
a v a i t n u l i n c o n v é n i e n t à d i r e son m o t s u r les B a c c h a n a l e s . 

» [Etiam qui res magnas manu sœpe gessit gloriose, 
Cujus fada viva nunc vigent, qui apud gentes solus prœstat, 
Eum suus pater cum pallio uno ab arnica abduxit.] 

iv , 14 



lice ! Quand il adressait à son public de dangereuses 
questions de la na ture d e celle-ci : 

« Comment un si pu i s san t É ta t tombe-t-il sitôt en 
ruines ? » Ne lui fut-i l pas aussitôt r é p o n d u avec le 
registre des délits de la police ? 

« C'est la faute des n o u v e a u x et b e a u x diseurs, et 
des j eunes fous ! . . . » 

Mal en prit à Naevius d e ses diatr ibes politiques et 
de ses invectives débitées sur le théât re . La police ro-
maine ne pouvait ni lui oct royer un tel privilège ni to-
lérer sa licence. Notre poë te fut mis en carcere duro. Il 
y resta jusqu 'à ce que d a n s d ' au t res œuvres comiques 
il eut pub l iquement expié ses i rrévérences et fait amende 
honorable . Mais bientôt a y a n t récidivé, il f u t exilé, 
dit-on La leçon était sévère : elle profi ta à ses succes-
seurs, et l 'un d 'eux d o n n e c la i rement à en tendre qu' i l 
se soucia fort de ne pas se faire met t re un bâillon à la 
bouche, comme son c o n f r è r e Nievius ! 

Ainsi se produisit d a n s l ' o rd re l i t téraire un résultat 
non moins é tonnant peut -ê t re que la défai te d 'Hanniba l 
sur les champs de bata i l le . A l 'heure où les événements 
suscitaient au sein d u p e u p l e les anxiétés les plus f i é -
vreuses, Je théâtre popu la i r e à Rome naî t et grandi t 
sans p rendre couleur au contac t des choses politiques.' 

Caractères Pendan t ce temps, e n f e r m é e dans d 'étroi tes barr ières 
l 'œuvre comique P a r l e s exigences des m œ u r s et p a r celles de la police 

p o u l a i n s . 1 ( ! C a l e \ l a p 0 é s i e m a u ( l u a d u souffle de vie. N a m u s 
n exagérait rien quand ,1 envia i t , pou r le poète d e l à 
Rome puissante et l ibre, la condi t ion de celui qui vivait 
sous le sceptre des Séleucides et des La y ides K Le succès 

1 [V . A u l . Gel l . , , „ , 3 . ] 

. ^ r c r . M L î » ™ pas»se » 

• n u l ' e sc lave e s , * * 

des œuvres comiques latines dépendit donc et de la per-
fection plus ou moins grande de chacun des drames 
grecs choisis pour modèle, et du génie individuel de 
l ' imitateur : on le comprend , d 'ail leurs, avec toute la 
diversité de leurs talents, les comiques romains n ' on t 
laissé q u ' u n répertoire assez uniforme dans ses traits les 
plus généraux : il fallait bien accommoder toutes leurs 
pièces et à des conditions d'exécution et à un public 
toujours les mêmes. Dans l 'ensemble et dans les détails 
du d r a m e pour t an t , la main du poëte se mouvai t avec 
une liberté absolue : la raison en est bien évidente. Les 
pièces originales avaient été jouées jadis sous les yeux 
de la société dont elles reproduisaient le tableau : en 
cela avait consisté leur principal attrait . Mais entre le Personnages, 

publ ic athénien et l 'auditoire romain actuel, il y avait Sl,UJll0lls-
une distance énorme, et ce dernier n 'étai t assurément 
plus en état de comprendre le poëte grec. Est-ce que les 
Romains , dans ces peintures de la vie hellénique, se se-
ra ient intéressés à toutes ces grâces aimables , à cette 
h u m a n i t é parfois sent imentale , à ce vernis gracieux 
mis sur le vide des choses ? Le monde des esclaves avait 
même changé : l 'esclave romain appar tenai t au mobi-
lier domest ique : celui d 'Athènes n'était q u ' u n servi-
teur , après tout . Le maître épouse-t-il une femme de 
condition servi le? Condescend-il à discourir sérieuse-
men t , huma inemen t avec son valet? Le t raducteur ro-
main prend grand soin de rappeler au spectateur que 
le d rame se passe à Athènes , où de telles énormités 
n ' on t rien qui choque l . Quand plus tard on se met 
à écrire des comédies en costume romain [comcedia 
togata], aussitôt disparaissent les valets roués et sour-

1 R a p p e l o n s ce q u e d i t E u r i p i d e des s e n t i m e n t s a y a n t cours d a n s la 
G r è c e d e son t e m p s en m a t i è r e d ' e sc l avage ( /on , 854, c f . Helena, 728) : 

• Une seu le chose f a i t la h o n t e d e l 'esclave, son n o m ! P a r t o u t 
» a i l l eu r s , l ' e sc lave n ' e s t p a s a u - d e s s o u s d e l ' h o m m e l i b r e d è s q u ' i l est 
• h o n n ê t e h o m m e 1 » 



nois, se m o q u a n t de leurs maîtres qu'i ls mettent en 
lisières. Uii audi toire romain ne les supporterait pas. 
Les portraits de carac tère , les profils pris dans certaines 
classes sociales, si c rus , si grotesques parfois qu'i ls fus-
sent , s ' accommodaient bien mieux à la scène latine que 
les esquisses élégantes de la vie quotidienne du beau 
monde d 'Athènes : mais m ê m e parmi les premiers, il 
en était beaucoup, souvent des meilleurs et des plus 
originaux, tels que la Thaïs, l'Entrepreneuse de mariages 
[Aï)(xtoopYÔç], la Devineresse [0eo<popou[/ivï]], le Prêtre 
mendiant [de Cybèle, Mr.vayûp-r,,-], et d 'autres créations 
de Ménandre , que le poète lat in avait dû négliger, pour 
s 'en tenir de préférence à cer ta ins métiers plus généra-
lement connus à Rome , g râce aux importations du luxe 
de table des Grecs. P o u r q u o i Plaute se complaî t- i l à 
mettre en scène Y artiste culinaire et le parasite ? Voilà 
les personnages qu ' i l dessine avec amour et qu'il saisit 
sur le vif! N'en devons n o u s pas conclure que déjà les 
cuisiniers grecs al laient o f f r a n t leurs services en plein 
m a r c h é ? Et Caton, d a n s ses instructions à son inten-
dan t , ne se croyait-il pas obl igé d ' interdire le paras i te? 
— H en était de m ê m e du d ia logue . Tout ce fin et at t ique 
langage de l 'original , le t r aduc t eu r dut presque tou-
jou r s l 'omettre. En face d e ces tavernes et de ces lupa-
nars raffinés d 'Athènes , le r u d e habi tant de Rome et le 
paysan de la banl ieue n ' eu s sen t su où ils en étaient. Il 
me semble voir des ci tadins d ' u n e petite ville a l lemande 
transplantés tout à coup au milieu des mystères de l ' an-
cien Palais-Royal? Ils n ' a u r a i e n t rien compris aux raf-
finements savants de la cuisine grecque! Que si, dans 
les imitations des comiques lat ins , nous assistons à de 
fréquents pique-niques ; c'est le rôti de porc, le ragoût 
usuel et grossier des Romains q u i l 'emporte toujours sur 
les pâtisseries variées, sur les sauces, les poissons et les 
plats recherchés de l 'A t t ique! Enf in , les énigmes, les 

chansons à boire, qui jouent chez les Grecs un si grand 
rôle à côté des t i rades de rhéteurs et de philosophes, 
tout cela a disparu ou peu s'en f a u t : çà et là, seulement, 
vous en rencontrez encore quelque vestige. 

Obligés ainsi, à cause de leur publ ic , à bouleverser 
toute l 'économie des pièces originales, les comiques r o -
mains étaient inévi tablement conduits à faire entrer 
dans leur fable toutes sortes d ' incidents amalgamés 
pêle-mêle, et n ' ayant rien de commun avec l 'ar t de la 
composition dramat ique . Il leur fal lut rejeter f r équem-
ment des rôles tout ent iers , les remplacer par d 'aut res 
choisis dans le répertoire du même maî t re ou d 'un au-
tre poète, ce qu i , je l 'avoue, ne leur réussit pas aussi 
mal qu 'on le pourra i t croire. Il est vrai de dire que chez 
le modèle grec, la charpen te des pièces était ramenée à 
des règles purement matérielles, et que les personnages 
et les mobiles de l 'action ne variaient guère. Les poètes, 
du moins les plus anciens, se permettaient aussi les plus 
étranges licences. Prenez le Sticlius de Plaute , joué en 
554 , et d 'ai l leurs excellent, vous y voyez deux jeunes 
femmes que leurs pères s 'évertuent à faire divorcer 
d 'avec leurs mar is restés absents depuis t rop longtemps. 
Elles se conduisent en louables Pénélopes, jusqu 'à ce 
q u ' u n beau matin les maris reviennent enrichis par le 
commerce : alors tout s ' a r range pour le mieux, au 
moyen d ' une jolie esclave donnée en cadeau au b e a u -
père ! Dans la Casina, qui eut un succès de vogue, on 
ne voit pas la jeune fiancée qui donne son nom à la 
pièce, et dont le sort fait le n œ u d de l 'action : pour tout 
dénoûment , il est dit dans l 'Épi logue 1 que le reste se 

1 [Speclaiores, quod futurum est intus, liœc memorabimus. 
Hœc Casina hujus reperielur ¡Ma esse e proxutno, 
Eaque nubet Èulhynico noslro herili filio.] 

[Ainsi parle le chef de la troupe (grex) : il annonce le dénoûment 
qui se fera, comme on dirait aujourd'hui, derrière la toile : 

- Spectateurs, nous allons vous dire ce qui va se passer dans ce logis. 
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passe à l ' intér ieur d u logis. D'autres fois, le fil de l ' i n -
tr igue est b r u s q u e m e n t br isé; ailleurs le poë te l ' aban-
donne sans p lus s 'en soucier à l 'avenir, toutes choses 
qui témoignent d ' u n ar t hât if , incomplet . Remarquons 
pour tan t qu' i l y a là bien moins inhabi le té d e main chez 
! a r rangeur de la pièce, qu ' indif férence abso lue du pu-

d e , R o m e P ° u r , e s I o , 's esthétiques. Mais un jour 
vint ou le goût s ' é t an t épu ré , force fut bien à Plante et 
aux a u , « comiques de d o n n e r à l ' intrigue un soin plus 
attentif : les Captifs, le Pseudohs, les d e u x Bacchis 
par exemple, son t exce l lemment agencés , e t Ccecilius, 

des héritiers de P lan te , se fit un nom part icul ière-
ment célébré par la composit ion bien o rdonnée et sa-
vante de son d r a m e . 

• à met tri V r é T i 0 n ^ d é t a U ' ' e P ° a e a V a i t « '<»» P " < à m e u r e les choses sous les yeux mêmes , et le plus p r i s 
poss, le, e son p u b l i e romain : d u o au t re côté , ^ 
de police 1 astre,gnait à placer sa scène à l ' é t ranger . De 
à, es plus singuliers contras tes I Au milieu de ce monde 

ou« grec, quoi de p lu s é t range q u e d ' en t end re appel» 
p u s m s ] e s d l v i n i ( . s r o m a . n e S j PP 

par le r la angne a p p a r t e n a n t au droit sacré, aux inst i . 
tutions militaires ou judiciaires de Home? Le é M Z 

l " ; r " y 

Le d a m e se passe en Étolie ou à Epidamne : mais vô à 
que es spectateurs sont sans p l „ s de façon rameÙés au 
VeUre ou au Côtoie. C'est de la barbar ie assurément 

s i Z T r q u e t o a t e s œ s „ ^ r 
l 'nv l a " n e s . f o , s o " " a n l ™ Pleine Grèce. P o u r t a n t ¡e 

même rien d ' a t t i que , et le poëte romain a cru tout le 
premier à la nécessité de ce travestissement. Quelque-
fois aussi, les nouveaux comiques d'Athènes, par le 
cynisme de leurs conceptions, ne laissaient plus rien 
à ' faire au copiste fu tur . 11 est telle comédie de Plaute . 
l'Asinaire, par exemple, dont la trivialité et la plati-
tude inouïes ne sont assurément pas du fait seul de 
l ' imitateur. Au r é s u m é , la comédie romaine est gros-
sière avec préméditat ion, soit que le poëte y ait ajouté 
de son c ru , soit, tout au moins, que sa compilation af-
fecte de reproduire les excès de l 'original. Les coups de 
bâton y pleuvent sans fin ni trêve : les coups de fouet y 
menacent comme grêle le dos des esclaves, et rappel lent 
à ne pas s'y t romper la discipline de la maison de Caton : 
de même , les t irades et les invectives continuelles contre 
les femmes remettent en mémoire les colères du vieux 
censeur contre le beau sexe. Enf in , quand le comique 
romain veut inventer , q u a n d il veut jeter le sel de sa 
plaisanterie sur les élégances du dialogue a thénien , il 
tombe souvent dans la niaiserie vide et dans la brutal i té 
la plus incroyable du l angage 1 . — En revanche , on ne Mel"*lue' 

« C i t o n s p o u r e x e m p l e la s cène d u Stichm, o ù le p è r e d e f a m i l l e , 
p a s s a n t en r e v u e a v e c ses filles l e s q u a l i t é s q u e d o i t r é u n i r u n e b o n n e 
épouse , se p o s e t ou t à c o u p l a q u e s t i o n l a p l u s i n c o n g r u e d u m o n d e . 
,-t se d e m a n d e l e q u e l v a u t le m i e u x d ' é p o u s e r u n e j e u n e fille oui u n e 
v e n v e , u n i q u e m e n t p o u r a m e n e r u n e r é p o n s e n o n m n . n s d é p l a c é e 
d a n s l a b o u c h e d e ce l le q u i la f a i t , e t u n e s o r t i e c o n t r e les f e m m e s 
(iui n ' e s t a u t r e c h o s e q u ' u n a b s u r d e lieu c o m m u n - Mais ce n es t 
là q u ' u n e p e c c a d i l l e . - D a n s le . Collier • (m .owcv) d e M e n a n d r e , 
u n m a r i c o n t e à u n v o i s i n s a p e i n e : 

. J ' a i é p o u s é L a m i a , l ' h é r i t i è r e ; t e l ' a v a i s - j e d i t ? - N o n . - Ce t t e 
. m a i s o n es t à e l le , a i n s i q u e les c h a m p s e t t ou t ce q u i es t a l e n t o u r . 
. Mais q u e l f l é a u , le p i r e d e t o u s , q u e c e t t e f e m m e ! A c h a r g e a 
» t ous : n o n p a s à m o i s e u l , m a i s à son fi ls , à sa fille p l u s e n c o r e ! 
. — L e m a l es t s a n s r e m è d e , j e le vo i s b i e n ! • — 

D a n s l ' i m i t a t i o n l a l i n e d u poë te Cjec i l ius , l e d i a l o g u e s i m p l e e t 
é l é g a n t t ou t e n s e m b l e d u c o m i q u e d ' A t h è n e s fa i t p l a c e a u x g ros s i è -
r e t é s q u i s u i v e n t : 

• A i n s i , t a f e m m e es t une p i e - g r i è c h e ? - T u m e le d e m a n d e s ! — 



saurait trop louer le souple e t sonore vers comique des 
Latms . Ce vers fait h o n n e u r aux poètes de l 'époque. Si 
le tnmetre ¡ambiguë, q u i d o m i n e chez les Grecs et 
S adapte admirab lement à l ' a l lu re du dialogue tempéré 
a été cons tamment remplacé chez les imitateurs romains 
par e tetmmètre iambique o u trochaique, il faut s e s a r . 
der à ce sujet de les a ccuse r d' impéritie : au besoin 

m o d a n d e préférence au goût moins exercé de leur pu-

r Z ù e " a U a ' e n ' 0 r e i l l e a v e c 'es harmonies p us 
remplies du g rand vers, a lo rs même qu' i l n 'y avait „as 
convenance parfaite à s 'en se rv i r ? P 

- . « , mise en atleste idiff,rence 
et de 1 mpresano et de l ' aud i to i re pour les règles esthé 
•ques d u drame. Les vastes dimensions du T é f 

chez les anciens, la représen ta t ion donnée en p le in ï»u ' 
ne laissaient pas de prise a u x (¡„esses du geste d « 
hommes y jouaient l e s rù le s d e femn.es: il faU t com 
m u m q u e r à la voix un p l u s ample ' " u i 
conditions scéniques et a c o u s t i q u e , exigeant iVmpto 
du masque sonore. Les Bornai n i a d o p t é ™ , | e 2 ° 

ra qu : quand la pièce éta i t jouée p'ar des a " 

: ï f r « et q u e j e m - . . 

: zsr.frapper juste! ¡ f i r s i t t ; 

¿ s - « - ' 
• I n d o m u m a d v m i a c extemplo nZm 

• Da mna... - Nihil pecca, de sario : 

v ^ ^ volt, quod fans polaveris. . 

r e s s a n t e ^ c o m p a r a i s o n ' e ^ à u n e i n t é -
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autres inconvénients non moins sérieux, il leur fal lut , 
dans les conditions acoustiques très-défectueuses de la 
scène latine forcer la voix au delà des limites con -
venables. Livius Andronicus, le premier , lorsqu'il se 
rencontrai t un passage à chanter , eut recours à un dé-
testable, mais inévitable expédient . Il plaça le chan teur 
hors de la scène, et pendan t que celui-ci remplissait sa 
tâche, l 'acteur chargé du rôle l 'accompagnai t de son 
jeu mue t . — Quant aux décorat ions et aux machines , 
les entrepreneurs de la fête aura ient assez mal trouvé 
leur compte à déployer une magnif icence coûteuse. A 
Athènes, le théâtre représentait d 'o rd ina i re une rue de 
ville, avec des maisons pour fond : les décorations ne 
changeaient pas. Toutefois, au milieu d 'au t res appareils 
dont je ne parle pas , se mouvai t un mécanisme spécial 
destiné à faire avancer sur la scène u n e autre scène plus 
peti te, f igurant l ' intérieur d ' u n e habi ta t ion. — A Rome, 
on ne voyait rien de tout cela : il y aurai t injustice dès 
lors à reprocher aux comiques d 'avoi r mis en pleine 
rue l 'action tout entière, e t m ê m e jusqu 'au lit de la 
f emme en couches. 

Tels étaient les pr inc ipaux caractères de la comédie 
romaine au vi® siècle. L ' importa t ion du d r a m e grec à 
Rome, les conditions suivant lesquelles elle eut lieu nous 
ont valu, après tout , sur les deux civilisations voisines, 
des tableaux d ' u n inest imable pr ix , à ne les envisager 
qu ' au point de vue de l 'histoire. Mais comme l 'ar t et les 
mœurs chez le modèle se t rouvaient alors à un médiocre 
niveau, chez le copiste ils descendi ren t plus bas encore. 
Toute cette cohue mendiante , q u e les ar rangeurs ro-
mains ne laissèrent en scène q u e sous bénéfice d ' i nven-
taire, semble hors de sa route , et comme perdue sur le 

Résultats 
esthétiques. 

1 M ê m e q u a n d , p l u s t a r d , l e u r s t h é â t r e s se c o n s t r u i s i r e n t en p i e r r e , 
les R o m a i n s n e p l a c è r e n t p a s s o u s l e s a c t e u r s c e s g r a n d s v a s e s a c o u s -
t i q u e s d o n t f i r e n t t a n t u s a g e les a r c h i t e c t e s g r e c s ( V i t r u v . , o , 5 , 8 ) . 



théâtre latin : p lu s de caractères f i n e m e n t touchés : la 
comédie e l l e - m ê m e n 'a plus pied su r l e terrain du réel: 
les personnes e t les s i tuat ions s'y m ê l e n t arbi t ra i rement 
et sans raison c o m m e les cartes q u e b a t le joueur . L'ori-
ginal montrai t la vie au vrai : la copie n ' e n montre plus 
q u e la charge. E t commen t faire m i e u x avec une direc-
tion théâtrale, q u i , ayant annoncé des j e u x à la grecque 
nu listes, c h œ u r s d a n s a n t s , t ragédiens et athlètes, ne 
cra indra pas p o u r clore son p r o g r a m m e de le changer 
en une mêlée d e coups (p. 181) ? C o m m e n t mieux faire 
avec ce public gross ier , qui, selon le m o t des poètes des • 
femps postér ieurs , qui t te ra le théât re en masse, dès qu' i l 
verra pomdre a i l l eurs un pugiliste, un d a n s e u r de corde 
ou un l u t t e u r ? Et puis, qu 'on n ' o u b l i e pas l ' humble 
condition de ces anciens comiques de Rome. Pauvres 
esclaves ou a r t i s ans qu ' i l s étaient , eussen t - i l s eu le goût 
meilleur, et un mei l l eur coup d ' œ i l . e n c o r e leur fallait-

il l u U e r c o n t r e I a ™ d e s f * frivole de leurs a u d i t e u r s ' 
ou ce qu'i ls p o u v a i e n t faire en deçà du miracle, ils 

' o n t ta, t. Us o n t compté dans leur b a n d e un certain 
nombre de gén ies vifs et pleins de séve , qui , recevant 
leurs sujets tout fa i ts des ma ins de l ' é t r ange r , les ont su 
ramener , tout au moins , dans le c a d r e de la poétique 
nationale, et i l l u m i n a n t les voies f r ayées avant eux. ont 
ams, mis au j o u r des créations ré jouissantes et d ' u n e 
incontestable impor t ance . 

Nipvius. A leur tête est Gnœus Nœrius, le p r emie r qui dans 
Rome a n * , n o m d g p o g t e ^ ^ . 

stble d asseoir un j u g e m e n t sur son compte , d 'après les 
opinions des anc i ens eux -mêmes et su r le vu des trop 
minces f ragments qui nous en res tent , il a été l 'un des 
P l - remarquables et des plus considérables auteurs de 
toute la l i t térature latine. Contemporain de L. Vndro 
™ u s , mais plus j e u n e q u e lui, il m a r q u a i t déjà au début 
^ guerres d Harinibal : il parait n avoi r fini d 'écr i re 

qu 'après ces mêmes guerres closes. — 11 se rat tache en 
général à la filiation de l'esclave Tarent in , et comme il 
arrive d 'ordinaire là où la l i t térature est importée toute 
faite, il suit son maître dans tous les sentiers où celui-
ci s 'engageait . A la même heure qu 'Andronicus , il écrit 
des épopées, des tragédies, des comédies, lui p renant 
jusqu 'au système de sa versification. Il y a cependant 
un abîme entre les deux poètes, comme entre leurs poé-
sies. Nievius n 'est ni un affranchi , ni un pédant d 'école, 
ni un acteur dramat ique : il est citoyen, non des plus 
considérables, sans reproche toutefois, d ' une des cités 
latines de la Campan ie ; il a combat tu en soldat du ran t 
la première guerre pun ique 1 . Comparée à celle de Livius, 
la diction de Na?vius peut passer pour un modèle de 
clarté facile, de souplesse l ibre et sans affectation^ il a 
horreur du pathos et de l ' enf lure , et les évite même dans 
la tragédie : malgré de f r équen t s hiatus, et en dépit de 
maintes licences abandonnées plus t a rd , son vers coule 
aisé et noble tout à la fo i s 2 . La poésie rude et fruste de 

1 H r è g n e u n e con fus ion f â c h e u s e d a n s les d o c u m e n l s b i o g r a p h i -
q u e s q u i le c o n c e r n e n t . A y a n t p o r t é l ' é p é e d u r a n t la p r e m i è r e g u e r r e 
p u n i q u e , il n ' a pu n a î t r e p l u s t a r d q u e 495 . D è s 519 , o n j o u e ses 239. 235 av. J.-C. 
d r a m e s , c e u x d e ses d é b u t s , s a n s d o u t e (Aul . Gel ! . , 12, 21, 4 5 ) . L ' o -
p i n i o n c o m m u n e p laça i t s a m o r t e n 5 3 0 : m a i s Ca ton d o u t a i t d e l ' e x a c -
t i t u d e d e ce t t e d a t e (Cic., Brut., 15, 6 0 ) , e t C a t o n a v a i t r a i s o n . S i 
e l le e û t é t é v r a i e , il a u r a i t fini à l ' é t r a n g e r p e n d a n t l a g u e r r e d ' H a n -
n i b a l . Mais ses vers s a t i r i q u e s s u r S c i p i o n s o n t é v i d e m m e n t p o s t é -
r i e u r s à la b a t a i l l e d e Z a m a ( p . 2 0 9 ) . S a v i e se p l a c e d o n c e n t r e 
4 9 0 e t 5 6 0 . Il a u r a i t été d è s l o r s l e c o n t e m p o r a i n d e s d e u x S c i p i o n s , 
m o r t s e n 5 4 3 (Cic . , de Rep., 4 , 10) : i l a u r a i t é té d e d i x a n s p l u s 
j e u n e q u ' A n d r o n i c u s , et d e d i x a n s a u s s i , p e u t - ê t r e , l ' a i n é d e P l a u t e . 
A . Gel le f a i t d i r e c t e m e n t a l l u s i o n à s o n o r i g i n e c a m p a n i e n n e ; et l u i -
m ê m e , s ' i l é t a i t poss ib le d e d o u t e r d e s a n a t i o n a l i t é l a t i n e , la m e n -
t i o n n e d a n s s o n é p i t a p h e b i e n c o n n u e ( V . infra, p . 2 2 1 ) . F u t - i l c i -
t o y e n r o m a i n , o u s e u l e m e n t c i t o y e n d e Calés o u d e q u e l q u e a u t r e c i t é 
l a t i n e d e C a m p a n i e ? La s e c o n d e h y p o t h è s e p a r a i t la p l u s p r o b a b l e , e t 
p a r là s ' e x p l i q u e n t f a c i l e m e n t les r i g u e u r s i m p i t o y a b l e s d e l a po l i ce 
r o m a i n e e n v e r s lu i ( p . 2 1 0 ) . D a n s t o u s les cas , il n ' a p a s é t é a c t e u r , 
p u i s q u ' i l s e r v a i t d a n s l ' a r m é e . 

3 Q u e l 'on c o m p a r e , p o u r s ' e n r e n d r e c o m p t e , ce d é b u t d e s a t r a -
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Livius me rappelle sous cer ta ins rappor ts les vers [alle-
mands] de l'école de Gottsched 1 ; elle ne sort pas de 
l ' âme, obéit à des impuls ions t o u t extérieures, et porte 
des lisières grecques. Mais Naevius, émancipant la muse 
latine, alla f rapper de sa bague t t e magique aux seules 
et vraies sources d 'où pouvai t ja i l l i r la poésie i talienne 
populaire, l 'histoire nat ionale et la comédie. Son épopée 
n 'est plus seulement un livre où épel lenl les enfants qui 
vont à l 'école; elle s 'adresse a u publ ic qui lit et qui 
écoute. Le d rame, avant lui, c o m m e le costume, comme 
les autres accessoires scéniques, n 'é ta i t que l 'affaire de 
l 'ac teur , ou que travail d ' a r t i s a n . Pa r lui, il devient 
la chose pr inc ipa le ; et désormais l 'acteur est au service 
du poète. Ses créations sont f rappées au cachet p o p u -
laire. Le d r a m e nat ional , l ' épopée na t ionale , voilà l 'œu-
vre qu'il veut sérieusement e n t r e p r e n d r e (de son épopée 
nous repar lerons plus bas) I Q u a n t à ses comédies qu i 
furent peut-être ses product ions les mieux réussies, et 
les mieux adaptées à la vraie n a t u r e de son ta len t ; elles 
ont subi, nous l 'avons dit déjà (p. 206), la loi des 
influences étrangères : le poète s 'es t vu forcément ren-
fermé dans le cadre des Grecs. Il n 'en a pas moins 

géd ie d e Lycurgue avec le f r a g m e n t q u i n o u s r e s t e auss i de L i v i u s : 

- V o u s q u i vei l lez a u p r è s d u r o y a l c a d a v r e , a l lez de su i t e ve r s ces 
l ieux o m b r a g é s où p o u s s e n t les a r b r e s s e m é s d ' e u x - m ê m e s . » 

[Vos qui regalis corporis cuslodias 
Agitis, ile actutum indu frundiferos locos, 
Ingenio arbusta ubi nata sunt, non obsila.] 

Ou enco re les p a r o l e s cé lèb res a d r e s s é e s p a r Hec to r à P r i an t , d a n s 
les • Adieux d'Hector » : 

• Ê t r e loué p a r toi m ' e s t d o u x , ô m o n p è r e , toi q u e l ouen t les h o m -
m e s 1 • 

Ou e n f i n , ce jo l i ve r s d e la Tarentilla ( la Fille de Tarenle) : 

Alii adnutat, alii adnictat, aHum amat, alium tenet. 

t i e n t r a m ^ r ^ à l a U t r e ' " " C ° U P d ' œ i I ; e , l e a i r a e r u n > e l l e 

1 [Gottsched (1700, f 1766), n é p r è s d e K œ n i g s b e r g , c r i t i que , g r a m - • 
m a t n e n et 1 , a é r a t e u r , chef d e l 'école l i t t é r a i r e p u r i s t e d u x v L J K ] 
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laissé loin derrière lui, et ses successeurs, et probable-
ment même ses bien ternes modèles, dans ses gaies et 
libres peintures et dans ses esquisses toutes vivantes de 
la vie contempora ine , en t r an t ainsi, et poussant assez 
loin dans la voie comique d 'Ar i s tophane . Il avait c o n -
science de ses mérites, et d a n s l 'épi taphe qu' i l écrivit 
pour lu i -même, il ne cra int pas de dire ce qu' i l a fait 
pour son pays. 

« S'il était permis aux immorte ls de pleurer les 
mortels, les divines Camènes pleureraient Nœvius le 
poè te : car , du jour où il est descendu sous les voûtes 
de l 'Orcus, les Romains ont désappris le parler de la 
langue latine 

Une telle fierté n 'étai t point malséante chez l ' h o m m e 
qui s 'était condui t en brave d a n s les guerres contre H a -
milcar et Hanniba l , qui les avait vus tomber vaincus : 
elle convenait au pocte qu i , d a n s ce siècle profondément 
agité, dans ces jours consacrés aux délirantes allégresses 
de la victoire, avait t rouvé la juste note et la véritable 
expression du sent iment popula i re . Nous avons dit ail-
leurs quelles affaires il se fit avec les triumvirs, et com-
men t , exilé de Rome pour la liberté de son langage, il 
alla finir ses jours à Utique. L à , comme d 'ordinaire à 
Rome, l ' individu fu t sacrifié au bien public ; et le beau 
dut le céder à l 'ut i le. 

Naevius eut pour contempora in Titus Maccius Plan- piaute. 
tus, p lus j eune que lui ( 5 0 0 ? - 5 7 0 ) . De beaucoup son 254-184 av. J.-C. 

inférieur dans l 'ordre des condi t ions sociales, Piaute 
se fit aussi une idée bien moins hau te de la mission 

' [Mortales immortales flere si foret fas, 
Flerent divœ Camenœ Nœvium poetam ; 
Itaque postquam est Orcino traditus tliesauro, 
Obliti sunt Romani loquier latina lingua. 

« Orgueil campanienl » s ' écr ie A u l . Gel l . Mais cet o rgue i l est j u s -
tifié p a r l ' a s s e n t i m e n t de t ous les b o n s j u g e s n a t i o n a u x , C a t o n , Cicé-
r o n , e t c . ] 



d u poëte. Il était né à Sassina, pet i te ville jadis om-
brienne, mais p e u t - ê t r e déjà latinisée. I l exerça à 
Rome le métier d 'ac teur , y gagna de l ' a rgen t ; perdit sa 
for tune dans des spéculat ions commerc ia l e s ma lheu-
reuses : puis, devenu poëte de théâtre et a r r a n g e u r de 
comédies grecques, il se consacra exc lus ivement à ce 
genre littéraire, sans d 'a i l leurs p ré t endre , à ce qu ' i l 
semble, à des conceptions plus originales. Les artisans 
en comédie étaient alors n o m b r e u x ; ma i s l eurs noms, à 
presque tous, ont disparu de l 'histoire. En géné ra l , ils 
ne publ iaient pas leurs pièces l , et ce qu i res te de leur 
répertoire a été t ransmis à la postérité sous le nom du 
plus populaire d ' en t re eux , d e Plaute . Les littérateurs du 
siècle suivant ont compté ju squ ' à cent t r en te « pièces 
plautiniennes, » pour la p lupa r t ou tout à fa i t é t r a n -
gères à notre au teur , ou qu i n ' on t é té q u e revues et re-
touchées par lui . Les pr incipales nous sont pa rvenues . 
Ce n 'en est pas moins chose fort ditlicile q u e de porter 
un jugement motivé sur ses mérites et son génie : sou-
vent même on tenterait l ' impossible à vouloir le faire, 
puisque nous ne possédons pas les d r a m e s o r ig inaux . 
Des a r rangements faits sans choix, et s ' a t t a q u a n t aux 
mauvaises pièces aussi bien q u ' a u x b o n n e s ; les a r r an -
geurs , esclaves de la police et du publ ic avan t t o u t ; 
nul le préoccupation d ' a r t chez l ' au teur ou chez l ' aud i -
teur : pour plaire à celui-ci, la bouffonner ie et la trivia-
lité remplaçant la grâce de l 'o r ig inal , voilà les carac-
tères généraux de toutes ces pièces sorties de la m ê m e 

1 II f a u t b ien a d m e t t r e ce la : a u t r e m e n t on n e s a u r a i t c o m p r e n d r e 
c o m m e n t les a n c i - n s o n t p u h é s i t e r si s o u v e n t s u r l ' a u t h e n t i c i t é ou l a 
n o n - a u t h e n t i c i t é d e te ls e t te l s d r a m e s d e l ' é c o l e p l a u t i n i e n n e . E n 
e f fe t , n u l é c r i v a i n r o m a i n , a u t a n t q u e P l a u t e , n ' a l a i s s é p r i s e à d ' i n -
s o l u b l e s i n c e r t i t u d e s . A ce t é g a r d , c o m m e a u s s i s o u s d ' a u t r e s r a p -
po r t s , il e x i s t e e n t r e Shakespeare e t lu i d e s a n a l o g i e s a s s u r é m e n t 
r e m a r q u a b l e s 1 [ V . A. Ge l l . , I . I I I , 3 , de mscendis explorandisque 
Plauli comœdits. On r e t r o u v e r a d a n s ce l t e c u r i e u s e d i s s e r t a t i o n n l u s 
d un p r é c i e u x d é t a i l d o n t M. M o m m s e n a f a i t p r o f i t . ] 

fabr ique de traduction ; leurs défauts sont par tout les 
mêmes, e t ne sauraient être reprochés à tel ou tel des 
écrivains (scriptores). Mais ce qu ' i l faut louer chez 
Plaute au moins, c'est la langue qu ' i l manie en maî t re , 
c'est le rhy thme qu' i l varie, c'est l 'habileté rare des si-
tuations heureusement posées et conduites au profit de 
l 'effet scén ique ; c'est le dialogue presque toujours aisé, 
d ' u n tour excellent souven t ; enf in , et par-dessus tout , 
c'est sa gaieté verte et pleine de sève, s ' épanchant en 
heureuses saillies, n 'épuisant j amais son vocabulaire 
d'invectives plaisantes, de mots composés les plus di-
vertissants, arr ivant à l'effet comique, irrésistible, par 
les tableaux d ' une mimique heureuse , par les situa-
tions et les jeux de scène jetés à propos dans son d r a m e ! 
A tous ces mérites, on reconnaît la ma in de l ' homme 
qui a longtemps vécu sur le théâ t re . Non que j 'hésite 
à reconnaître qu' i l faille reporter aux comédies origi-
nales bien des détails réussis que l ' a r rangeur n 'a eu qu 'à 
t ransférer dans l 'œuvre nouvelle, plutôt qu' i l ne les 
a inventés lui-même. On ne sera que juste et bienveil-
lant tout ensemble, en disant q u e ce qui lui appart ient 
dans ces comédies est d'assez médiocre va leur ; et pour-
tant c'est par là qu' i l a conquis sa popularité. Il fut le 
poëte dramat ique nat ional ; il ga rda toujours la pre-
mière et la meilleure place sur le théâtre latin ; et 
après la chute de Home et du monde romain les comi-
ques du monde moderne revinrent à lui plus d ' une fois 

Moins que pour Plaute encore nous serions en mesure 
de juger par nous-mêmes du génie de Statius Cœcilius, 
le troisième et dernier comique de 1 époque (nous d i -
sons le dernier : car Ennius, qu i écrivit aussi des corné-

1 [ J e n e p u i s r é s i s t e r a u d e v o i r d e c i t e r ic i l ' e x c e l l e n t e t r a d u c -
t ion f r a n ç a i s e d e P l a u t e p a r M. jSaude t (Collecl. Panckoucke), et s u r -
lout la l ine e t é r u d i t e no t i ce b i o g r a p h i q u e q u ' i l a p l u s r é c e m m e n t 
p u b l i é e d a n s la Nouvelle biographie générale, é d i t é e p a r b i d o t f r è r e s . 
J ' y r envo i e le l e c t e u r . ] 

Cscilius 



d ie s , n 'y obt int a u c u n succès) . Ciecilius, comme son 
illustre confrère , é ta i t d ' h u m b l e condition et par son ori-
gine et par son m é t i e r . N é dans la Gaule t ranspadane , 
dans la région de Mediolanum, il fut amené à Rome 
avec les prisonniers f a i t s chez les ínsubres (III, pp . 107, 
2 5 9 ) , et il y vécut , e sc lave d 'abord , plus tard affran-
chi, du produi t de ses p ièces tirées d u théâtre g r e c ; il y 
demeura ju squ ' à sa m o r t , qui paraît avoir été pré-

•268 av. j . -c . coce ( 5 8 6 ) . Il n 'écr iv i t po in t p u r e m e n t , ce qui s'ex-
plique par son o r i g i n e ; e n revanche, il se fit r emarquer , 
on l'a vu déjà , pa r l ' h a b i l e et forte composition de son 
d rame (p. 2 1 4 ) . Il ne t r o u v a d 'ai l leurs qu'assez mince 
faveur auprès d u p u b l i c , et la postérité elle-même le 
délaissa pour P lau te e t Térence . D'où vient donc q u e 
les critiques des t emps v r a i m e n t littéraires, que les cri-
tiques des siècles de Y a r r o n et d 'Auguste, le placent au 
premier r ang pa rmi les a r rangeurs de pièces grec-
ques? Serait-il vrai q u ' a u x yeux de la médiocrité qui 
juge, le poète d é c e m m e n t médiocre l 'emporte sur le 
génie qui excelle par u n seul cô té? Vraisemblablement 
les critiques de Rome o n t pris Ciecilius en faveur parce 
qu' i l fut plus régulier q u e P lau te , et plus vigoureux que 
Térence. Pour t an t tou t p o r t e à croire qu'il resta bien 
au-dessous de Térence et d e Plaute . 

Résultats moraux. On trouvera sévères peu t -ê t re les jugements de l 'h is-
toire littéraire envers les comiques latins. Que si tout 
en tenant compte à q u e l q u e s - u n s du talent souvent esti-
mable qui brille dans l eu r répertoire de traductions-dra-
matiques, elle se voit en m ê m e temps forcée de leur refu-
ser la pa lme d u génie ar t i s t ique ou de nier qu'ils aient 
ressenti les pures aspira t ions de l ' a r t , elle prononcera 
une sentence plus r igoureuse encore, lorsqu'elle m e s u -
rera leur influence sur la m a r c h e des m œ u r s . La comédie 
grecque qu' i ls copient, p ra t ique la doctr ine de l 'indiffé-
rence en matière de mora le : jamais elle ne s'élève au-

dessus d u niveau de la cor rup t ion pub l ique . La comédie 
romaine naî t et grandi t , au con t ra i r e , dans un siècle 
flottant encore entre l 'austérité an t ique et la dégénéres-
cence qui commence ; elle dev ien t aussitôt l'école offi-
cielle de l'hellénisme et du vice î Immora l e par tout , dans 
le cynisme de son langage c o m m e dans ses accès de 
sentimentalité lascive, usurpan t à faux le nom de l ' amour , 
et prost i tuant ainsi les corps et les â m e s ; affecte-t-elle la 
générosité des idées, elle va à r ebou r s aussitôt du vrai 
et du na ture l ! Puis, glorifiant et me t t an t en scène la 
vie des tavernes, mê lan t en semb le les grossièretés rus-
tiques du Latium et les r a f f inements d ' u n e civilisation 
é t r angè re , elle prêche à l ' ass is tance la dépravation 
grecque entée sur la démora l i sa t ion croissante de 
R o m e ! Plus d 'un pressentait c e résul ta t . En veut-on la 
preuve! qu 'on lise ces q u e l q u e s vers de l 'Épilogue des 
Captifs (Plaute) . 

« Spectateurs, cette pièce es t écrite selon la loi des 
» chastes mœurs ! Vous n 'y avez vu ni amours , ni ca-
» resses, ni supposition d ' e n f a n t , n i argent escroqué, ni 
» jeune galant affranchissant u n e court isane à l ' insu de 
» son père. Elles sont rares chez les poètes, les comédies 
» comme celle-ci, où les bons apprennent à être meil-
» leurs. Si donc elle vous p l a î t , si nous avons pu plaire, 
» et ne pas encourir votre m é c o n t e n t e m e n t , faites ce 
» s igne! . . . (l'acteur applaudit). Vous qui voulez que la 
» vertu ait sa r é c o m p e n s e , donnez vos applaudisse-
» m e n t s 1 ! » 

1 [Spectatores, ad pudicos mores facta liœc fabulœ est. 
Neque in liac subagitationes sunt, neque ulla amatio, 
Neque pueri subpositio, nec argenti circumductio, 
Neque ubi amans adolescens scortum liberet clam suum pair en:. 
Hujusmodi paucas poetœ reperiunt comcedias 
UBI BONI M E L I O B E S F I A N T . NuilC VOS, Si VOblS placet, 

Et si placuimus, neque odio fuimus, signum hoc mittite. 
Qui pudiciliœ esse voltis pratmium, plausum date. 

Déjà le p o è t e a v a i t d i t l a m ê m e c h o s e d a n s le P r o l o g u e , v . 5 3 - 5 8 . ] 



On peu t voir p a r là quelle était la pensée du parti des 
mœurs au sujet de la comédie grecque. Ajoutons que 
dans çe d r a m e honnête des Captifs, « cette avis rara1 » 
tant vantée pa r le poëte, la morale n'est bonne qu 'à 
t romper et séduire plus sû rement l ' innocence. Qui peut 
douter que de tels enseignements n 'a ient rapidement 
avancé et mûr i la cor rupt ion? Un jour Alexandre de 
Macédoine, en t endan t lire u n e comédie de l'école nou-
velle, n 'y t rouva que dégoût, et le poëte de s 'excuser, 
disant « q u e la fau te n ' en était point à lui, mais au roi ; 
» et que p o u r se plaire à son théâtre il fallait mener la 
» vie de tavernes et de tr ipots, donner et recevoir des 
» coups tous les jours à p ropos de que lque fille I » — 
Cet h o m m e connaissait son mét ie r ; et si nous voyons les 
Romains p r e n d r e plaisir peu à peu au spectacle des 
comédies grecques , nous savons aussi ce qu'il leur en 
coûtera. A mon sens, le tort du gouvernement n'est 
point tant de n ' avo i r presque rien fait en faveur de cette 
poésie d r a m a t i q u e , q u e de l 'avoir seulement tolérée. Le 
vice se propage sans qu' i l soit besoin de chaires pub l i -
ques, je le veux : encore n'est-ce pas là u n e raison pour 
le laisser monte r en chaire. Mais, di t -on, cette comédie 
à l ' instar des Grecs n'osait pas mettre le pied au milieu 
des inst i tut ions de R o m e ; elle ne touchait pas à la per-
sonne des R o m a i n s ! Excuse mauva i se ; p u r artifice de 
langage! El le eût été moins dangereuse , j e le crois, s'il 
lui avait été ouver t plus libre carr ière; si la mission de 
l 'artiste s ' anob l i s san t , il avait pu créer une poésie 
originale et v ra iment romaine . La poésie aussi a u n e 
puissante force morale ; elle sait guér i r les profondes 
blessures qu 'e l le infl ige! — Donc, le gouvernement fit 
trop ou trop peu : les demi-mesures de sa poli t ique inté-
r ieure, et le cagotisme immoral de sa police ont assuré-

' [ M . M o m m s e n d i t t e x t u e l l e m e n t ce corbeau blanc, l o c u t i o n f a m i -
l i è re q u i c o r r e s p o n d a n o t r e merle blanc.] 

ment contribué à précipiter encore la marche effrayante 
de la corruption romaine . 

Pendan t que dans la métropole le poëte comique, comédie 

sous le coup des prohibitions officielles, ne peu t met t re nalionale en ,talie-
sur la scène, soit les événements intéressant la patrie, 
soit ses concitoyens e u x - m ê m e s , il gagne sa cause 
ailleurs, et la comédie nat ionale des peuples latins, 
laissée à sa liberté entière , trouve jour à se pro-
duire. En effet, à l 'époque où nous sommes, les Latins 
ne sont point encore fondus dans la cité romaine ; et le 
dramaturge , maître de porter sa fable à Athènes et à 
Massalie, la peut aussi placer dans l 'une des villes 
jouissant du droit de Lat in i té ; telle est l 'origine de la 
comédie latine originale (fabula togata)1 : Titinius, le 
premier poëte qui l 'ait écrite llorissait vraisembla-

' D a n s la l a n g u e juridique e t technique, le m o t logalus d é s i g n e p l u s 
s p é c i a l e m e n t VItalien, p a r o p p o s i t i o n a v e c l ' é t r a n g e r , e t a u s s i a v e c 
le c i toyen d e R o m e . T e l es t s u r t o u t le s e n s d e la p h r a s e formula 
togatorum (Corp. insc. /al., 1, n- 200, v . 21, 50 ) . Il f a u t e n t e n d r e p a r 
la les miliciens itahotes, en d e h o r s d u c a d r e d e s lég ions ( I I , p . 2 5 0 
251) . Hirtius es t le p r e m i e r q u i a i t a p p e l é Gallia togata la Gaule ci-
salpine ou cilérieure, e t p e u d e t e m p s a p r è s lu i ce t t e a p p e l l a t i o n d i s -
p a r a î t . S a n s d o u t e , il q u a l i f i e a in s i l a c o n t r é e , à r a i s o n d e s a c o n d i -
t ion j u r i d i q u e : d e 6 6 5 à 705 , en ef fe t , la p l u p a r t d e s c i tés y é t a i e n t «9 « 9 » J - f 
reg ies se lon le droit italique. - V i r g i l e ( , E n e i d 1 , 282) , p a r l a n t d e la 
gens togata, a côté d u p e u p l e r o m a i n , s e m b l e a v o i r en v u e l a n a t i o n 
l a t ine . — De tout ce la , il f a u t c o n c l u r e q u e la fabula togata é t a i t au 
L a t i u m ce q u e l a fabula palliata é t a i t à la Grèce : c h e z l ' u n e e t 
l ' a u t r e , la s cène es t t r a n s p o r t é e à l ' é t r a n g e r , l a v i l l e et le p e u p l e d e 
R o m e r e s t a n t c h o s e s i n t e r d i t e s a u p o ë t e c o m i q u e . L a p r e u v e q u e l a 
togata n e p o u v a i t p l a c e r sa f a b l e q u e d a n s les v i l l e s d u d r o i t l a t i n so 
r e n c o n t r e d a n s ce fa i t q u e , p o u r a u t a n t q u e n o u s s a c h i o n s , t ou t e s 
les v i l l e s ou se p a s s e l ' a c t i o n d a n s les p i è c e s d e Titinius e t d'Afranius 
Selm, Ferenhnum, Vèlitres, Brindes, o n t c e r t a i n e m e n t e u le jus itali 
cum j u s q u ' a u x t e m p s d e l a g u e r r e soc ia l e . Dès q u e l a c i t é es t d o n n é e 
a t o u t e l ' I t a l i e , les p o ë t e s cessen t d e m e t t r e d a n s les v i l l e s latines le 
h e u d e la s c è n e ; e t p o u r ce q u i es t d e l a G a u l e c i s a l p i n e , j u r i d i o u e -
m e n t p l a c é e d a n s l a c o n d i t i o n d e s v i l l e s du d r o i t l a t i n , e l l e é ta i t t r o p 
e l o i g n e e s a n s d o u t e d e s p o ë t e s d r a m a t i q u e s d e l a c a p i t a l e . Auss i à 
d a t e r d e l à p r o b a b l e m e n t , il n ' a p l u s é té é c r i t d e c o m é d i e s à toae 11 
s e m b l e q u e , p o u r l e s r e m p l a c e r , q u a n t a u l i eu d e la s cène , on a i t s o n g é 
a l o r s a u x v i l l e s • assujetties », à Capoue, à Atella ( I I I , p 253 — I V 
p . 9 0 6 et 907) . L'Alellane a d o n c en q u e l q u e so r t e c o n t i n u é la 'togata' 
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blement vers la fin de la période des guerres puniques 1 . 
La Togata, elle aussi, va puiser d a n s la pièce à intr igue 
de l'école nouvelle a thén ienne : niais au lieu de ne faire 
que t raduire , elle imite l ib rement . Son théâtre est en 
Italie : ses personnages po r t en t le vêtement national , 
la toge (III, p . 253) . On y assiste au tableau de la vie 
sociale des Latins dans sa naïveté, avec le mouvement 
qui lui est propre. L'action se p lace en plein milieu des 
mœurs bourgeoises des villes moyennes latines, ainsi 
que l ' indiquent assez les titres m ê m e des pièces : la 
« Joueuse de harpe, ou la Jeune fille de Ferentinum (Psal-
tria, ou Ferentinatis), » la « Joueuse de flûte (Tibicina),» 
la « Femme juriste (Jurisperita); les « Foulons (Fullones), » 
et ainsi des autres. Nous y voyons , par exemple, un 
petit citoyen latin c o m m a n d a n t sa chaussure « sur le 
modèle des sandales des rois d'Albe. » Chose remar-
quable : déjà les rôles de femmes y sont plus nombreux 
que les rôles d ' h o m m e s 2 . Le poète , dans l'accès de sa 
lierté nationale, y célèbre les temps glorieux des guerres 
de Pyr rhus : il tient en médiocre est ime ses voisins de 
latinité nouve l le ; 

« Qui parlent osque et volsque, n e sachant dire mot 
en latin ! » 

1 L ' h i s to i r e l i t t é ra i re est m u e t t e e n ce q u i le concerne . Tou t ce q u e 
l 'on p e u t conc lu re d ' u n passage d e V a r r o n , c 'es t qu ' i l é t a i t l ' a îné d e 

190-150 av. J.-C. Té rence (558-595), (V. R i t sch l , Parer y., 1, 194) . Mais il n ' y f a u t p o i n t 
a l le r c h e r c h e r a u t r e chose , e t s ' i l p a r a î t v r a i q u e des d e u x g r o u p e s d e 
poè t e s q u e V a r r o n c o m p a r e , le s econd , c o m p o s é d e Trabea, d'Atilius 
et d e Cœcilius, se ra i t e n s o m m e p l u s a n c i e n q u e l ' a u t r e (Titinius, Té-
rence, Atta), i l n e s 'en su i t p a s le m o i n s d u m o n d e q u e l ' a î n é d u j e u n e 
g roupe soit p l u s j e u n e aus s i q u e le m o i n s âgé d u g r o u p e a n t é r i e u r . 

1 Des qu inze coméd ies t i t i n i e n n e s d o n t les titres n o u s son t p a r v e n u s , 
i l en es t c i n q s e u l e m e n t à rô le d ' h o m m e p r i n c i p a l (Baralus ? Ciecus, 
Fullones, Hortensius, Quintus, Varus). On e n c o m p t e neuf a p p a r t e -
n a n t à l ' a u t r e s e x e ( G e m i n a , Jurisperita, Prilia? Priviyna, Psallria 
o u Ferentinatis, Selina, Tibicina, Veliterna, Ulubrana?) D a n s d e u x 
d e ces p ièces (la Jurisperita et la Tibicina), les rôles p r i n c i p a u x p a -
r o d i a i e n t , à ce qu ' i l s e m b l e , des p r o f e s s i o n s é v i d e m m e n t m a s c u l i n e s . 
D a n s les r a r e s f r a g m e n t s q u i n o u s r e s t e n t , c 'es t auss i le m o n d e fémi -
n i n q u i t i en t le p l u s d e p l a c e . 

L A L I T T É R A T U R E E T L ' A R T 229 

La Togata du reste se joue à Rome aussi bien que la 
comédie purement grecque : mais elle a pu et dû s ' ins-
pirer aussi de cet esprit d'opposition provinciale, dont 
Caton, dès ces temps, et dont Var ron , plus tard , se feront 
les organes. De même q u e chez les Allemands, où la 
comédie était fille de la comédie française, absolument 
comme celle de Rome était fille de la muse d 'Athènes, 
on a vu l 'accorte Lisette, faire place à « Francisco, la 
chambrière , » de même à Rome, le théâtre comique na-
tional s'éleva à côté d u théâtre he l lén ique ; et sans 
pousser aussi loin l'essor poétique qu 'en Allemagne, il 
ne laissa pas de suivre une voie semblable et de ren-
contrer peut-être des succès pareils. 

La tragédie grecque fut importée à Rome à la même La tiagé.iie. 

époque que le d r a m e comique. Elle avait une valeur 
plus grande , et ses conditions d 'avenir étaient meil-
leures et plus faciles. Chez les Grecs elle avait pour fon-
dement les poèmes d 'Homère , également familiers aux 
Romains, dont les légendes nationales y allaient de même 
plonger leurs racines. Il fallait bien moins de temps à 
un é t ranger pour se natura l iser , en quelque sorte, dans 
ce monde idéal des mythes héroïques, qu 'au milieu des 
bruits de l 'Agora d 'Athènes. Et cependant , la tragédie, 
elle aussi, quoique d ' u n e façon moins t ranchée, moins 
générale, a revêtu le costume grec et s'est déna t iona-
lisée. A cette époque le théâtre t ragique des Hellènes 
appar tenai t tout entier à Euripide ( 274 -348 ) . De là, 480-JO6 av. J.-C 

par suite, l ' influence décisive du grand poète sur le 
théâtre des Romains . Nous sortirions de notre sujet si 
nous voulions tenter l 'étude complète de ce personnage Euripide, 

remarquable , dont l 'autori té parmi ses contemporains et 
du ran t les siècles qui suivirent, fut chose plus é tonnante 
encore que le génie. Mais comme il a donné après lui 
son mouvement mora l et sa forme particulière au d rame 
tragique de la Grèce; comme il est aussi le père de la 



tragédie, g r éco - roma ine , j 'es t ime qu' i l m'est indispen-
sable d 'esquisser en peu de mots les caractères fonda-
mentaux de son système dramat ique . Eur ip ide appar-
tient à la cohor te des poètes envisageant pour leur art 
les p lu shau t e s et les plus nobles destinées, ma i squ i , une 
foisen marche , avec le sentiment parfai t de leur idéal, se 
voient t rahis pa r leurs forces et restent en deçà du but. 

Le mot vra i , le mot profond de la tragédie, celui qui 
la résume m o r a l e m e n t et poé t iquement , c'est que pour 
l ' homme agir e t souffrir sont tout un . Telle fu t la 
maxime d u d r a m e tragique chez les anciens : il met en 
scène l ' h o m m e agissant et souffrant , mais sans l'indi-
vidualiser j a m a i s . La grandeur d 'Eschyle ne saurai t 
être surpassée, q u a n d il nous fait voir l ' homme aux 
prises avec le dest in , et le secret de cette g randeur 
réside p réc i sémen t dans sa peinture , vue de hau t et 
d ' ensemble . Les puissances lu t tant entre elles y sont 
esquissées à g r a n d s t ra i ts : ce qu' i l y a de l ' homme et de 
l ' individu d a n s Prométhée , dans A g a m e m n o n , disparaît 
dans une sorte de n i m b e poét ique , Sophocle se rapproche 
davan tage de n o u s : il retrace déjà en larges traits 
quelques-unes des conditions sociales;.il peint le roi, le 
vieillard, la s œ u r : mais le microcosme humain observé 
sous toutes ses f a c e s , voilà ce qui échappe à ses 
héroïques p i n c e a u x . Déjà il at teint à un beau résu l ta t ; 
il n 'a t te in t pas au résultat le plus parfai t . Montrer 
l ' homme tout en t i e r , savoir fondre en un ensemble 
idéal toutes ces f i g u r e s , achevées chacune en §oi et 
pour tan t dist inctes, c 'eût été là un merveilleux progrès! 
Et sous ce r appor t , il faut bien l ' avouer , les génies 
d 'Eschyle et de Sophocle sont restés en deçà de 
Shakspeare ! Vient à son tour Eur ip ide qu i , lui, en-
treprend de pe ind re l ' homme tel qu' i l est. Évolution 
toute logique, his tor ique même si l 'on peut dire, mais 
où la poésie n ' a p lus rien à gagner . 

En effet, Euripide renverse l ' ant ique tragédie, mais 
il ne lui est pas encore donné de créer la tragédie m o -
d e r n e ; et il s 'arrête à moitié chemin , dans toutes les 
voies où il s 'engage. Le masque , cet o rgane qui ne 
laisse rien passer des mouvements et de la vie de 
l 'âme, et qui t radui t le jeu mobile de la sensibilité pa r 
la rigidité d ' une expression toute générale, le masque , 
était une nécessité pour tan t dans la tragédie à grands 
types des anciens. Par la même raison il ne pouvait 
s 'accorder avec le d r a m e à caractères : Euripide néan-
moins le conserva. Avec le sent iment merveilleux et 
profond de la s i tuat ion, la tragédie, ne pouvant se 
donner pleine et libre carr ière, s'était gardée d ' en t re r 
dans le vif de l 'é lément d ramat ique et de le r ep rodu i r e : 
elle l 'avait comme enveloppé sous le costume épique 
des dieux et des héros d 'un monde su rhuma in , et sous 
les cantates lyriques de ses chœurs . On le sent , quand 
on étudie Euripide, il voulut briser toutes ces entraves; 
il se t ransporta avec ses sujets de d rame dans les temps 
déjà à demi-historiques; et son chœur recula au second 
plan de l ' intérêt scénique, tellement que , plus tard, on 
l 'omit souvent en exécutant ses pièces, non d'ai l leurs 
sans de graves inconvénients. 

Quoi qu'il en soit, il garde, je le répète, son chœur 
devenu presque inutile, et il n 'ose pas encore amener 
ses personnages jusque sur le terrain du réel. Expression 
complète et vraie de son siècle, il est en plein dans le 
grand courant historique et philosophique du j o u r ; mais 
en même temps il puise à des sources déjà t roublées! 
Ne faut-il pas à la hau te poésie les ondes pures et sans 
mélange de la tradit ion nat ionale? La crainte pieuse 
des dieux jette comme un reflet du ciel sur le d r a m e 
des vieux tragiques : sous les horizons étroits et fermés 
de l 'ancienne Hellade, les audi teurs se sentaient péné-
trés par un cha rme adoucissant. Dans le monde d 'Eu-



ripide au contraire , il ne se fait plus que la terne lueur 
de la méditat ion morale : au lieu des dieux, vous êtes en 
face de conceptions abstrai tes ; par-ci par-là seulement 
les rares éclairs des passions traversent les nuages gri-
sâtres du ciel. La vieille et in t ime croyance au destin 
a disparu d u fond des âmes : le destin n'est plus q u ' u n 
despote tyrannisant les co rps , et dont les victimes 
traînent leurs chaînes en g r inçan t des dents ! L 'absence 
de foi, ou mieux, la foi au désespoir, rencontre dans 
la bouche du poëte des accents d ' une puissance démo-
niaque. On le conçoit, du reste, Euripide n 'arrive plus 
à cette hauteur des conceptions plastiques, où l 'artiste 
emporté par sa création se perd en e l l e ; où l 'effet 
poétique tr iomphe et éclate d a n s l 'œuvre tout entière. 
De là son insouciance m a r q u é e pour la composition 
même de ses fables tragiques : souvent il les esquisse 
à la h â t e ; il ne r amène ni l 'act ion ni le personnage à 
un centre puissant : c'est Eur ip ide encore qui invente, 
à proprement par ler , le prologue familier où se construit 
le nœud de l ' intrigue et l ' appar i t ion commode, pour la 
dénouer à la fin, du Deus ex machina, ou de tel autre 
procédé parei l lement grossier. 

En revanche, il est merveil leux dans les détails, et 
sait faire oublier l ' i r réparable défau t d u m a n q u e d ' e n -
semble par l ' infinie mult ipl ici té des effets. Là, il est 
vraiment un maî t re , quoique entaché souvent de senti-
mentali té sensuelle et r echerchan t de préférence les 
assaisonnements de hau t g o û t , quoique relevant 
l ' amour par le meur t re et l ' inceste, et aiguil lonnant ainsi 
la sensibilité purement physique d u specta teur! Certes 
rien de plus beau dans leur genre que la peinture de 
Polijxène et de sa mor t volontaire, que celle de Phèdre 
consumée par la flamme de son amour clandestin ; et 
par-dessus tout , que le tableau splendide de ces Bac-
chantes soulevées par un mystérieux dél i re! Pour tant 

la pureté artistique et morale leur font défaut , et Aris-
tophane est dans le vrai quand il reproche au g rand 
t ragique de ne pas savoir mettre une Pénélope sur la 
scène ! Quoi de plus déplaisant que ses héros, q u a n d 
encore, et par t rop souvent, ils ne provoquent pas le 
sourire?"Citerons-nous son triste Me'nélas, dans l 'Hé-
lène; son Andromaque, son Electre, qui n'est q u ' u n e 
pauvre paysanne , son Télèplie, ce marchand inf irme 
et r u i n é ? Mais dès que sa fable qui t tan t les régions 
héroïques se rapproche davantage du terre à terre de la 
vie c o m m u n e , dès qu 'e l le descend des hauteurs t ra -
giques pour se placer au sein de la famille et entrer 
presque dans le domaine de la comédie sentimentale, les 
effets les plus heureux se multiplient sous sa plume. 
Rappellerai-je ici Ylphigénie en Aulide, l ' I o n , et cette 
Alceste, la création la mieux réussie peut-être de son 
nombreux réper to i re? Ailleurs, mais avec moins de 
succès, Euripide s ' a t t aque à l ' intelligence de son a u -
ditoire, et veut le p rendre par l ' intérêt de l 'action. De là 
les complications, et les jeux de scène ! Tandis que 
l 'ancienne tragédie agit sur le cœur , c'est plutôt à la cu-
riosité du spectateur que le d rame nouveau s 'adresse; 
d e l à encore un dialogue ra isonneur , affiné en pointes, 
et parfois insupportable à tous autres auditeurs qu ' aux 
subtiles citoyens d 'Athènes : de là ces sentences dispo-
sées comme les fleurs dans les plates-bandes d ' u n jar-
din ; de là enfin tout cet appareil psychologique, qui 
n 'a rien de c o m m u n avec les sensations sor tant 
immédia tement du sujet , et demande ses effets à 
l 'observation et à la logique générales. Dans la Médée, 
le poëte a la prétention de copier au plus près la vie 
humaine : aussi l 'héroïne n 'oub l ie ra -1-e l l e pas de 
prendre « de l 'a rgent avant de se met t re en route ! » Du 
combat terrible qui doit se livrer dans son âme entre 
l ' amour maternel et la jalousie, le lecteur impartial ne 



verra rien ou presque r ien chez Euripide. Enf in et tou-
jours il substitue des op in ions , des tendances, à la mise 
en scène purement poé t ique . Non qu' i l aille jusqu 'à 
l 'allusion directe aux af fa i res d u jour : mais en agitant 
les questions sociales p lu tô t encore q u e les questions 
politiques, au fond , et p a r voie de conséquence, il entre 
en contact avec le radicalisme polit ique et philoso-
phique de son siècle ; il se constitue le premier et 
l 'é loquent apôtre des doctrines humanitaires et cosmo-
polites, cet irrésistible dissolvant de la vieille nationali té 
a thénienne ! Voilà le vra i , le sérieux motif de l 'oppo-
sition q u e firent au poète irréligieux et anti-patriote bon 
nombre de ses con tempora ins : voilà le secret de l 'éton-
nan t enthousiasme qu ' i l a excité chez la génération 
nouvelle et chez l ' é t r ange r . On ne vit plus en lui q u e 
ie poète de la tendresse et de l ' amour , que le poète aux 
maximes et aux t endances progressives, que le p ropa-
gateur des idées de phi losophie et d ' human i t é . I)e fait , 
et pa r Euripide, la t ragédie grecque ayant dépassé son 
propre niveau, r e tomba brisée sur el le-même; mais 
cette catastrophe 11e fit qu 'accro î t re encore le succès du 
poète ; la nation vou lu t se dépasser à son tour , et à son 
tour elle se perdit. En vain Aristophane, ce rude critique, 
avait pour lui et les bonnes m œ u r s et la vraie poésie: 
dans le champ de l 'h is toire , les œuvres de l ' imagination 
n 'agissent pas seulement selon la mesure exacte de leur 
valeur esthétique, leur inf luence croît par cela même 
qu'elles ont pressenti l 'espri t du t e m p s ! En cela, nul 
poète n 'a été doué à l 'égal d 'Eur ip ide ! Aussi, voyez 
son succès ! Alexandre en fait sa lecture assidue. Àristole 
modèle sur son d r a m e les règles de sa poétique tragi-
que : la jeune poésie et la j eune école des arts plastiques 
à Athènes s ' inspirent de sa m é t h o d e ! La comédie nou-
velle ne fait autre chose q u e de le transporter tout en-
tier dans son théâtre ; les peintres qui ornent les vases 

de la dernière époque ne vont plus chercher des sujets 
dans les vieilles épopées ; ils les emprunten t aux fables 
d 'Eur ip ide ! Enf in , et à mesure que la Grèce s ' a b a n -
donne aux idées de l 'hellénisme nouveau, la gloire et 
l ' influence du poète vont grandissant : partout chez 
l 'é tranger, en Egypte ou à Rome , médiatement ou 
immédiatement il donne le ton à la Grécité. 

C'est en effet la Grèce d 'Eur ip ide qui est importée 
chez les Romains par les voies les plus diverses ; elle 
s'y impose et s'y acclimate encore plus vite à l 'aide des 
contacts directs que sous la forme des traductions. La 
scène tragique s'est installée à Rome en même temps q u e 
la scène comique (p. 192) , Mais les frais matériels chez 
la première dépassant de beaucoup les dépenses de la 
seconde, les Romains y regardèrent de près, sur tout 
du ran t la guer re contre Hanniba l , et d 'a i l leurs , les dis-
positions du public ne lui ouvraient pas une aussi 
bri l lante carrière (p. 195). Les comédies plautiniennes 
11e font que de rares allusions aux drames tragiques, et 
ces allusions m ê m e peuvent 11e se référer qu ' aux ori-
g inaux . L 'unique poète t ragique de ce temps qui ait eu 
des succès, est le contemporain de Nœvius et de Plaute 
Quintus Ennius, plus jeune qu ' eux , il vécut de 515 
à 585 . Les comiques, ses confrères, le parodièrent de 
son vivant. Mais ses d rames se jouèrent et se décla-
mèrent jusque sous les empereurs . 

Nous sommes infiniment moins bien renseignés sur le 
répertoire t ragique que sur celui de la comédie romaine . 
En somme, on peut affirmer qu' i l subit les mêmes lois. Il 
se compose en g rande partie de t raduct ions de pièces 
grecques. Les sujets sont de préférence puisés dans les 
aventures du siège de Troie, ou dans les légendes qui 
s'y ra t tachent . La raison en est manifeste. Tout ce cycle 
mythique était devenu familier aux Romains grâce aux 
leçons des pédagogues. Et puis, n 'y avait-il pas là tout 

La tragédie 
à Rome. 

239 av. J . -C. 
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un bagage commode de moyens matériels de terreur : 
le meur t re d ' u n e mère , les infanticides dans les Eumé-
nides, dans Alcméon, dans Chresphonte, dans la Mêla-
nippe, dans la Médée : le sacrifice d ' une jeune vierge 
dans la Polyxène, les Erechtides, Y Andromède, Ylphi-
géniel Qu'on ne l 'oubl ie pas, ce public grossier était 
accoutumé aux combats de gladiateurs ! Les rôles de 
femmes, les esprits faisaient sur lui l 'impression la plus 
profonde. 

Mais au milieu des remaniements opérés par la 
tragédie romaine , ce qu i nous frappe le plus, après 
la suppression du masque , c'est la suppression du 
chœur. Le théâtre comique à Rome ne comportait plus 
ce dernier ; et l ' a r rangement même de la scène ne lui 
laissait plus de place : l'orchestre avec son autel au 
cent ré (ôp^atpa , Ouj/éX-/]), où se mouvait le chœur athé-
nien avait d isparu, ou n 'é ta i t plus qu ' une sorte d e p a r -
quet abandonné h certains spectateurs 1 . Aussi à Rome 
plus d'évolutions, plus de danses artistement mêlées 
de musique et de chant déc lamé, et si parfois le c h œ u r 
essaye de se produire enco re , il n 'a plus ni sens ni 
importance. Parei l lement , les arrangeurs tragiques ne 
se faisaient faute ni de changer le mètre, ni d 'abréger 
ou de bouleverser les détai ls . Prenons l ' iphigénie la-
tine : soit que le poète ait copié un autre modèle, soit 
qu'il ait inventé cette modification, nous y voyons le 
chœur des femmes d 'Eur ip ide changé en un chœur 
de soldats. 

Pour nos modernes , les tragédies du vie siècle 
de Rome ne sauraient s 'appeler de bonnes traductions : 
néanmoins il convient de reconnaî t re que le d rame 
d 'Enn ius a reproduit son original avec une fidélité 

' [11 é t a i t r é s e r v é a u x s é n a t e u r s e t p e r s o n n a g e s d e d i s t i n c t i o n , 
c o m m e a u j o u r d ' h u i n o s f a u t e u i l s o u s t a l l e s d ' o r c h e s t r e , q u i s o n t l o u é s 
à p l u s h a u t p r i x . ] 

plus exacte que la comédie plautinienne ne l 'a fait pour 

Ménandre 1 . 
L'histoire de la tragédie grecque à Rome, et son i n -

fluence morale ont passé, comme on voit, par les mêmes 

' C i t o n s , c o m m e t e r m e d e c o m p a r a i s o n , l e s f r a g m e n t s q u i s u i v e n t 
d e la Médée d ' E u r i p i d e e t d e c e l l e d ' E n n i u s : 

E ïà ' wcpsX' Àp-joî5; tir, Sia^'doby.i o x i s o ; 

Kc'X'/wv i ; a i a v y .oaveaç 

Mr ,5 ' sv v â i r a t a t I l r f / . ic j r.vsûi m~i 

T a r . f k t a a neuxï) , y.r,H' ÈfêTiAÛaat - / ¿ p i ; 

Aviptbv àpioTiuv, 6î t o 7râ-p; f ' joav ît 'poç 

I l ' à i a p.cTÎ/.0ov. Où •yàp âv S é o i m v ' tu.il 

M i $ E t a Trùp-fou; - p i ; t irXeua' ' I o ù / j a ; 

Ë p w r i 9'ju.iv éxTTM^iïo ' ' I àacvo? . 

( V . 1 - 9 . ) 

[•< P l u t a u c ie l q u e l e n a v i r e A r g o n ' e û t j a m a i s v o l é v e r s la t e r r e d e 
» C o l c h o s , le l o n g d e s SympUgadet a z u r é e s ; o u q u e j a m a i s d a n s l e s f o -
• r ô t s d u Pélion l e p i n n e f û t t o m h é s o u s l a h a c h e , m e t t a n t la r a m e 
» a u x m a i n s d e s h é r o s , a c c o u r u s p o u r P é l i a s à l a c o n q u ê t e d e la t o i -
• s o n d ' o r ! A l o r s M é d é e , m a m a î t r e s s e , n ' a u r a i t p o i n t n a v i g u é v e r s l e s 
» t o u r s d ' l o l c h o s , b l e s s é e a u c œ u r d e s o n a m o u r p o u r J a s o n ! »] 

Vo ic i la t r a d u c t i o n d ' E n n i u s : 

Utindm ne in nemore Pelio securibus 
Cœsa accidisset abiegna ad terram Irabes; 
Neve inde navis inclwandw exordium 
Cwpisset, quœ nunc nominatur nomine 
Argo, qua vecli Acluvi delecli viri 
Petebanl illam pellem inauratam arietis 
Colchis, imperio régis Peliw, per duluml 
Nam nunquam liera errans niea domo ecferrel pedem 
Medea, animo œgro, amore scevo saucia. 

[ • P l û t a u c ie l q u e d a n s l e s b o i s d u P é l i o n la h a c h e n ' e û t p a s j e t é à 
» t e r r e l e t r o n c c o u p é d e s p i n s , n i q u ' a l o r s o n e û t c o m m e n c é d e c o n s -
• t r u i r e ce n a v i r e , fameux sous le nom d'Argo, o ù m o n t è r e n t ces h o m -
• m e s c h o i s i s p a r m i l e s Achéens, allant, par ordre du roi Pélias, con-
• quérir en Colchide, a i d é s d e l a r u s e , la t o i s o n d o r é e d u b é l i e r ! 
• M é d é e , m a m a î t r e s s e , n ' e û t p a s q u i t t é s a d e m e u r e , e r r a n t e a u j o u r -
» d ' h u i , l e c œ u r m a l a d e , e t b l e s s é e d ' u n e c r u e l l e b l e s s u r e d ' a m o u r ! » ] 

L e s d i f f é r e n c e s d a n s la t r a d u c t i o n l a t i n e s o n t r e m a r q u a b l e s . N o u s 
n ' y s i g n a l o n s n i l e s t a u t o l o g i e s n i l e s p é r i p h r a s e s , m a i s b i e n p l u t ô t 
l e s e x p l i c a t i o n s d o n n é e s d e s n o m s m y t h o l o g i q u e s m o i n s c o n n u s d e s 
R o m a i n s , o u l e u r s u p p r e s s i o n t o t a l e . D e s Symplégadis, d u p a y s d lol-
clios, i l n ' e s t p l u s q u e s t i o n . E u n i u s d i t ce q u e c ' e s t q u e le n a v i r e Argo, 
q u e Pélias, e t c . E n r e v a n c h e , ce q u ' o n a p p e l l e u n contre-sens es t 
c h e z l u i . f o r t r a r e . 

Influence morale 
de la tragédie. 



phases que la comédie . Si par le fai t , et à cause des 
différences en t re les deux genres, l 'hellénisme a pu se 
maintenir plus p u r et plus vivace dans le genre t ragique, 
il n ' en est pas moins vrai que là aussi les exigences de 
la scène locale ont provoqué, chez Ennius , son prin-
cipal représen tan t , et chez ses confrères, des manifes-
tations plus ne t t ement anti-nationales, et des tendances 
propagandistes don t ils avaient d 'a i l leurs la pleine con-
science. Si Enn ius ne fu t pas le p lus grand poète du 
VIe siècle, il a été d u moins le poète le plus influent de 
son époque. Le La t ium n 'é tai t pas sa patrie : à moitié 
Grec par son point de dépar t (il élait Messapien 
d'extract ion, et Grec pa r l ' éducat ion) , il vint à trente-
cinq ans se fixer à Rome. Simple domicilié d ' abord , 

184 av. j -c. ensuite citoyen (en 570) (p. 71) , il y vécut, fort pe-
t i tement d ' a b o r d , d u produi t de ses leçons de latin et 
de grec, du pr ix de ses pièces d ramat iques , et enfin et 
sur tout des générosités des Romains illustres, des Pu-
blius Scipion, des Ti tus F lamin inus , des Marcus Fu l -
vius Nobilior, ces fervents part isans des idées de l'hel-
lénisme n o u v e a u , tou jours prêts à payer le poète qui 
chantai t leur éloge et celui de leurs a ïeux , ou qu i , 
faiseur de vers officiels , les accompagnai t dans les 
camps, sa lyre toute montée pour la louange de leurs 
fu tu r s exploits. Enn ius un jour a é l égamment retracé 
et les' condi t ions de sa vie de client et les heureuses 
aptitudes qu i l 'y avaient fait trouver des succès 1 . Cos-

1 II n ' e s t p o i n t d o u t e u x , e n e f fe t , e t les a n c i e n s le d é c l a r e n t , q u ' i l 
f a i s a i t son p r o p r e p o r t r a i t d a n s les v e r s q u i s u i v e n t d u V I I e l i v r e d e 
s e s Chroniques L e c o n s u l a p p e l l e ses a f l idés e t c o n f è r e avec e u x : 

Hocce loculu' vocal, quicum bene sœpe libenler 
Mensam, sermonesque suos, rerumque sunrum 
Comiler imperlit : magnam quom lassu' diei 
Partem fuvisset de summeis rebu' regundeis. 
Consilio, endo foro lato, sanctoque senalu, 
Quoi res audacler magnas parvasque jocumque 

mopolite par sa naissance et par sa condition sociale, 
il avait su s 'assimiler toutes les nationalités au milieu 
desquelles il avait vécu : à la fois grec, latin, osque 
même , il s 'était gardé de se donner à un seul peuple. 
Tandis que chez les autres poètes primitifs de Rome, la 
grécité a conquis leurs efforts et leurs œuvres , plutôt 
qu'i ls n 'on t eu le dessein de se livrer à elle ; tandis 
qu ' i ls ont tous plus ou moins essayé de se placer sur le 
terrain national et populaire, Ennius , lui, avec une 
netteté merveilleuse d 'esprit , est entré en pleine liberté 

Eloqueretur, tincla maleis, et quœ bona dictu, 
Evomeret, si quid vellet, lutoque locaret 
Quicum miilla volup, acgaudia clamque palamque : 
Ingenium quoi nulla malum sententia suadet 
Ut faceret facinus : le vis, haud malu', doctu', fidelis, 
Suavis liomo, facundu', suo contentu', bealtis, 
Scitu', secunda loquens in tempore, commodu', rerbum 
Paucum, multa tenens antiqua, sepultavelustas 
Quœ facitv et mores veteresque novosque tenentem, 
Multarum veterum legum, diromque liominumque 
Prudenlem, qui multo loquive lacereve posset 
Hune etc.] 

( A . Ge l l . , x n , 4 . ) 

A l ' a v a n t - d e r n i e r v e r s , j e p r o p o s e d ' é c r i r e : 

Multarum rerum leges divomque liominumque. 

[ A y a n t a i n s i p a r l é , il a p p e l l e u n h o m m e a v e c l e q u e l il a i m e à p a r t a -
ge r s a t a b l e e t s e s d i s c o u r s , l u i p a r l a n t d ' u n e h u m e u r a f f a b l e d e ses 
a f f a i r e s , e t se d é l a s s a n t d e s f a t i g u e s d ' u n e j o u r n é e d o n n é e en g r a n d e 
p a r t i e à l a c h o s e p u b l i q u e , a u v a s t e forum e t à l ' a u g u s t e s é n a t . A v e c 
lui , il o u v r e l a b o u c h e s a n s c r a i n t e : s u j e t s g r a v e s o i H é g e r s , p l a i s a n -
t e r i e s et j e u d e m o t s , p e u i m p o r t e ! s a p a r o l e se t e i n t d e m a l i c e o u se 
r é p a n d en a c c e n t s p l e i n s d e b o n t é s ; i l la p l a c e en l ieu s û r ! A v e c lu i , il 
p r e n d ses p l a i s i r s et s e s j o i e s , en s e c r e t o u en p u b l i c . C 'es t u n h o m m e 
q u i j a m a i s n e p e n s e à m a l ; e n c o r e m o i n s , n e p o u s s e à m a l f a i r e ! L é g e r 
s a n s m é c h a n c e t é , il es t s a v a n t , f idè le , d o u x , é l o q u e n t ; c o n t e n t d e son 
sor t , h e u r e u x et s e n s é ; d i s a n t les c h o s e s à p r o p o s ; f ac i l e d ' h u m e u r ; 
p a r l a n t p e u , r e t e n a n t b e a u c o u p ; s a c h a n t les choses d ' a u t r e f o i s , e n s e -
v e l i e s s o u s les t e m p s ; a u f a i t d e s m œ u r s a n c i e n n e s e t n o u v e l l e s ; p o s -
s é d a n t les v i e i l l e s lo i s d i v i n e s et h u m a i n e s . C 'es t à u n tel h o m m e . . . e t c . 

l i t A u l u - G e l l e d ' a j o u t e r : « Voi là l ' a m i q u i c o n v i e n t a u x h o m m e s 
• h a u t p l a c é s p a r l a n a i s s a n c e e t l a f o r t u n e ! L . ; E l i u s S t i l o a s s u r a 
» s o u v e n t q u ' E n n i u s , e n é c r i v a n t ces v e r s , a v a i t songé à l u i - m ê m e , et 
» q u ' i l y a v a i t d é p o s é la p e i n t u r e d e ses m œ u r s et d e s o n e s p r i t ! » — 
A u l . Ge l l . , loc. cit.] 



dans sa voie révolut ionnaire; il ne déguise pas le inoins 
d u monde sa pensée, et c'est de toute sa force qu' i l 
pousse les I tal iques dans la direction néo-grecque I La 
tragédie fut son plus efficace ins t rument . Quand on 
fouille dans les débris de ses d rames , on constate qu'il 
possédait à fond tout l 'ancien répertoire tragique de la 
Grèce, les théâtres d 'Eschyle et de Sophocle, no-
t amment . 

Ce n 'est donc point par le pu r effet du hasard que la 
p lupar t de ses pièces, q u e les plus fameux de ses drames 
ont été empruntés à E u r i p i d e ? Certaines autres consi-
dérat ions, je l 'accorde, ont pu dicter ses choix et ses 
remaniements , mais elles n 'on t pu à elles seules lui 
faire une loi de refouler carrément Euripide dans son 
propre c a d r e ; de laisser plus que lui encore l 'ancien 
c h œ u r en oubli , et d 'accuser jusqu 'à l'excès l 'effet ma-
tériel. Il agissait de dessein prémédité , quand il reprenait 
le Thyeste en sous-œuvre, et ce Télèphe, f ameux par 
l ' immortel le moquer ie d 'Ar i s tophane ; quand il s 'at-
taquai t lui aussi à ces princes, « vrais princes de la 
misère1, » à Ménalippe, la femme philosophe21 Dans ce 
dernier d r a m e sur tout l 'action entière en veut à la 
religion nat ionale, entre en lutte avec elle, au n o m des 
dogmes de la philosophie naturel le , et ne vise à rien moins 
qu ' à la renverser. En toute occasion, (v. les passages 
c i -dessous 3 ) Enn ius décoche ses flèches et ses t irades les 
plus acérées contre la foi aux prodiges. 

1 [V . e n t r e a u t r e s l a s cène e n t r e Dicceopolis e t Euripide, d a n s les 
Acharniens, d ' A r i s t o p h a n e . ] 

2 | C ' e s t le m o t d ' A r i s t o t e , Poèt., x v . ] 
J (Cf., p . 170 . ) — E u r i p i d e a- t - i l e n s e i g n é ( [ p h i g é n i e en Aul, v . 

956) « q u ' u n devin, c ' e s t u n h o m m e q u i d i t u n p e u d e v r a i m ê l é d e 
. b e a u c o u p d e f a u x , q u a n d i! a la c h a n c e ! Q u a n d il se t r o m p e , p e u 
• lu i i m p o r t e l . E n n i u s , d a n s son i m i t a t i o n d u t r a g i q u e grec , l a n c e 
a u s s i t ô t l a d i a t r i b e s u i v a n t e c o n t r e l e s faiseurs d'Iioroscopes : 

« Il c h e r c h e a u c ie l les s i g n e s des a s t r o l o g u e s : il g u e t t e a u p a s s a g e 

. l 'our moi, je l 'ai dit et je le dirai tou jours : il y a 
» des dieux au ciel? Mais je tiens qu'i ls n 'on t souci du 
» genre h u m a i n ; au t rement , les bons seraient heureux , 
» et mal adviendrai t aux mauvais. Or, il n 'en est point 
» a ins i 1 ! » 

Comprenne qui pourra comment la censure t h é â -
trale de Home a pu laisser passer de telles irrévérences ! 
Jusque dans ses poèmes didact iques, Enn ius a scienti-
f iquement professé une irréligiosité pareille, déjà nous 
avons eu l 'occasion de le dire (p. 106) : évidemment , 
de telles doctr ines lui tenaient au cœur . Joignez-y, 
symptômes concordants après tout, un esprit d'opposi-
tion fortement colorée de rad ica l i sme 2 , les louanges 
données aux joies de la table, selon la mode grecque 
(p. 1 7 6 ) , et sur tout l ' abandon du dernier des éléments 
nat ionaux de la poésie latine, du mètre sa turnien, au-
quel il substitue l 'hexamètre hellénique ! A Dieu ne plaise 
que nous contestions à l 'écrivain son génie « multi-
forme, » son élégante souplesse dans tous les genres I 
Il a su ajuster l 'hexamètre à une langue rebelle au dac-
tyle; il parvint , sans nuire , d 'a i l leurs , à la marche na-
turelle de la phrase parlée, à se mouvoir sûrement et 
l ibrement parmi des formes, des quantités et des me-

l a c h è v r e d e J u p i t e r , o u l ' éc rev i s?e , ou l ' é to i l e d e q u e l q u e a n i m a l . A 
r e g a r d e r les c i e u x , il n e voi t p l u s à ses p i e d s ! » 

[Astrologomm signa in cœlo quœsit : observât Joris 
Cum capra aut nepa aul exoritur lumen a'.iquod beluœ. 
Quod est anle pedes nemo spécial : cœli scrutantnr plagas. 

(Iphigenia.)] 

1 [Ego deum genus esse semper dixi et dicam cœlitum; 
Sed eos non curare opinor quid agat humanum genus; 
Nam si curent, bene bonis sil, maie malis: quod nunc abest. 

(Telamon.)] 

* O n l i s a i t d a n s l e T é l è p h e : 

« Palam mutire plebeis piaculum est. 

• P a r l e r h a u t es t u n c r i m e c h e z l ' h o m m e d e la p l è b e ! » 

îv . 16 



sures avant lui inconnues . T o u t cela n e prouve q u ' u n e 
chose, c'est que son ta lent por ta i t le cos tume grec plu-
tôt que le costume r o m a i n 1 ! Q u a n d vous rencontrez 
que lque f ragment sorti de sa p l u m e , ce qui vous f rappe, 
c'est bien moins la rudesse la t ine que la recherche af-
fectée et vraiment g recque des a s s o n a n c e s 2 . Bref, sans 
être un grand poëte, il f u t un poëte é légant et serein, 

1 C i tons e n c o r e ici c e r t a i n s p a s s a g e s e x c e l l e n t s p o u r le f o n d e t l a 
f o r m e , t i r é s d u Phœnix d ' E n n i u s e t i m i t é s d ' E u r i p i d e : 

[« 11 c o n v i e n t à l ' h o m m e d e v i v r e a n i m é p a r l a v r a i e v e r t u , e t d ' a -
» j o u r n e r s a n s c r a i n t e le c o u p a b l e d e v a n t le t r i b u n a l d u j u g e . — La 
- l i b e r t é ! e l l e est l à o ù le c œ u r b a t f o r t e t p u r s o u s la p o i t r i n e ! A i l -
» l e u r s , et d a n s la s o m b r e n u i t , s e c a c h e le f o r f a i t ! »] 

Sed virum virlute vera vivere animatum addecel, 
Forliterque innoxium vocare adversum adversarios. 

Ea liberlas est, qui pectus purum et firmum (jeslitat. 
Aliœ res obnoxiosœ nocte in obscurci latent. 

D a n s le « Scipion », q u i l i t p a r t i e s a n s d o u t e d e s poésies mêlées d ' E n -
n i u s , o n r e n c o n t r a i t a u s s i les v e r s p i t t o r e s q u e s q u i s u i v e n t : 

mundus cœli vaslus constitit silentio; 
El Neplunus sœcus undis asperis pausarn dédit; 
Sol equis iler repressit uwjuibus volantibus; 
Conslilere amnes perennes, arbores vento vacant. 

[« L e s i l e n c e se f a i t d a n s l ' i m m e n s i t é d u m o n d e c é l e s t e ; N e p t u n e 
» en c o u r r o u x c o m m a n d e le r e p o s a u x o n d e s b o n d i s s a n t e s ; l e so le i l a r -
• rè te ses c h e v a u x a u x s a b o t s a i l é s ; l e s f l e u v e s s u s p e n d e n t l e u r c o u r s 
» é t e r n e l : et le v e n t m e u r t s o u s l a r a m é e ! »] 

Ce d e r n i e r f r a g m e n t n o u s m o n t r e l ' i m i t a t e u r à l ' œ u v r e e t a u x p r i s e s 
a v e c s o n m o d è l e . Il n e f a i t a u t r e c h o s e ic i q u e p a r a p h r a s e r les p a r o l e s 
d ' u n t é m o i n d u combi i t q u e se l i v r e n t N e p t u n e ( H ê p l u e s t o s ) e t le fleuve 
Scamandre, d a n s l a t r a g é d i e ( p r i m i t i v e m e n t soplwclèenne) d u Rachat 
d'Hector. 

Conslilit, credo, Scamander : arbores vento vacant! 

« V o y e z ! le S c a m a n d r e s ' a r r ê t e ; le v e n t m e u r t s o u s la r a m é e : • e t 
c ' e s t d a n s Ylliade (21, 381) q u e se r e n c o n t r e l a p e n s é e p r e m i è r e d u 
t a b l e a u . 

s C i t o n s , p a r e x e m p l e , ce v e r s d u Phœnix : 

[ stultus't qui cupita cupiens cupienler cupit.] 

[ • F o u v r a i m e n t q u i d é s i r e e n l a d é s i r a n t l a c h o s e d é s i r é e ! »] 

E t e n c o r e f a i s o n s - n o u s g r â c e a u l e c t e u r d e p l u s i n s i p i d e s r i t o u r -

n l S J n U ! f a c r o s t i c h e s n ' y m a n q u e n t p a s n o n p l u s 
( p . L i e . , de Divin., 2 , 5 4 , 111 [e t l e s v e r s c i t é s p a r A . Gel l 18 2J) 

ayant le tour vif, une sensibilité vraie, mais ne se trou-
vant en verve que quand il chaussait le cothurne, et 
m a n q u a n t absolument de la veine comique. Je m'ex-
plique son orgueil de latin hellénisé, son dédaigneux re-
gard pour les grossiers et durs accents « des esprits des 
forêts et des poètes du temps jadis ! » Je comprends ses 
enthousiastes éloges pour la poésie artistique et ar t i f i -
cielle : 

« Salut , poëte Enn ius ! qui verses aux mortels les 
vers enflammés coulant de ta poitrine i . » 

Il savait bien, cet homme ingénieux et habile, q u e sa 
voile s 'enflait sous les vents propices : avec lui la tra-
gédie grecque envahit Rome, elle y t r iomphera à t o u -
jours I 

Et pour tan t , à la même heure , un audacieux et moins Le drame national, 

heureux navigateur se lançait dans des eaux solitaires à 
la poursuite d 'un but plus élevé. Non content d ' impor-
ter, comme Ennius , sinon avec un égal succès, la t ra-
gédie grecque sur la scène r o m a i n e , Nœvius s'essaya 
dans la voie toute neuve du d r a m e nat ional (fabula prœ-
textata). Ici, nu l obstacle devant ses p a s ; il prend ses 
sujets indifféremment dans la légende de Rome et dans 
l 'histoire contemporaine du pays latin. C'est ainsi qu' i l 
compose 1' « Éducation de Romulus et deRémus, » le 
« Loup, » où figurait Amulius, le roi d 'Albe ; et son 
« Clastidium , » où il célébré la victoire de Mar-
cellus sur les Gaulois, en 5 3 2 (III, p. 107). Enn ius m™, i.-c. 
l u i - m ê m e , suivant son e x e m p l e , voulut représenter 
aussi « le Siège iVAmbracie, et la victoire de son 
patron Nobilior, en 565, victoire dont il avait été le té- is9. 
moin (III, p . 367) . Quoi qu'il en soit, les pièces ro-
maines furent toujours une rareté ; et le genre , un ins-

1 [Enni poêla salve, qui morlalibus 
Vertus propinas flammeos medullilus!] 



tant essayé, disparut promptement du théâtre : la lutte 
était trop inégale entre les cycles légendaires de la Grèce 
et les fables indigentes et sans couleur des origines la-
tines. Sur le méri te intr insèque de ces rares draines, 
nous ne sommes plus en mesure de porter notre juge-
men t ; mais à tenir compte de l ' intention poétique en 
général , il faut avouer q u e dans la l i t térature romaine 
nous ne rencontrerons guère ces touches hardies et cet 
essor créateur , é léments nécessaires d 'un théâtre nat io-
nal I II n ' a été d o n n é q u ' a u x tragiques grecs des vieux 
temps qui se sentaient voisins de l 'ère des dieux, il n ' a 
été donné qu 'à ¿Eschyle, qu ' à Phrynicus, d 'oser mettre 
à la fois sur la scène, et les aventures de la légende, et 
les faits héroïques de l 'histoire contemporaine 

Loin de moi pour tan t de me défendre de l ' impres-
sion q u e j ' éprouve : q u a n d je vois à Rome aussi, ce 
poète, chant re des batailles où lui-même a combat tu , 
s 'essayant à son tour d a n s le drame historique, et nous 
mont ran t les rois et les consuls là où seuls, avant lui, les 
héros et les dieux avaient eu la parole, il me semble 
assister en personne à la g rande crise des guerres puni-
ques et à ses grandioses résultats ! 

polies lues. C'est de même vers ces temps que commencent à Rome 
les lectures poétiques. Dé jà , Livius Andronicus, en ré-
ci tant ses vers dans son école, avait in t rodui t , à Rome 
tout au moins, l 'usage de la lecture de l 'écrit par son 
auteur , usage qu i , chez les anciens, suppléait à la pu-
blication. Ici le poète ne courait point absolument 
après son p a i n ; il n 'en advint pas comme de la poé-
sie scénique, en but te à la défaveur de l 'opinion. 
Dès la fin du vie siècle, on cite plus d 'un Romain notable 
qui s'est produi t en publ ic , son manuscri t à la main ». 

183 av. J.-C. 
1 S a n s c o m p t e r C a t o n , o n n o m m e . d e u x c o n s u l a i r e s poè tes • (Sue -

t o n . , \Ua Turent., 4) Quinlus Labeo ( consu l e n . 5 7 1 ) e t M arc us Popí-

Du reste, la poésie récitée était aussi pr incipalement 
cultivée par les auteurs dramat iques . Elle ne jouait 
qu 'un rôle très-secondaire à côté des œuvres du théâtre . 
Les amateurs assistant à ces lectures devaient encore 
être fort restreints. Les poésies lyriques, didactiques et 
épigrammatiques faisaient mince f igure. Quant aux can- La sa t j r c . 

tates des fêtes religieuses dont les annales prennent la 
peine de nommer les auteurs : q u a n t aux inscriptions 
des temples et des tombeaux qui conservent le mètre 
sa turnien, on peut dire qu'elles restent vraiment étran-
gères à la l i t térature. La seule poésie de quelque inté-
rêt qui se produisît dans cet ordre d 'œuvres , prenait 
d 'ordinaire le nom de satyre (satura) : c'est chez Nie-
vius encore qu 'on la rencontre . Autrefois, on le sait, 
on appelait de ce nom les anciennes compositions sans 
action ni dialogue, qui , à dater de Livius, avaient dis-
paru de la scène envahie définitivement par le d r a m e 
des Grecs Dorénavant , ces poésies récitées ressem-
blent à nos « poésies mêlées » modernes . Elles n 'appar-
tiennent à aucun genre, à aucune variété littéraire, et 
comprennent tout ce qui n 'é tan t ni épopée ni d rame, 
revêt une forme libre et une couleur tout individuelle. 
Nous laissons de côté les « Poésies morales [Carmen de 
moribus], » sur lesquelles nous aurons à reven i r , e t qui , 
se ra t tachant par leur sujet aux plus anciens essais de 
la poésie didact ique p o p u l a i r e , avaient adopté sans 
doute le vers saturnien (II, p . 296) . 

Cette, fois encore , nous aurons à citer Ennius , actif et 
fécond dans ce genre au tan t que dans les autres. Il a 
publié soit dans son Recueil de satyres, soit ailleurs, 
une mult i tude de petits poèmes, de brefs récits tirés des 

lius ( consu l e n 3 8 1 ) . On t - i l s a u s s i é d i t é e t p u b l i é l e u r s p o é s i e s ? C ' e s t 173. 
ce q u ' o n i g n o r e . I l y a l i eu à d o u t e r m ê m e en ce q u i t o u c h e le v i e u x 
Caton. 

< [ V . 1, p . 3 9 et 199, e t I I , p . 2 9 4 . — V . a u s s i Q u i n t i l . , x , 1, 9 3 . 1 



légendes de la pairie ou d e l 'histoire c o n t e m p o r a i n e , 
imitations du roman rel igieux d'Évhémère (p. 165) 
ou des poésies sur la ph i losoph ie nature l le c i r cu lan t alors 
sous le nom d'Épicharme ( p . 1 6 5 ) , ou encore du li-
vre sur la Gastronomie d'Archestrate de Géla, le chan t re 
de la cuisine savante : u n d ia logue en t re la Vie et la 
Mort; des fables e'sopiques; un recueil d'aphorismes 
moraux, des bagatelles diverses, parodies ou épigrammes : 
toutes productions souven t futi les, mais a t tes tant à la 
fois le talent varié de l ' éc r iva in , et ses tendances didac-
tiques et néologiques. S u r ce te r ra in , il se sentait les 
coudées f ranches , et se sava i t à l ' abr i de toute censure 
lit téraire. 

Venons maintenant à des œuvres plus considérables , 
intéressantes pour l 'his toire . Les poëtes du siècle s'es-
sayèrent aussi dans la chronique. Nœvius , le p r emie r , 
tenta de mettre en récit versif ié et continu la légende et 
les faits contemporains . C 'es t ainsi q u e s ' a t t aquan t aux 
guerres puniques , il les n a r r e s implement , sans a p p r ê t , 
disant tout net les choses c o m m e elles s o n t : n e rejetant 
aucun détail qui semblerai t trivial :' ne f a rdan t jamais 
les temps historiques à l ' a ide de couleurs ou d 'orne-
ments rehaussés de poésie. Il se place en réaliste pu r au 
sein de l 'époque présente, e t la r acon te p resque prosaï-
quement dans son vers n a t i o n a l sa turn ien 2 . De ce 

< [ L e s f r a g m e n i s d e VHistoire sacrée d ' É v h é m è r e , t r a d u i t s p a r E n -

x s , ÏÏTI r r r L a c t a n c e ' s o n t écrits en - v Lact- • 

• I q i S t S f i î e m a n d e ' a i m a b ' e 6 1 1 6 S 3 C h a n t o r n e n t É n é e 

. d ieux . ' e » U r S : ' ^ r d A m U ' i U S ' è V e ' e S m a i n s a u c i e l * r e m e r c i e les 

„ „ i i i ' r 8 T T \ d f S U n P a s s a 8 e t i r é d ' u n d i s c o u r s , o ù l ' on r e m a r -
q u e r a I e m p l o i d e la f o r m e indirecte : m a r 

travail de Nœvius. je ne puis rien dire que ce que j 'ai dit 
déjà de son d rame nat ional . Tandis que l 'épopée comme 
la tragédie grecque n 'avaient eu leur plein et libre 
essor q u e dans l 'époque héroïque : du moins, était-ce 
une pensée neuve , grandiose et enviable chez notre 
poète, q u e celle de jeter sur les faits contemporains le 
manteau éclatant des vers. J 'accorde q u e l 'exécution a 
été fautive, et qu 'on n ' eû t trouvé sans doute rien de plus 
dans la Chronique Nœvienne, q u e ce qu 'on retrouve 
dans nos chroniques rimées du moyen âge, sembla-
bles à elles à plus d ' u n égard . Encore le poète a-t-il 
eu juste raison, ce semble, de se complaire dans son 
œuvre. Ce n 'étai t pas peu de chose, en un temps où 
la l i t térature n'existait encore qu ' à l 'état rudimenta i re 
dans les annales officielles, que de composer une œuvre 
d 'ensemble sur les faits et gestes des temps passés et 
présents, et que de mettre sous les yeux de ses com-
patriotes le tableau des grands et décisifs événements 
de leur carrière. 

Ennius , à son tour , eut la même pensée : mais, alors 
q u e le sujet d u livre est le même, quelle différence dans 
l 'exécution! En politique, en poésie, Nœvius reste tou-
jours latin : son rival, au contraire, passe tout entier 
aux Grecs. L ' un , pour une donnée neuve, cherche une 

« L a i s s e r d a n s l ' e m b a r r a s d e s h o m m e s si b r a v e s , ce s e r a i t u n e h o n t e 
. p o u r le p e u p l e , p o u r i o u t e s les f a m i l l e s I » 

Veu t - i l p a r l e r d u d é b a r q u e m e n t à Mal te , e n 4 9 8 ? il d i t : 

« L ' a r m é e r o m a i n e d e s c e n d à M a l t e , m e t à f e u l ' î l e e n t i è r e , l a r a -
• v a g e , et a n é a n t i t l ' e n n e m i . » 

[ Transit Melilam 

Romanus exercilus, insulam integram urit, populat 
Et vaslam rem hostium concinnat.] 

E n O n , p a r l e - t - i l d e la p a i x q u i t e r m i n e la g u e r r e d e Sic i le ( p r e m i è r e 
g u e r r e p u n i q u e ) ? Il s ' e x p r i m e a i n s i : • Il es t a u s s i c o n v e n u q u e l ' on 
a c h è t e r a d e L u t a t i u s l a p a i x p a r d e s d o n s ; il s t i p u l e en o u t r e q u e t ous 
l e s p r i s o n n i e r s , q u e t o u s les o t a g e s s i c i l i ens s e r o n t r e n d u s . » 



forme nouve l l e ; l 'autre l 'accommode et r en fe rme dans 
l 'épopée he l l én ique . Il quitte le vers saturnien pour 
l 'hexamètre : il surcharge le narré des faits du costume 
poétique, v i san t à la mise en scène plastique, à l ' instar 
des Homérides. Quand la matière s'y prête, il traduit 
tout s imp lemen t Homère": a -M! à dire les funérailles 
des soldats t o m b é s à Héraclée, aussitôt il copie les funé-
railles de Pa t roc le . Sous la cape du tribun militaire 
.Varcus Licius Stolon, bataillant en Istrie, vous retrouvez 
I Ajax de l ' I l iade : Enn ius ne fera pas grâce au lecteur 
de l ' invocation homér ique à la Muse! Toutes les ma-
chines épiques sont en jeu dans son poème. Après la 
bataille de Cannes , Junon pardonne aux Romains en 
plein conseil d e s dieux : et Jupiter, après en avoir,' en 
bon époux, o b t e n u le congé de sa femme, leur promet la 
victoire sur les Romains. Les « Annales » d 'Ennius 
témoignent aussi d 'un amour du néologisme et d ' une 
tendance à l 'hel lénisme, que nous avons déjà caractérisés 
Le monde céleste, comme chez les Grecs, lui sert con-
s tamment de cad re décoratif. Son poème s 'ouvre par un 
songe curieux, tout empreint des doctrines pvtha-ori-
c e n n e s . Il y est dit que l ' âme de Quintus Ennius a Jadis 
passé pa r le corps d 'Homère , et avant, p a r l e corps d 'un 
paon; pu.s , selon la dogmatique pure du pl.ilosophisme 
naturel , le poète disserte sur l'essence des choses, et les 
rapports du corps et de l'esprit. Le choix du sujet le sert 
au mieux : de tout temps, en effet, les lettrés de la Hel-
lade ont trouvé dans l 'ar rangement ou le redressement 
de 1 histoire romaine un moyen excellent de propagande 
grecque cosmopolite. Ennius le proclame : les Romains 
« ont toujours reçu le nom de Grecs, et Grecs on les 
appelle encore ! 1 » 

Quelle était en somme la valeur de ces fameuses An-

' [Coniendunt Gmm. Qram mmorare sofenUo,. (Annal.)] 

nales ? On s'en rendra facilement compte, en se rappe-
lant nos appréciations sur les mérites généraux et les 
lacunes du talent d 'Ennius , contemporain de la g r a n d e 
époque des guerres puniques. Avec tous les Italiens, il 
ressentit vivement les impressions populaires, et empor té 
par l 'élan commun, il eut f réquemment cette bonne for-
tune d 'a t te indre à la simplicité des poèmes homériques : 
plus souvent encore , son vers réfléchit la solennité, 
la prudhomie romaines. Naturel lement aussi, sa com-
position épique est absolument défectueuse : au fond , 
il ne put en resserrer l 'appareil , s ' ingéniant après coup, 
parfois, à y intercaler quelque chant en l 'honneur d ' u n 
héros ou d 'un patron que la postérité aurait sans lui 
oublié. Les Annales, dans leur ensemble, n 'ont donc été 
qu 'une tentative avortée. Vouloir refaire une Il iade, 
c'est condamner d 'avance tout le plan de son oeuvre ; 
et Ennius a le premier donné l 'exemple de ces produc-
tions hybrides , moitié épopée, moitié histoire, de ces 
revenants littéraires qui se perpétuent jusqu'à nos jour s , 
ne sachant pas vivre et ne sachant pas mourir. Et pour-
tant il a eu un incontestable succès. Avec la meil leure 
foi du monde il s'est donné pour l 'Homère r o m a i n , de 
même que Klopstock l'a fait plus tard en Allemagne : 
ses contemporains, et plus qu 'eux encore la postéri té, 
ont cru naïvement en lui. Les générations qui suivirent 
se transmettaient l 'héritage d ' une respectueuse admira-
tion pour le « père de la poésie romaine : » et Quintilien, 
l'élégant critique, a pu s'écrier un jour : « Révérons 
» Ennius à l'égal des bois sacrés et antiques, où les hauts 
» chênes séculaires nous imposent moins le sentiment 
» de leur beauté qu 'un religieux respect1 ! » Qu'on ne 
s 'étonne pas d 'un tel enthousiasme : le phénomène s'est 

1 [Ennium, sicut sacros vetustale lucos, adoremus, in quibus grandie 
et antiqua^robora jam non tantam habent speciem, quantam religionem. 



reproduit sou v e n t dansdes condi t ions pareilles. L'Enéide, 
la Henriade, e t la Messiade en témoignent . Que s'il s 'était 
fait à Rome u n véri table et puissant mouvemen t poétique, 
on eût vu b ien vite écarter ce parallèle officiel et presque 
bur lesque e n t r e l ' I l iade et les Annales Enn iennes ; de 
même q u e n o u s nous prenons a u j o u r d ' h u i à sourire en 
en tendan t les n o m s de W* Karschin, la Sapho a l lemande, 
et de Willamow-Pindare1. Jamais la hau t e poésie n 'a fleuri 
à Rome. A u f o n d , l ' intérêt des Annales était dans leur 
sujet m ê m e , d a n s les tradit ions ar is tocrat iques dont elles 
se faisaient l ' o r g a n e . On ne peut méconna î t r e d 'ai l leurs 
que l epoë t e n ' y révèle un rare talent de la fo rme : aussi 
demeurèren t -e l les le plus an t ique modèle de la muse ro-
maine aux y e u x des générations postérieures : on en re-
c o m m a n d a la lecture , et on les lu t ! — Ainsi s 'explique 
l 'é t range p r o d i g e d ' u n e épopée foncièrement ant inat io-
nale, écrite p a r u n lettré quasi grec, et vénérée par les 
Romains d e s derniers temps comme le chef-d 'œuvre 
de la vieille poésie de Rome. 

e n ' ^ T L a l i t t ë r a t u r e d e l a P rose est née à Rome, peu de 
temps après les premières œuvres poétiques : mais elle 
s'est p rodui te d ' u n e au t re manière . Elle n 'a point reçu 
les inci tat ions artificielles de l'école et du théât re , qui 
avaient c o m m e forcé la muse poét ique avant l ' heure ; 

' [Ces n o m s s o n t i n c o n n u s a u j o u r d ' h u i , m ô m e en A l l e m a g n e -
Anne-Louise K a r s c h i n , n é e à Schwibus, e n S i l é s i e , e n 1722, f u t u n e 
s i m p l e p a y s a n n e , d o u é e d ' u n e s i n g u l i è r e f a c u l t é d ' i m p r o v i s a t i o n p o é -
t . q u e . A p r e s d e u x m a r i a g e s m a l h e u r e u x , a v e c d e s h o m m e s d ' h u m b l e -
c o n d i t i o n , e l l e v i n t a B e r l i n , où les r é n o v a t e u r s d e la p o é s i e e t d e la 
l i t t é r a t u r e n a t i o n a l e s a l l e m a n d e s , Gleirn, Ramier, Moses Mendelsohn e t 
a u t r e s , I a c c u e i l l i r e n t a v e c e n t h o u s i a s m e e t la s u r n o m m è r e n t l a Sa,,ko 

' • T l / e I 7 d c r l c t r a ' l a P l « s q u e d é d a i g n e u s e m e n t e t 
lu i lu u n e f o i s d o n n e r deux ecus. E l l e m o u r u i e n 1 7 9 1 . E l l e a v a i t d u 
n a t u r e l , d e l a c h a l e u r : n i a i s la c o r r e c t i o n e t la c u l t u r e t u è r e n t s o n r u d e 
g t m e Jean t.oltheb Wdlamow, n é e n 1736, m o r t en 1777 i m i t a -

2 * P r d T ' 3 ' - n b l i é d Z D U I f r a m b e S e n 1703- d t s Fahle* dialo-
S T t P , l p o e m e s o u b l i e s d e nos j o u r s . Il a l o n g t e m p s v é c u à 
t > a i n t - P e t e r s b o u r g , o u il d i r i g e a i t VInstitut allemand.] 

elle n 'a point subi non plus les obstacles artistiques, qui 
resserrèrent la comédie, par exemple, dans les sévères 
barrières de la censure théâtrale. Quand dans la société 
romaine choisie, la note d ' infamie s 'a t tache encore aux 
chanteurs de tréteaux (II, p . 294) , les prosateurs, au con-
traire, ne sont en aucune façon mis au ban de l 'opinion. 
La conséquence, c'est que la li t térature de la prose, 
pour y être moins considérable et moins active que la 
poésie, y comporte le progrès selon des lois plus natu-
relles. Tandis q u e l 'une est presque tout entière dans la 
main des hommes de basse condi t ion; taudis que parmi 
les poètes fameux du temps, vous ne rencontrez le nom 
d ' aucun Romain notable, à peine si parmi les prosateurs 
en citerait-on un seul qui n 'appar t ienne pas à quelque 
famille sénatoriale. C'est dans le cercle même de la 
haute aristocratie, chez les consulaires, chez les anciens 
censeurs, Fabiens, Gracques, Scipions, que cette litté-
ra ture débute et grandi t : par suite encore, les tendances 
conservatives, nat ionales , y persistent plus fortement 
que chez les poètes. Néanmoins , dans ses branches 
même les plus importantes, dans l 'histoire, par exemple, 
la prose n 'échappe pas non plus à l ' influence de l 'hellé-
nisme : celui-ci bientôt aussi la domine et l 'entraîne, et 
dans le fond, et dans la forme. 

Point d 'histoire proprement dite à Rome, avant le 
siècle des guerres d 'Anniba l . Les notices des registres de 
la ville appar t iennent aux archives officielles et non à 
l 'ar t l i t téraire; elles ne t iennent jamais compte de l ' en-
semble et de l 'enchaînement des choses. Tandis que 
par un phénomène caractérist ique du génie romain , 
l 'empire de la Républ ique dépassait déjà de beaucoup 
les frontières de l ' I talie; tandis que la société éclairée, 
dans la ville, vivait en contact incessant avec les Grecs 
et leur li t térature si prodigieusement féconde, ce ne fu t 
cependant pas avant le milieu du viesiècle que se fit sen-

L'histoire. 
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tir le besoin d 'écr i re , de por t e r à la connaissance des 
contemporains et des généra t ions futures le récit des 
faits et le tableau de la hau t e for tune de Rome. Et 
lorsque enfin le momen t en fu t venu, ni la forme ni le 
public n 'étaient prêts. Il fa l lu t pour cela et un grand ta-
lent et un long temps. Aussi voyons-nous qu 'alors on 
s'efforce de tourner la difficulté : on raconte l 'histoire 
locale, soit dans la l angue de la patr ie , mais en vers, 
soit en prose, mais en grec . Des Chroniques versifiées 

î68.177 de Nœvius (écrites vers 5 5 0 ) , e t d 'Enn ius (vers 581), 
nous avons déjà dit not re mot : elles appart iennent tou-
tes les deux à la plus anc i enne lit térature historique de 
Rome : celle de Nœvius m ê m e , on le peut bien affir-
mer , en est le plus vieux livre d 'histoire. 

A peu près vers le m ê m e temps parurent , écrites en 
langue grecque, les composi t ions historiques de Quintus 

m. Fabius Pictor (après 553) q u i vivait à l 'heure de la 
seconde guerre pun ique , et fu t considérable au tant par 
sa naissance qu ' à raison de la part active qu'il prit aux 
affaires (II, p . 325) ; et celles de Publias Scipion, fils de 

< L ' e m p l o i d e la l a n g u e g r e c q u e p a r le p è r e de l 'h i s to i re r o m a i n e en 
p r o s e est a t t e s t e p a r U e n y s d ' H a ï . , 1, 6 , „ p a r Cic . , de Divin 1 2 1 
A A n Z l V i T e t ' e s g r a m m a i r i e n s p o s t é r i e u r s fon t auss i m e n t i o n 
J l T S n e ? P ° ' t a n t l « , m e m e n ° ' » d ' a u t e u r , e t ce q u i a j o u t e e n -
c o r e a la d i f f i cu l t é d u p r o b l è m e , c ' es t q u ' i l a exis té u n t r a i t é t r è s -

^ T T 1 ' ^ ' 6 T a U S S i P a r " " F a l , i u s - Mais p o u r n u -
m t ï a u e " n T e t . d a n S S O n e n s o m b l e l e c é m e n t d i la 
l i t t é r a t u r e r o m a i n e , .1 p a r a î t r a i m p o s s i b l e d ' a t t r i b u e r ce t l e d e r n i è r e 
p r o d u c t i o n a un é c r i v a i n q u e l c o n q u e d u t e m p s d e s g u e r r e s d i a n n 
b a l . Q u a n t un Annales latines, il es t d o n t . u x q u ' e l l e s ai m t é té c i -
b l e s a ce t t e m ê m e é p o q u e ; s a n s c o m p t e r q u ' i l y a c o n f u s d e n o m 

I » E l rVCC "" a U l 7 a"na'isle PIUS ™*nt' 0"ÙUus Fabius J ? 2 
mus Servdianus (consul en 6 1 2 , ; s a n s c o m p t e r auss i q u ' i l p e u t se S e 
q u e es A n n a . e s e n l a n g u e g r e c q u e d e n o t r e F a b i u s ai'ent é i é a n c l n -

S i i ï S f 1.a",a',COmrae l e f U , ' e m P ' u s l a r d celles i'Aciltoel 
F a b i u Ï K c o î î v " 11 P a s P u Y a v o ' r ' ' e u x a n n a l i s t e s d u n o m de 

P , c , o r ? N o u s n e v ° u l o n s r i en t r a n c h e r . _ On a auss i a t t r i h n é 

E S ' T ^ r ^ , a " g a e ^ à » « c o n t é i n p o r a m 
l e F a b i u s , a Luaus Ctncius Alimentas : m a i s ce l iv re n ' a été ce s e r a -

d A u g u s t e . 6 a m S U P P ° S - 6 1 m a ' V e n U " - - a l i t é d u S e 

Y Africain (vers 590). Les uns, utilisant les progrès de la ir.', av. j.-c. 
versification, s 'adressaient à un public déjà familier avec 
la poésie; les autres, préférant l 'apparei l tout fait d e l à 
prose grecque, mettaient ainsi à la portée des esprits 
cultivés, à l ' é t r anger , des documents dont l ' intérêt 
matériel allait désormais bien au delà des frontières du 
Lat ium. La première méthode fut celle des p lébé iens : 
les écrivains des hautes classes adoptèrent la seconde. 
Nous avons vu de même , en Al lemagne, au siècle du 
grand Frédér ic , s'élever à côté de la l i t térature des 
pasteurs de village et des régents d 'école, une littéra-
ture aristocratique, ne sachant que la langue française, 
et publ iant en français le récit des batailles prussiennes, 
par la p lume des rois et des généraux , tandis que Gleim 
et Ramier chantaient leurs chan ts de guer re d a n s l ' idiome 
national Quoi qu'il en soi t , ni les Chroniques versi-
fiées, ni les écrits grecs des annalistes ne constituent en-
core la véritable l i t térature historique latine. Celle-ci ne 
commence qu 'à Caton, à vrai d i r e : c'est de Caton seule-
ment , de son Histoire des origines (Libri originum), que 
date la première composition nat ionale en ce genre , et 
en même temps le premier ouvrage impor tant écrit en 
prose chez les Romains 2 . La publication s'en place à 
la fin de notre période 3 . 

1 [Gleim (1719-1803) , YAnacrèon e t le Tyrlée a l l e m a n d , e t Ramier 
(1723-1798) , [ o ë t e s p r u s s i e n s t o u s d e u x , f u r e n t c é l é b r é s a u d e r n i e r 
s iècle . L e u r s odes g u e r r i è r e s son t a c t u e l l e m e n t nég l igées . Du m o i n s , 
e t ce n ' e s t p o i n t u n m i n c e m é r i t e , i l s f u r e n t , avec q u e l q u e s a u t r e s , les 
p r é c u r s e u r s d e s g r a n d s poè te s n a t i o n a u x d e l ' A l l e m a g n e , s inon les 
f o n d a t e u r s m ê m e d e la g l o r i e u s e école d e s Less ing , d e s Sch i l l e r e t d e s 
G œ t l i e . ] 

2 [ E t m ê m e a p r è s C a t o n , Cicéron d i r a e n c o r e q u e la l i t t é r a t u r e r o -
m a i n e n e c o m p t e p a s u n e v é r i t a b l e œ u v r e h i s t o r i q u e : « Abest historia 
litleris nostris, e t c . » (de Legib., I, 2 ) . ] 

5 T o u s les t r a v a u x l i t t é r a i r e s d e Caton a p p a r t i e n n e n t à s a v ie i l lesse 
(Cic. , Calo, 1 1 , 3 8 . — C o r n . N e p o s , Calo, 3 ) . L a coir .posi l ion d e s p r e -
m i e r s l i v res d e s Origines n ' e s t p a s a n t é r i e u r e à l ' an 386. El le n e lu i e s t 168 av. J.-C. 
p a s n o n p l u s d e b e a u c o u p p o s t é r i e u r e ( P l i n . , Hist. nat, 3 , 14, 114) . 



Tous ces livres, g recs ou non d e langue , ne ressem-
blaient en rien p a r la concept ion a u x œuvres histori-
ques de la Grèce l . Q u e si p o u r t a n t on les compare aux 
sèches notices des g r a n d e s anna les d e la ville, ils com-
portaient déjà u n réc i t vaste et suivi , u n e o rdonnance 
relativement savan te . Ils embrassa i en t , au tan t qu' i l nous 
est d o n n é de n o u s e n r e n d r e compte , tous les événe-
ments accomplis d e p u i s la fondat ion de Rome jusqu 'à 
l 'époque c o n t e m p o r a i n e . Q u e l q u e s - u n s p o u r t a n t , à 
en croire leur t i t re, se borna ien t à des sujets plus limi-
tés. Neevius ne r a c o n t a i t q u e la première guerre avec 
Cartilage : Caton n e traitai t q u e des Origines. En 
somme ils se r a t t a c h e n t p a r leurs récits à trois périodes 
principales, aux t e m p s légendaires , aux temps histori-
ques antérieurs et a u x temps contempora ins . 

Histoire Les origines se p e r d a i e n t dans les ténèbres des siècles 
de 'iTfomiut'ion légendaires. Il n ' e n fal lai t pas m o i n s les raconter en 

de Rome. détai l . De là des diff icul tés sans n o m b r e . Deux voies 
s 'ouvraient devant l ' écr ivain , nous l 'avons r emarqué 
ailleurs (II, p . 3 0 1 e t su iv . ) , inconcil iables l 'une avec 
l 'autre : l ' une , p lu s n a t i o n a l e , ind iquée déjà et fixée 
par écrit dans les brèves énonciat ions des Annales 
de la ville; l ' au t re f rayée par le grec Timée, et qui n 'a -
vait pu demeurer i n c o n n u e aux chroniqueurs de Rome. 
Dans le premier sys tème , Rome se ra t tachai t à Albe-la-
Longue : dans le second à Troie. L à , le fonda teur de 
Kome était R o m u l u s , le fils des rois a l b a i n s ; ici, elle 
devait son origine à E n é e , le pr ince t royen. Au vi° siè-
cle, du fait de Naevius ou du fait de Fabius Pictor , on 
mêle et on embroui l le les deux contes. Romulus , fils 
des rois d 'Albe, d e m e u r e le fondateur de la ville : mais il 
a en même temps le t royen Énée pour ancêtre mater-

' P o l y b e (40 , 6, 4 ) p r e n d s o i n d ' o b s e r v e r q u ' A l b i n u s , a u c o n t r a i r e 
d e F a b i u s , a v a i t s u é c r i r e u n e h i s t o i r e s é r i e u s e e t p o s i t i v e à l a f a ç o n 
d e s G r e c s . 

nel . Si Enée ne fonde plus Rome, il a du moins apporté 
les pénates romains en I tal ie; il les a installés dans La-
vinium, qu' i l a exprès bâtie, et son fils Ascagne a cons-
truit Albe, cité mère de Rome et ant ique capitale du 
Lat ium. Tout cela n 'é tai t q u e pauvres et maladroites 
inventions. Le vrai Romain a-t-il pu s 'entendre dire, sans 
crier à l 'abominat ion, que les premiers dieux Pénates de 
Rome, au lieu de venir tout d 'abord se poser dans leur 
temple, près du F o r u m , auraient fait un premier séjour 
à Lavin ium? Les fables grecques duren t sonner plus 
mal encore à son oreille, q u a n d , à les en tendre , ce n 'est 
plus qu ' au petit fils que les dieux accordent ce que , se-
lon la légende nationale, l 'aïeul aura i t déjà reçu. Quoi 
qu' i l en soit, la rédaction nouvelle suffisait à son objet : 
sans donner un dément i formel aux origines romaines 
pures , elle donnai t satisfaction aux tendances de l 'hel-
lénisme; elle légitimait en quelque sorte les prétentions, 
déjà fort à la mode, des « descendants d 'Énée » (p. 186) : 
bientôt la fable grecque sera l 'histoire officielle et sté-
réotypée de la grande ville. 

En dehors des origines, les historiographes grecs ne 
s 'étaient d 'ai l leurs que peu ou point occupés de Rome. 
Aussi, pour nous , tout le récit des faits subséquents dé-
coule exclusivement des sources nationales, là même où 
en face des rares documents qui nous restent , il n 'est 
plus guère possible d 'opérer le départ en t re les tradi-
t ions-étrangères aux Annales publ iques et les notices 
extraites de celles-ci, en t re les événements t ransmis par 
elles aux premiers chroniqueurs et les addit ions qu' i ls 
y ont pu faire de leur cru. Du moins ces chroniqueurs ne 
sont-ils pas coupables des plagiats anecdotiques commis 
plus tard envers Hérodote 1 : ils n 'avaient point songé 

1 C o m m e , p a r e x e m p l e , les i n c i d e n t s d u s iège d e Gables [ T i t . - L i v . , 
1, 5:1 et s u i v . ] , i m i t é s d e s a v e n t u r e s d e Zopyre et d u t y r a n Thrasybule 



encore à demander aux Grecs, pou r ces temps, la ma-
tière de leur na r ra t ion . Mais bientôt , et le fait n 'en est 
que plus curieux, tous les écrivains, Caton, l'ennemi 
des Grecs, à leur tête, se voient , bon gré mal gré, en-
traînés par le courant : ils ten tent , non-seulement de 
rat tacher Rome à la Hellade : bien plus, ils veulent 
faire des Italiques et des Grecs un peuple appar tenant 
jadis à la même nat ional i té . De l à , ces histoires des 
Italiques primitifs ou Aborigènes venus de la Grèce, 
de ces Pélasges ou Grecs primit ifs descendus aussi en 
Italie ! 

Histoire Les récits qui courent le pays suivent la pente des 
iitermédiairc. . • , „ , , . . . . . . . . . 

temps du ran t toute 1 ère des rois jusqu à l inst i tut ion de 
la République : f a ib lement renoués entre eux par un fd 
des plus ténus, ils présentent toutefois une sorte d 'en-
semble. Mais à l 'appari t ion de la République, la légende 
tarit tout à coup. Ce sera désormais une œuvre a rdue , que 
dis-je! impossible, q u e de vouloir tirer des livres des pon-
tifes et des observations officielles, la matière d ' une nar-
ration qui s 'enchaîne et soit lisible. Les annalistes en vers 
le comprirent très-bien. Aussi voyons-nousNaevius sau-
ter tout à coup de l 'époque des rois à la guerre de Sicile. 
Aussi Ennius . qui en est encore à la royauté au troisième 
de ses dix-huit livres, raconte- t - i l la guerre de Pvrrhus 
dès le sixième : à peine s'il a pu esquisser en courant 
les deux premiers siècles de l 'é tabl isement républicain. 
— Comment firent de leur côté les annalistes en langue 
grecque? Nous ne pouvons le d i re . Caton, lui, s 'en tira à 
sa manière . Il n 'éprouve nu l plaisir à raconter a les mets 
» servis sur la table du g r and pontife, le blé souvent 
» enchéri , et les éclipses de lune o u de soleil ! » Là-des-
sus, il consacre ses second et troisième livres à l 'histoire 

[ H é r o d o t e , I I I , 154 et s u i v . - I , 2 2 ] ; o u e n c o r e l e c o n t e d e Y exposition 
d e R o m u l u s e n f a n t , cop ié d ' a p r è s l ' h i s t o r i e t t e d e la j e u n e s s e d e C v -
r u s . d u m ê m e a u t e u r [ 1 , 1 1 0 et s u i v . ] . 

y 

des origines des autres cités i taliques, et à celle de leur 
entrée dans la confédération romaine . Il s 'af f ranchi t des 
entraves qui forcent le chroniqueur à suivre pas à pas, 
année par année , la succession des consuls et les événe-
ments survenus d u r a n t leur charge. Nous savons même 
à ce sujet qu' i l avait distr ibué son œuvre historique par 
a sections. » L'idée seule de l 'étude sur les villes ita-
liques est assurément remarquable . Elle s 'explique 
d 'ai l leurs par l 'esprit d'opposition du vieux Caton. 
Réagissant de toutes ses forces contre les tendances mé-
tropolitaines, à son gré excessives, il aimait à prôner les 
institutions municipales des cités. E t puis, s'il ne com-
blait pas le vide historique qui sépare l 'expulsion de 
Tarquin du siècle des guerres de Pyr rhus , il y suppléait 
du moins par d 'uti les recherches, et faisait connaî t re , 
sous l 'un de ses aspects les plus intéressants, le résultat 
du grand travail de deux siècles, la réunion de l'Italie 
sous la dominat ion de Rome. 

L'histoire contemporaine, en revanche, est cultivée L'histoire 
. . , contemporaine, 

avec suite et détails. Nsevius raconte la première guerre . 
punique , dont il a été le témoin oculai re ; Fabius donne 
le récit de la seconde. Ennius consacre treize des dix-
huit livres de sa chronique à l 'époque de Pyrrhus jusqu 'à 
la guerre d'Istrie (III, p . 2G0) : Caton enf in , dans les 
quat r ième et c inquième livres de sa composition histo-
r ique, expose les faits qui se placent entre la première 
guerre punique inclusivement, et la guerre contre Persée. 
Dans ses deux derniers livres, chang ant sans doute sa 
méthode, il s 'arrête davantage au na r ré des événements 
qui ont signalé les vingt dernières années de sa vie. 
Qu 'Ennius . dans son histoire des guerres avec Pyr rhus , 
se soit ou non aidé des travaux de Timée ou d 'aut res 
auteurs grecs : c'est ce qui importe peu. Il faut tenir 
pour constant que , dans leur ensemble, tous ces récits, 
ou se fondent sur l 'expérience personnelle d u chroni-
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queu r et l e s conf idences de témoins directs, ou s 'ap-
puient s i m p l e m e n t les u n s sur les autres . 

Nous ass i s tons à la m ê m e heure aux débuts des 
genres épistolaire et oratoire, qui se rat tachent tout 
d ' abord à l 'h i s to i re et la complètent . Ici encore, 
c'est Caton q u i f r a y e la voie. Des temps antér ieurs il ne 
nous est r ien p a r v e n u , à moins qu 'on ne veuille tenir 
note de q u e l q u e s oraisons funèbres, tirées longtemps 
plus tard d e s a rch ives des familles nobles, comme celle, 
par exemple , q u e l 'on prête à Quintus Fabius , l 'adver-
saire d ' I I a n n i b a l , et qu ' i l aurai t , sur ses vieux jours , 
consacrée à son fils, enlevé dans la force de l 'âge. Pour 
Caton, chois issant toutes les pièces de quelque intérêt 
historique p a r m i les innombrab les harangues qu' i l avait 
prononcées au c o u r s de sa longue et active carrière, il 
les avait cons idé rées comme ses mémoires poli t iques. 11 
les avait insé rées en part ie dans son g rand ouvrage, 
ou publ iées en appendice, à titre de documents plus 
spéciaux. Il d o n n a de plus un recueil de ses lettres. 

Non c o n t e n t s d e traiter des faits de l'histoire romaine 
les écr ivains d u siècle avaient aussi porté les yeux au 
dehors . Il n ' é t a i t po in t en effet de Romain lettré qui 
n ' eû t une c e r t a i n e te in ture de l 'histoire des autres pays. 
On rappor te d u vieux Fabius , qu' i l savait les guerres 
des peuples é t r anger s à Rome, non moins bien que 
celles de R o m e e l le -même. Caton lisait famil ièrement 
Thucydide et les historiographes grecs. Néanmoins , à 
l 'exception d u livre d'anecdotes et de maximes colli'gé 
par lui pour son usage personnel , nous ne rencontrons 
rien parmi les écrivains latins contemporains qui vaille 
la peine d ' u n e s imple ment ion . 

La l i t téra ture h is tor ique de Rome, dans l ' innocence 
complète de ses débuts , ignore ce q u e c'est que le sens 
crit ique : au teurs et lecteurs, tous acceptent , sans s'en 
offusquer , les contradict ions les plus grossières dans le 

fond et dans la forme. Le second Tarquin , déjà homme 
fait à la mort de son père, n 'est monté sur le t rône que 
t rente-neuf ans après lui. Les annalistes n 'en font pas 
moins un adolescent au jour de son avènement . Py-
thagore n'est venu en Italie q u ' u n siècle environ avant 
l 'expulsion des rois : l 'historien romain n 'en fait pas 
moins l 'ami du s a g e N u m a . Les ambassadeurs envoyés, 
en 2 6 2 , par Rome à Syracuse, y trai tent avec le tyran i 9 2 AV. J.-C. 
Denys, qui, en réalité, n ' a pris le gouvernement que 
quatre-vingt-s ix ans plus tard (348). Mais c'est dans la 406-
chronologie romaine q u e se rencontrent sur tout des 
naïvetés choquantes . Comme, selon la computat ion des 
Romains, dont les éléments principaux ont été exposés 
par nous à l 'époque précédente, la fondation de Rome 
se place deux cent qua ran te ans avant la consécration 
du temple Capitolin (II, p . 303) , trois cent soixante ans 
avant l ' incendie des Gaulois (II, p. 298) : comme, selon 
les historiographes grecs, ce dernier événement répond 
à l 'archontat de Pyrgion, à Athènes (388 av. J . -C . , ou 366. 
année 1 de la 98 e olympiade), il s 'ensuit que la fon-
dation de la ville aurai t eu lieu dans la première année 
de la 8e olympiade. Cette même année, d 'après le 
canon d'Eratostliène, alors admis sans conteste, ne 
serait autre que la 436 e à dater de la chute de Troie. 
E h bien! malgré l'impossibilité flagrante, le fondateur 
de Rome n 'en sera pas moins le petit-fils d u Troyen 
Enée . Caton, qui savait compter , en bon financier qu' i l 
était , avait bien fait toucher la contradiction du doigt , 
mais sans proposer une solution d u problème : ce n'est 
pas lui qui a imaginé la série des rois albains, plus tard 
acceptés pa r les h is tor iens . — La même ignorance 
crit ique se manifeste jusque dans les récits des temps Partialité 

historiques. Ils portent tous le cachet de cette partiali té des aimaUstes-
aveugle que le froid et amer Polybe reproche à la 
chronique de Fabius , à propos du récit fait par ce der-



nier des commencements de la seconde guerre punique . 
La méfiance pour tan t siérait mieux ici que le reproche. 
N'est-ce pas se montrer ridiculement exigeant que de 
demande r aux Romains du temps d 'Hannibal un équi-
table jugement sur leur grand adversaire? D'ailleurs, 
les pères de l 'histoire, à Rome, n 'avaient point abso-
lument t ronqué, déna turé les faits, toute juste part faite 
aux en t ra înements de leur naïf patriotisme! 

C'est de môme à l 'époque où nous sommes qu 'appar-
t iennent les commencements de la culture et de la lit-
térature scientifiques. Jusqu 'a lors l ' instruction commune 
avait consisté dans la lecture, l 'écriture et la connais-
sance du droit civil u sue l 1 . Mais les contacts continuels 
avec les Grecs amenèrent promptement le besoin d ' une 
éducation plus large : t ransplanter directement la 
science grecque à Rome, n 'étai t point assez, on voulut 
de plus la remanier et la modifier dans le sens purement 
romain . — La science de la langue nationale se dé-
veloppe la première, et prépare l 'avènement de la 
grammaire latine : on appl ique à l 'idiome italique les 
régies établies pour la langue-sœur de la Grèce. Les 
travaux des grammair iens sont presque contemporains 
de ceux des premiers écrivains de Rome. Vers 520 , un 
maître d 'école, Sjmrins Carvilius, corrige et régularise 
l 'a lphabet : au lieu du 2, qui n'est plus nécessaire, il y 
introduit le g, inconnu jusqu 'a lors (II, p. 311), et lui 
assigne la place qu'il a conservée depuis dans les-al-
phabets occidentaux modernes . C'est alors aussi que la 
lettre x, au lieu de rester la quatorzième dans l 'a lphabet 
latin, est, ce semble, rejetée au vingt et unième rang, 
évidemment dans le but d ' u n classement analogue à 

. L Î r f p n f ^ ! r f P P ° r l e
r

P l a U t e < M o s U l L < 1 2 8 > : ' Los p a r e n t s é l è v e n t 
• e u r s e n f a n t s e t les p o l . s s e n t : on l e u r e n s e i g n e les l e t t r es , le d ro i t 

a u t a n t ' ^ " f ^ ~ ™ di't a u t a n t d e s R o m a i n s d e ce t e m p s (Cal. maj., 20 ; . 

celui des signes numér iques chez les Grecs : ce fait 
prouve su rabondamment la corrélation des deux langues 
et la prédominance du grec d a n s l ' instruction é l émen-
taire. Les maîtres d'école de Rome travai l lentassidùment 
à la fixation de l 'or thographe : jamais les muses latines 
n 'on t renié leur Hippocrène grammat ica le : elles se sont 
adonnées à la fois à la poésie et à l 'écriture correcte 
des mots. Déjà, à l ' instar des Alexandrins, et comme 
Klopstock fera un jour chez les Allemands, Enn ius joue 
volontiers aux étymologies tirées de la ressemblance des 
sons 1 : en out re , il a adopté la méthode grecque, plus 
exacte des doubles lettres pour les consonnes doubles, 
jusqu 'a lors écrites en lettres simples2 . Naevius et Plaute 
n 'ont pas suivi Enn ius dans cette voie : comme tous 
les poètes en général , les poètes populaires de Rome 
restaient indifférents aux questions d 'o r thographe et 
d 'é lymologie. 

Les Romains du vie siècle 11e touchèrent ni à la rhé- Rhétorique 

tor ique ni à la philosophie. Leur éloquence se concen- phUo*phle 

trait encore dans les besoins quotidiens de la vie 
publ ique : les maîtres étrangers n 'avaient point prise sur 
elle. Caton, le sincère et naïf o ra teur , ne se lassait pas de 
vider la coupe de sa raillerie et de sa colère sur la fas-
tidieuse école ¡socratique, avec son éternel apprentissage 
de la parole, et son impuissance à jamais parler . — 
Quant à la philosophie grecque, vulgarisée qu'el le était 
par l 'enseignement indirect de la poésie didactique et 
d ramat ique , elle avait conquis déjà une certaine in-
fluence : toutefois les jugements ayant cours sur elle 
sentaient leur ignorance agreste, et on ne la voyait pas 

' D a n s l e s p o é s i e s i m i t é e s d ' É p i c h a r m e , il fa i t d é r i v e r J u p i t e r d e 
quod juval, Cérôs d e quod gerit fruges. 

' [Nulla lune geminabatur littera in scribendo: quam eonsueludinem 
Ennius mulavisse ferlur, utpole Grœcus Grœco more usus, quod Uli 
œque scribenles ac legentes duplicabanl mutas semirocales et liquidas. 
— Fes t . V" Solitaurilia.~\ 



s ' in t roduire dans R o m e sans quelque appréhension 
mêlée de prévoyance inst inct ive. Caton appelai t sans 
façon Socrate un bavard , un révolut ionnaire jus tement 
c o n d a m n é pour a t tenta t envers les croyances et les 
dieux de sa pa t r i e ; et q u a n t à ceux des Romains qui 
osaient s ' adonner aux études philosophiques. Enn ius 
semble s 'ê t re fait l ' interprète exact de leurs opinions. 

« De la philosophie 1 soit : j ' en veux un peu , mais je 
ne la veux pas toute . Il est bon de la dégus ter , mais non 
de s 'y p l o n g e r 1 1 » 

Les maximes poét iques , les conseils sur l ' a r t oratoire 
se rencont ra ien t aussi pa rmi les écrits de Caton l 'ancien. 
On peut croire que ces livres consti tuaient comme la 
quintessence, o u , si on l ' a ime mieux, c o m m e le caput 
mortuum2 de la rhé tor ique et de la philosophie grecques 
à Rome. Les sources où il a d i rectement puisé pour 
son livre sur les mœurs [carmen de moribuï] n 'é ta ient 
autres que les an t iques m œ u r s des ancêtres qu'il pré-
conise par -dessus tou t , et p robab lement aussi que les 
écrits moraux de l 'école pythagoricienne. Quan t à ses ou-
vrages sur Vart oratoire, il avait puisé dans Thucydide , 
et plus par t icu l iè rement dans les harangues de Démos-
thènes , d o n t il avait fait une é tude assidue. Il semble 
que pou r apprécier l 'esprit et les tendances de ce manuel, 
il suffise de se rappeler la règle d 'or , qu' i l i n d i q u e à 
l 'o ra teur , règle tan t prônée pa r la postérité, « rem tene : 
verbasequentnr3. » — I l a v a i t e n out re écrit des livres pro-

' [Philosophari est mihi necesse-, at paucis, nain omnino haud placel. 
Degustandum ex ea, non in eam ingurgitandum cerneo. 

(Neoptolemus.)] 
5 [ R é s i d u o u p r é c i p i t é c h i m i q u e . ] 
3 [« P o s s é d e z v o t r e s u j e t ; les m o t s v i e n d r o n t ! » 

Ce q u e . . . . « l ' on c o n ç o i t b i e n , s ' é n o n c e c l a i r e m e n t . » 
E t les m o t s , « p o u r le d i r e , a r r i v e n t a i s é m e n t ! » 

a d i t n o t r e R o i l e a u , en p a r a p h r a s a n t le p r é c e p t e . — • II pense , il s e n t , 
e t l a p a r o l e s u i t », a d i t a u s s i F é n e l o n a v e c u n e p réc i s ion t o u t e c a t o -
n i e n n e . ] 

pœdeutiques, sur l ' a r t de guér i r , sur l ' a r t mil i ta ire , sur 
l 'économie ru ra l e et la j u r i s p r u d e n c e , toutes sciences 
plus ou moins soumises à l ' inf luence de la Grèce. Que 
si la physique et les ma thémat iques ne sont po in t en-
core étudiées, déjà les connaissances uti les qu i s'y 
ra t tachent ont ouver t la voie. J e citerai en t re autres la 
médecine. Un médecin grec, le Péloponnésien Archaga- La médecine. 

thos, é tant venu le premier s 'établir à Rome en 5 3 5 , ses 209 av. J.-C. 
opérat ions chirurgicales lui va luren t un immense succès. 
Il lui fu t assigné u n e demeure aux frais de l 'Etat avec 
droi t de cité r oma ine : bientôt ses confrères débar -
quèren t en foule en Italie. Caton aussitôt de débla térer 
contre les opéra teurs é t rangers avec une a rdeur digne 
d ' u n e meil leure cause : ce qui ne l ' empêche pas de 
composer à son tour un peti t livre de recettes médicales , 
tirées soit de sa p ropre expér ience, soit de la l i t térature 
grecque spéciale. Il r evendique bien hau t l ' an t ique 
usage qui faisait du père de famil le le médecin de 
la maison. Comme on le pense, ni les artistes dans 
l ' a r t de guér i r , ni le publ ic ne pr i rent gîirde à ses 
gronder ies hargneuses et entêtées, et la profession n ' e n 
demeura pas moins l 'une des plus lucratives de Rome. 

Les Romains ne sont plus les ba rbares des premiers Les 
siècles : désormais ils appor ten t une a t tent ion suivie " i a lhemal"'ucs 

aux quest ions relatives à la mesure des temps . La pre-
mière horloge solaire est placée au Forum en 4 9 1 , 203. 
in t roduisant avec elle l 'usage de l'heure g recque (wpx, 
Itora) : seulement il convient de no te r que le cadran 
a été fait pour le méridien de Ca tane , située à 4 degrés 
plus au sud q u e Rome. Il n ' en devient pas moins le ré-
gula teur officiel d u r a n t tout un siècle. — A la fin de 
notre période, se r encon t r en t dans les hautes classes quel-
ques hommes ayan t le goût des sciences ma thémat iques . 
Manius Acilius Glabrio, consul en 5 6 3 , essaye de re- 191. 
médier a u x e r reurs du calendrier par une loi d o n n a n t 
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pouvoir au collège des pontifes d 'a jouter ou de re-
t rancher à volonté les mois intercalaires. Le remède 
ne corrigea r ien : il fut môme pire q u e le mal. Mais la 
cause du mal tenai t moins à l ' impérit ie des théologiens 
romains q u ' à leur mauvaise foi. Deux ans après, un 
personnage versé dans les sciences de la Grèce, Marcus 
Fulvius Nobilior (consul en 56a) , s 'efforça de rendre 
vulgaire la connaissance de ce calendrier tel quel . Gains 
Sulpicius Gallus (consul en 5 3 8 ) , qui avait su prédire 
l'éclipsé de lune de 586 , et calculer la distance de la terre 
à cette p lanè te , au teur d'écrits astronomiques, à ce 
qu' i l semble, passa aux yeux de ses contempora ins pour 
un prodige d ' é t u d e et de pénétrat ion scientifiques. 

On mettai t de m ê m e à profit les expériences des aïeux 
et celles du j o u r , t an t dans l 'agr icul ture q u e dans le 
métier des a rmes . Pour la première, nous avons un do-
cument i m p o r t a n t et précis dans celui des deux traités 
de Caton (de re rustica) que les siècles nous ont légués. 
Mais l ' empir isme local ne suffisait déjà plus, et dans ces 
matières comme dans les autres branches plus élevées 
de la l i t térature , les t ravaux des Grecs viennent se fondre 
avec les t radi t ions des Latins : la science phénicienne 
apporte aussi son cont ingent ; pa r où nous voyons que 
les œuvres é t rangères n 'étaient en aucune façon négligées 
à Rome. 

Dans la ju r i sp rudence , il n 'en est point ainsi, ou du 
moins les e m p r u n t s sont minimes. Les juristes du temps 
se bornent à d o n n e r des avis [responsa] aux consultants, 
et des leçons à leurs jeunes audi teurs : mais de leur 
enseignement oral sort bientôt tout un corps de règles 
t radit ionnelles, qu i vont aussi se déposer dans quelques 
œuvres écrites. Laissant de côté un rapide précis de 
Caton, n o m m o n s ici le livre plus impor tan t de Sextus 
Mius Pœtus, s u rnommé le subtil (Catus). Il fut le pre-
mier praticien du temps : en récompense de ses utiles 

t ravaux, il se vit successivement porté au consulat (556) «98 av. J.-C. 
et à la censure (560) ; et publia son « livre tripartite, » m . 
ou son commentai re sur les Douze Tables, contenant les 
textes, leur explication scientifique, surtout leur inter-
prétat ion, quand les mots vieillis ne se comprenaient 
plus facilement, et en troisième lieu le formulaire des 
actions. Que dans sa glose il ait sacrifié à l ' influence des 
grammair iens grecs, nul n 'en peut douter : toutefois 
son formulaire se rat tachai t décidément à l 'ancien style 
d 'Appius ( I I . p . 310), et à l 'évolution progressive de la 
procédure populai re . 

Au résumé on eût pu assez exactement juger de l 'état 
des sciences à la fin du vi® siècle, pa r ces petits 
manuels que Caton avait composés à l 'usage de son fils, 
sorte d'encyclopédie exposant en brèves sentences, tout 
ce qu'il convenait de savoir à un honnête homme (vir 
bonus) d 'alors , en rhétor ique, en médecine, en agri-
cul ture , en ar t mi l i ta i re , en jur i sprudence . Point de 
distinction encore en t re les sciences de l 'enseignement 
élémentaire et celles spéciales. Le Romain cultivé ne 
leur demande que ce qui lui est en général nécessaire 
ou utile. Admettons toutefois une exception pour la 
grammaire latine. laquelle, par rapport à la forme, 
n 'a point encore reçu les développements que com -
porte une science philologique plus avancée; et aussi 
pour la musique et pour toute la série des connais-
sances physiques et mathémat iques . Ce qu 'on recher-
che avant tout , c'est le savoir immédiatement prat ique : 
on ne veut rien autre chose, et l 'on va au plus court et 
au plus simple. Si l'on use des Grecs, c'est pour vanner en 
quelque sorte et extraire les utiles préceptes perdus dans 
la masse confuse de leurs dissertations, c Ayez l'œil sur 
» la li t térature des Grecs, mais gardez-vous de vous y 
» enfoncer. » Ainsi s 'exprime l 'un des adages catoniens. 
Telle fut aussi l 'origine d 'une foule de livres et de ma-
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nuels domestiques, débarrassés sans nul doute des subti-
lités et des obscurités des écrivains grecs, mais privés en 
même temps de l 'acuité de sens , "et de la profondeur qu i 
les dist inguent . Par leurs qual i tés et leurs défauts , ces 
livres ont exactement et en tout temps donné la mesure 
des rappor ts mutuels en t re la civilisation romaine et la 
science hellénique. 

Caractère général La poésie et la l i t térature sont venues à Rome au 
de la littérature j o u l > ^ R o m e conquérai t la souveraineté du m o n d e , 

romaine. J 1 . 
sa place au jour où , selon l 'expression d ' u n poëte du temps de 

Historique. G ; ^ . 

« Hannibal ayant été va incu , la muse, vêtue en guer-
» rière, a marché d 'un pas rap ide , au devant du rude 
» peuple des Quirites. » 

Le mouvement intellectuel s 'étai t aussi propagé dans 
les pays Sabelliques et E t rusques . On rencontre çà et là 
quelques mentions de tragédies en langue toscane. Les 
poteries à inscriptions osques trahissent chez l 'artiste à 
qui elles sont dues la connaissance familière de la co -
médie grecque. Nous sommes fondés à nous demander 
si à l 'époque où Naev ius et Caton écrivaient à Rome, il n 'y 
a point eu aussi sur les bords de l 'Àrno et du Vul turne 
une l i t térature locale parallèle à la li t térature romaine , 
et comme elle imitant la Grèce. Mais nous ne savons 
rien au delà de ces indices : et l 'histoire qui les note est 
bien impuissante à combler ses propres lacunes ! — La 
littérature romaine, la seule q u e nous puissions juger , 
quelle que soit d 'ailleurs sa valeur absolue au point de vue 
de l 'esthétique pure, n 'en d e m e u r e pas moins précieuse, 
historiquement pa r lan t ! Elle est le miroir unique de la 
vie intime en Italie, d u r a n t ce vie siècle, tout rempli du 
bruit des armes, et des pronostics d ' u n immense aveni r ; 
de ce siècle qui ferme l 'ère de la civilisation locale et 
fait entrer l 'Italie dans le g r and et universel courant de 
la civilisation du m o n d e an t ique . Elle obéit aux deux 
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tendances contraires qui se disputent à la même heure 
tout le mouvement de la vie nationale, et caractérisent 
un temps de transition. Qu'on n'essaye d'ailleurs pas de 
se faire illusion sur l ' indigence réelle de cette l i t térature L'hellénisme 

. _ , „ . , „ , , _ J . dans la littératui 

romano-grecque ! Cette indigence saute aux yeux de 
quiconque n 'a pas l'esprit prévenu, ou n'est pas d u p e 
de la rouille vénérable des deux mille siècles écoulés 
depuis. Auprès des œuvres de la Grèce, la li t térature 
romaine produi t l 'effet d ' u n e orangerie d 'Allemagne, 
comparée à la forêt d 'orangers natifs, en Sicile : l ' une 
et l 'autre plaisent à l 'œil , mais qui oserait les mettre sur 
la même ligne? Et si l'on p o r t e à bon droit un tel jugement 
surlesessaisdes Romains qui prat iquaient la langue grec-
que , à plus forte raison conviendra-t-i l d 'en dire au tant 
de toutes ces compositions rédigées dans la langue natio-
nale des Latins, non par des Romains , mais par des 
étrangers, le plus souvent par des quasi Grecs ou des 
Gaulois, et bientôt même par des Africains, n 'ayant tous 
du latin qu ' une teinture superficielle, et parmi lesquels 
ceux qui se produisirent devant la foule, à titre de poètes, 
ne comptaient ni u n seul homme de hau te condition, 
nous l 'avons vu, n i même un seul citoyen dont le Lat ium 
propre eût été la pa t r i e ! Il n 'est pas jusqu 'à ce nom de 
poëte qui ne soit exotique. Ennius , le premier , s'en pare 
avec emphase 1 (p. 243) . Marquées ainsi au cachet de 
l 'é t ranger , ces œuvres sont défectueuses par plusieurs 
côtés. Il n 'en peut être au t rement quand l'écrivain n'est 
autre chose qu 'un maître pr imaire , e t q u a n d l e p u b l i c s ' a p -
pel lela foule. On a vu la comédie se jeter dans les voies 

1 « Enni poeta, salve! e t c . — N o t e z l a f o r m e c a r a c t é r i s t i q u e d u m o t 
poeta, d é r i v é d u g r e c v u l g a i r e -GT.TT; ( au l i eu d e -ccr . r r i ; ) . — L e s p o -
t i e r s d e l ' A t t i q u e m e t t a i e n t d ' o r d i n a i r e le m o t inànati s u r l e u r s œ u v r e s . 
— Poeta, d ' a i l l e u r s , n e s e d i t q u e d e s a u t e u r s é p i q u e s , o u d e s a u t e u r s 
d e p o é s i e s récitées. Il n e s ' a p p l i q u e p a s a u x a u t e u r s d r a m a t i q u e s , q u i , 
à n o t r e é p o q u e , s o n t e n c o r e t o u t s i m p l e m e n t d e s scribes (scriba, p . 1 9 6 . 
- F e s t u s , v ° p . 3 3 3 , M f c l L ) . 



triviales de l ' a r t , et tomber môme d a n s le cynisme s e r -
vile, en l lattant les goûts d ' u n e grossière populace : on a 
vu que deux des p lus impor tants au teurs de Rome ont 
tenu d ' abord école ouver te , avant de se mettre à versifier. 
Tandis qu 'en Grèce, la philologie avait pris son essor a près 
la floraison do l ' a r t na t iona l , et n 'avai t plus expérimenté 
que sur un c a d a v r e ; chez les Lat ins , au contraire , la 
g rammai re est n é e en môme temps q u e la l i t térature , 
s 'avançant avec elle, e t la main dans la ma in , comme il se 
fait au jourd 'hu i d a n s les t ravaux des « Missions étran-
gères. » A considérer sans parti pris toute cette l i t téra-
ture hellénistique d u vie siècle, toute cette poésie d 'a r t i -
sans, sans ge rme or iginal , ces imitat ions constantes des 
genres amoindr i s de l 'ar t é t ranger , ce répertoire t radui t , 
ces épopées hybr ides , on se sent tenté de les condamner 
comme autant d e symptômes maladifs d ' u n siècle de 
décadence. — E t néanmoins , pour exacte qu 'e l le soit , 
cette sentence sera i t in jus te à plus d ' u n égard . Qu'on 
se dise bien que cet te l i t térature toute faite a été apportée 
à un peuple sans poésie nationale dans le passé, con-
d a m n é à n 'en avo i r jamais dans l 'avenir 1 L 'ant iqui té 
n'a pas connu la poésie subjective et individuelle des 
temps modernes . Tou te son activité créatrice se place 
dans les temps mystér ieux où la nationali té se cherche 
parmi les i nqu ié tudes et l'ivresse de son premier essor! 
Je ne veux rien r a b a t t r e de la g randeur des poètes é p i -
ques et tragiques d e la Grèce; mais leurs chants ne sont 
autres pour tan t q u e la mise en récit des ant iques légendes 
des d ieux-hommes et des hommes-dieux. Or, dans le 
Latium, vous n e rencontrerez pas les matér iaux des 
hymnes primitifs. Là où le Panthéon n'est point peuplé 
de formes pa lpables , où la légende est nul le , les frui ts 
d 'or de la poésie n e peuvent l ibrement éclore. D 'un au-
tre côté, et c'est la circonstance la plus décisive, le pro-
grès intime et intel lectuel et le développement extérieur 

et purement politique ayant marché du même pas en 
Italie, il n 'étai t déjà plus possible de maintenir intacte la 
nationalité originale de la vieille Rome, et de défendre 
contre l 'hellénisme envahisseur une société jadis réfrac-
taire aux raff inements d ' une cul ture plus haute et plus 
personnelle. Quoi qu' i l en soit, il faut reconnaî t re la né-
cessité de cette propaganderévolut ionnaire , ant inal ionale 
de la Grèce. Elle seule avait le don d ' amener la fusion 
mora ledespeuples ; e t d a n s l e d o m a i n e d e l a poés iecomme 
dans celui de l 'histoire, c'est par elle que se justifie, et 
dans l 'esprit et dans la forme, cette l i t térature romaine 
du vie siècle. S'il n 'en est point sorti d 'œuvre vraiment 
neuve et pure d 'al l iage, d u moins par elle les horizons 
intellectuels de la Hellade se sont é tendus jusque sur 
l 'Italie. Considérée dans ses aspects purement extérieurs, 
la poésie des Grecs suppose chez ses auditeurs une cer-
taine somme de connaissances positives. Chez le poète 
ant ique vous ne trouvez rien qui tende ou ressemble à 
cette concentration réfléchie et exclusive de la pensée, 
l 'un des traits les plus essentiels du d rame de Shakes-
peare, pa r exemple. Pour qui n'est pas versé dans la 
connaissance des cycles mythiques de la Grèce, les 
chants des rhapsodes et des premiers tragiques se dérou-
lant sur une toile sans arrière-plans, demeureraient inin-
telligibles à la masse. Les comédias Plautines, entre au-
tres, nous font voir que le public de Rome savait par 
cœur les fables homériques , et la légende d 'Hercu le ; et 
que les traits pr incipaux des autres mythes ne lui 
étaient point i n c o n n u s 1 . Très-probablement les écoles 

1 Du c y c l e d ' H e r c u l e , n o u s v o y o n s a p p a r a i l r e m ô m e les p e r s o n n a -
ges s e c o n d a i r e s , Tallhy'iius. p a r e x e m p l e (SlicUus, 303) , Aulolycut 
(Baeeh., 2 / 3 ) , Parlhaon (Meaechm., 7 4 1 ) . De m ê m e , e t q u a n t a u x 
f a i t s p r i n c i p a u x d u m o i n s , l a f o u l e à R o m e a v a i t e n t e n d u c o n t e r les 
l é g e n d e s d e T l i èbes e t de? A r g o n a u t e s , ce l l e s d e Bellèrophon (Bacch., 
8 1 0 ) , d e Pe'ilhè> (Mercal., 4i>7), d e Procné et Philomèle (Bud., 604) 
d e Sapho e t d e P / w o n (Mil., 1247). 



et le théâtre avaient commencé son éducation, en le pré-

paran t à comprendre les grandes œuvres poétiques de la 

Grèce. Mais l 'enseignement direct et profond est venu 

de l 'apport dans Rome de la langue et du vers hellé-

n iques : les meilleurs critiques anciens s 'empressent d 'en 

faire l 'aveu. 
Lorsque « la Grèce vaincue eut subjugué son farouche 

» vainqueur , et importé l 'ar t dans l 'agreste Lat ium », » 
elle t r iompha surtout en met tant à la place d ' u n idiome 
indiscipliné u n e langue admirablement noble et assou-
plie, en faisant succéder d 'autres mètres au mètre mo-
notone et haché du vers saturnien. Alors, le trimètre 
faci le , Y hexamètre s u p e r b e , le tétramètre pu i s san t , 
l'anapeste joyeux, tous les rhythmes lyriques artiste-
ment entrelacés et adaptés à la langue nat ionale 
vinrent f rapper à plein son les oreilles latines. La 
langue d u vers est la clef du monde idéal de la poésie : 
la mesure est la clef de la sensation poétique. Que si 
l 'épithète est muet te pour vous, si la métaphore vivante 
est lettre m o r t e , si les dactyles et les ïambes et leur 
mouvement cadencé ne vous font pas tressail l ir , ce 
n'est pas pour vous qu 'Homère et Sophocle ont chanté . 
Mais on dira peut-être que le sentiment de la poésie et 
du rhy thme procède de lu i -même. Oui, la na ture a mis 
le sens de l ' idéal au fond de nos poitrines : mais pour 
fleurir, il lui faut le rayon d ' u n soleil favorable. Or, 
chez les Latins part iculièrement, chez ce peuple peu ou-
vert à la poésie, il a fallu la cul ture d ' une main é t ran-
gère. Qu'on ne dise pas non plus que la langue des 
Grecs, que leur l i t térature, déjà vulgarisées, auraient dû 
suffire à ce public roma in , s'il avait pu sentir 1 Comme 
si le charme mystérieux de la langue, comme si ce 

1 [(¿rœaa capla ferum victorem cepil, et arles 
Intulit ayresti Latio... 

( H o r a t . , Epist. 2 , I , I o 6 . ) ] 

t. 

charme qui se double par la parole poétique et le 
rhythme, ne s 'évanouissait aussitôt sous l ' idiome savant ; 
comme s'il pouvait s'éveiller au t rement qu ' au brui t de 
la langue nationale ! Plaçons-nous à ce point de vue, et 
nous serons plus justes appréciateurs de la li t térature 
hellénistique, et de la poésie romaine au vte siècle. 
Elles ont importé le radicalisme d 'Eur ipide en Italie : 
elles ont changé les dieux en des mortels qui ne sont 
plus, en des abstractions sans corps ! A côté de la Grèce 
dénationalisée, elles ont dénationalisé le Lat ium ! Par 
elles, les idiotismes populaires, si je puis dire ,se s o n t p e r -
dus dans les conceptions problématiques de la civilisa-
tion universelle ! Qu ' importe ! bon gré mal gré, ces 
tendances se rencontrent par tout ; et il y aura i t grossière 
erreur à nier la loi de leur nécessité historique. J 'accorde, 
d 'ail leurs, qu'ici même la poésie romaine s'est mont rée 
défectueuse : qu 'on m'accorde du moins que ses lacunes 
et ses défauts s 'expliquent et s 'excusent. Sous une forme 
relativement parfaite, elle recouvre un fond de peu de 
valeur, souvent même un fatras qui jure avec elle: mais 
c'est qu'aussi son véritable intérêt est tout extérieur, il 
lient à la langue et au vers. Triste chose assurément que 
cette poésie dans la main de pédants d 'école et d 'é t ran-
gers, que ces t raductions ou imitations, œuvres d 'escla-
ves : mais dès qu ' i l s'agissait de jeter un pont entre la 
Grèce et le La t ium, Livius e t E n n i u s , il convien tde le re-
connaî t re . ont exercé une sorte de pontificat ar t is t ique, 
et la l i t térature traduite devenait le plus simple et le plus 
commode moyen d 'arr iver au bu t . Triste chose encore 
que cet ar t romain allant chercher ses modèles parmi 
les œuvres usées et médiocres de l 'art grec; et pour tant 
sa tendance est conforme à son objet. Nul ne songe à 
mettre Euripide à côté d 'Homère : Euripide et Ménandre , 
his toriquement par lant , ont écrit la Bible de l 'hellénisme 
cosmopolite, comme l 'Iliade et l 'Odyssée sont la Bible de 



l 'hellénisme nat ional ; e t les représentants des premiers 
avaient tout d ' abo rd mission d ' in t roduire leur publ ic 
dans la région l i t téraire . Peut-ê t re aussi qu ' i ls cédaient 
instinctivement au s e n t i m e n t de leur infériorité poé t ique . 
Peut-être qu ' i ls s 'en tena ien t à Eur ip ide et à M é n a n d r e , 
faute de pouvoir a t t e indre aux hau teu r s de Sophoc le ou 
même d 'Aris tophane. La vraie poésie est essent iel lement 
indigène, et s 'accl imate dfl ici lement quand elle est t rans-
plantée : l 'esprit et l ' in te l l igence, au contra i re , ces dons 
suprêmes du génie d ' E u r i p i d e et de Ménand re , sont 
volontiers de tous les pays . Sachons gré aux poètes du 
VIe siècle de ne s 'ê t re point asservis à la l i t téra ture 
grecque du jour , à V alexandrinisme, ainsi q u ' o n l ' ap -
pelait, et d 'avoir vou lu remonte r jusqu ' aux siècles classi-
ques, tout en n 'y choisissant pas les plus riches et les plus 
purs modèles. Si n o m b r e u x que fussent leurs remanie-
ments contraires à la véri té , et leurs contre-sens artisti-
ques, ils commet ta ient un péché pareil à ceux commis 
contre l 'Evangile pa r ces missionnaires q u e les c ircon-
stances locales c o n d a m n e n t à mêler de pieux m e n -
songes à la pureté d e leur enseignement . L 'his toire et 
l 'ar t commanden t le p a r d o n envers les anciens écrivains 
latins : ils ont eu la foi inséparable de l 'esprit de p r o -
pagande ! Qu'on j u g e de la mission d ' E n n i u s a u t r e -
ment qu 'Enn ius ne l 'a fait l u i - m ê m e , soi t ! Mais si 
vous concédez q u ' e n mat ière de foi le point pr incipal 
n'est point tan t ce q u e l 'on croit , q u e c o m m e n t l 'on 
doit croire, vous ne refuserez ni votre assent iment ni 
votre admirat ion aux poètes du VIe siècle. Un sent iment 
vif et profond de la l i t t é ra ture universelle de la Grèce, 
un saint désir d ' acc l imater l ' a rb re merveil leux sur un 
sol é tranger , voilà l ' i d é e , le souffle qui pénèt re leur 
oeuvre tout entière, et qu i s 'allie s ingul ièrement avec 
les émotions exaltées d ' u n e g rande époque ! P lus tard , 
un hellénisme mieux éclairé ne leur jettera plus q u ' u n 

regard dédaigneux : il au ra tort ! Et les poètes posté-
rieurs leur rendraient meilleure justice, si, en faisant 
la part de leurs imperfections nécessaires, ils admiraient 
comment ils ont su se maintenir en communion int ime 
avec la poésie des Hellènes ; et comment , mieux que 
leurs disciples superbes et plus érudits, ils se sont placés 
peut-être sur les sommets voisins de l 'art vrai. Dans 
leur zèle d ' imitation téméraire , dans leurs rhy thmes so-
nores, et jusque dans les exagérations de leur jactance, 
il y a je ne sais quelle puissance grandiose, qui ne sera 
jamais dépassée aux autres époques de la l i t térature 
la t ine; et sans vouloir s 'aveugler sur leurs faiblesses, 011 
11e leur défendra pas de se vanter dans leur fierté enthou-
siaste d 'avoir « versé aux mortels les vers enflammés 
coulant de leurs poitrines ! » (p. 243) 

De même que la li t térature helléniste de ces temps 
est l 'esclave de ses propres tendances, de même aussi ' 
l 'école nat ionale opposante subit , quoiqu'el le en ait, la 
réaction d' influences venues de la Grèce. La première 
ne voulait ni plus ni moins q u e détruire la nationali té 
latine, sous couleur d 'une poésie par lant latin, grecque 
au lond et dans la forme! Les Romains purs , en repous-
sant l 'hellénisme, s 'efforcèrent aussi de repousser loin 
d 'eux la l i t térature des Hellènes. Ils la mirent au ban 
de leur opinion. Il se passa dans Rome au temps de 
Caton un phénomène tout semblable à l 'accueil réservé 
au christianisme du ran t l 'ère des Césars. Les poètes 
du vie siècle, comme feront les chrétiens plus t a rd , re-
crutent leurs prosélytes dans le monde des affranchis et 
des é t rangers : mais la noblesse et le gouvernement 
voient en eux de dangereux ennemis, comme un jour 
ils s 'effrayeront de l 'invasion du christ ianisme : les 
mêmes motifs qui dicteront aux magistrats la sentence 
de mor t contre les apôtres et les évêques, c o m m a n -
dent à l 'aristocratie du vie siècle de refouler Plaute et 
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Ennius dans les bas- fonds de la plèbe. C'est Caton 
encore qui marche au premier rang dans cette campa-
gne patriotique contre l 'é t ranger . Pour lui, les lettrés, 
les médecins grecs ne sont que l 'écume empoisonnée 
du peuple corrompu de la Hellade 1 . Il traite tous ces 
« baladins » de Rome d u hau t de son inexprimable mé-
pris. (II, p. 294). On l 'en a souvent et durement blâmé, 
lui et tous ceux de son opinion : l 'expression chagrine 
de sa mauvaises h u m e u r témoigne, dit-on, d 'un esprit 
absolu et borné tout ensemble ! Que si pour tan t on 
veut peser impar t ia lement ses raisons, on reconnaîtra 
qu'il était au fond dans le vrai, et que l'opposition na-
tionale, u n e fois sur cette pente, était fatalement con -
duite â dépasser les limites d 'une insuffisante défensive. 
Quand l 'un de ses contemporains plus jeunes, que sa 
manie déplorable d ' imitat ion avait fait la risée des 
Grecs eux-mêmes , q u a n d Aulus Postumius Albinus, 
charpentant de ridicules vers en langue grecque, s'en 
allait demandan t pardon de son mauvais style dans 
la préface de je ne sais que l livre historique, et disait : 
« je ne suis qu'un Romain! » f ranchement , le vieux 
Caton n'était-il pas en droi t de lui répondre qu'il y 
avait sottise à se mêler d ' u n e besogne à laquelle il ne 
comprenai t r ien? Est-ce q u e par hasard, à tenir, il y a 
deux mille ans, fabr ique de comédies traduites, à faire 
métier de louer des héros payant leur propre éloge d 'un 

1 « De ces Grecs , M a r c u s , m o n fils, j e d i r a i en son lieu ce q u e j ' e n 
ai t i ré d e p ro f i t à A t h è n e s ; j e p r o u v e r a i q u ' i l est b o n d e j e t e r les y e u x 
s u r l e u r s l iv res , m a i s n o n d ' e n f a i r e son é l u d e . R a c e v ic ieuse et i n d i s -
c i p l i n a b l e [nequissimum et indocile genus illorum] ! Cro i s -moi c o m m e 
si t u e n t e n d a i s p a r l e r l ' o r a c l e ! L e j o u r où elle n o u s d o n n e r a ses a r t s , 
tout s e r a p e r d u ! E l ce s e r a p i s e n c o r e , si el le n o u s envo ie ses m é -
d e c i n s ! I l s on t j u r é e n t r e e u x d e t u e r t ous les Barbares a v e c l e u r s 
m é d e c i n e s , e t c ' e s t ce q u ' i l s f o n t , d e m a n d a n t s a l a i r e p o u r q u ' o n se fie 
a e u x , e t q u ' i l s a i e n t p l u s f a c i l e d e n o u s d é t r u i r e . N o u s auss i , i ls n o u s 
a p p e l l e n t des B a r b a r e s . E n t r e t o u s les a u t r e s Opiques, i ls n o u s s o u i l l e n t 
d e s p l u s g ro s s i è r e s a p p e l l a t i o n s . J e t ' a i d o n c i n t e r d i t les m é d e c i n s ! • 

\ . ce t ex t e c u r i e u x d a n s P l i n . , Hist. nal., x x i x . 7 . ] 

morceau de pain et d 'un dédaigneux patronage, la car-
rière é ta i tp lus honorable qu'el le ne le se ra i tde nos jours? 
Et Caton encore était-il si coupable, quand il reprochai t 
à Nobilior, d 'avoir pris avec lui pour chanter ses fu tu r s 
exploits, et d 'avoir emmené à Ambracie, le poète Ennius , 
lequel, d 'a i l leurs , célébrait dans ses vers tous les g rands 
Romains sans acception de personne, ou accablait le 
Censeur lui-même de ses patriotiques éloges? Et ces 
Grecs qu'il avait si bien appris à conna î t re à Rome et 
à Athènes, Caton n'avait- i l pas jus te cause de les appeler 
« une tourbe misérable et incorrigible? » Non , sa haine 
contre les tendances du jour , contre cet hellénisme abâ-
tardi n 'avait rien que de mérité. Jamais , qu 'on le sache, 
il n ' a blasphémé contre la civilisation et les influences 
vraiment morales de la Grèce. Bien plus, disons à la 
louange du parti national qu' i l comprenai t clairement la 
nécessité d ' une l i t térature, et qu' i l ne méconnaissait pas 
l'utilité des inspirations venues de la Grèce : seulement 
il aurai t fallu se garder , à l ' entendre , de jeter le latin 
dans le moule hellénique. Imposer au peuple romain 
des œuvres forcées et maladroites, c 'était faire tout 
autre chose que d 'employer dans une juste mesure les 
riches semences du génie grec à la fécondation du sol 
de l'Italie. Un heureux instinct les gu idan t , et entraînés 
par l 'élan de leur siècle, plus encore q u e par les l u -
mières de quelques hommes , les Romains s 'étaient dit 
que , puisque la patr ie n 'avait pas son trésor de créations 
poétiques des temps légendaires, il convenai t de de-
mander à l 'histoire la matière et le progrès de la vie 
littéraire et intellectuelle. Rome était ce que n 'étai t 
pas la Grèce, un État. Naevius avait conscience de la 
supériorité politique de R o m e , lorsqu'il tenta auda-
cieusement de t ransformer son histoire en une épopée 
nat ionale, ou de la porter sur le théât re . La même 
pensée fit de Caton le créateur de la prose latine. Assu-
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rément , lorsqu'ils osent me t t r e les rois et les consuls à 
la place des dieux et des hé ros mythologiques, ces g rands 
hommes m e rappel lent les géan ts entassant les monta -
gnes pour escalader le c ie l ! S a n s le monde des d ieux, il 
n 'y a plus ni épopée ni d r a m e ant ique, et la poésie ab-
sente ne se remplace p a s ! Ca ton vit mieux et plus modé-
rément les choses; et t e n a n t p o u r perdue la part ie des 
poëtes, il la laissa à ses adversaires . Du reste, il se 
rappela les modèles légués p a r la vieille Rome, les poé-
sies morales et géorgiques à la façon d'Appius ; et il s'es-
saya, lui aussi, dans le gen re d idac t ique et dans le vers 
nat ional , sinon avec u n p le in succès, du moins avec le 
méri te d ' une est imable et ut i le pensée. Comme prosa-
teur, il marchai t sur u n t e r r a in beaucoup plus favorable . 
Se consacrant à cette b r a n c h e de l 'ar t avec toutes les 
énergies de son mul t ip l e savoir , le vieux polygraphe a 
travaillé de ses mains , j e le répète , à façonner la langue 
latine, et à en faire sor t i r l ' i n s t r u m e n t approprié d é s o r -
mais à la prose l i t téraire. Il se m o n t r a en cela vrai et bon 
Romain ; et son méri te es t d ' a u t a n t plus g rand qu' i l ne 
cherchait son public q u e d a n s le cercle restreint de la 
famil le ; et que seul ou p r e s q u e seul parmi ses contempo-
rains, il marcha dans sa vo ie , à lu i . Ainsi furen t conçues 
ses Origines, ses Harangues politiques demeurées cé-
lèbres, et tous ses livres scient i f iques . L 'espri t exclusif 
d ' une nationalité j a louse les i n sp i r e ; leur sujet est tout 
nat ional . Mais q u ' o n n e croie pas que Caton s'y m o n t r e 
anti-hellène : loin de là, il obéi t aussi pour le fond à l ' in-
fluence lit téraire de la Grèce : seu lement son hel lénisme 
est autre que celui de la nouve l l e école. L ' idée, le t i tre 
même de son œuvre p r inc ipa l e sont empruntés aux « His-
toires des origines (xxiaetç) » publ iées chez les Grecs. J ' e n 
dirai autant de ses Harangues; s ' i l se moquai t d ' I socra te , 
il apprenai t par c œ u r T h u c y d i d e et Démosthène. Il a 
déposé dans son Encyclopédie le f ru i t de ses recherches 

dans l 'œuvre scientifique de la l i t térature grecque. 
Et parmi toutes les entreprises de sa vie active et pa -
triotique, j 'oserai dire qu' i l n ' a rien fait de plus utile à 
son pays, ni de plus impor tant par les résultats, que ces 
tentatives littéraires qu' i l estimait pour tan t assez peu, à 
l 'en croire. Dans l 'é loquence, dans les sciences, il a eu 
de nombreux et dignes successeurs : mais ses Origines, 
qui ne se peuvent guère comparer qu 'aux compilations 
des logographes, n ' on t eu ni un Hérodote ni un Thucy-
dide qui soit venu après elles! Il n 'en a pas moins fondé 
une école : à dater de lui, comme par lui, les travaux 
littéraires associant l 'é tude des connaissances utiles à 
l 'é tude de l 'histoire, sont devenus chez les Romains une 
honorable , que dis-je, la plus honorable des p rofes -
sions ! 

Jetons aussi un regard sur les arts architectoniques L'architeciure. 
et plastiques. Constatons-le, d ' abord , en ce qui touche 
les premiers : le luxe, encore à ses débuts , se fait moins 
remarquer dans les constructions publiques que dans 
les édifices privés. C'est seulement vers la fin de la 
période, au temps de la censure de Caton (570) qu 'on m av. j.-c. 
ne se contente, plus, à l 'égard de celles-là, de satisfaire 
s implement aux nécessités communes : on se préoccupe 
aussi de la commodité généra le ; on établit des réservoirs 
en pierre (lacus) approvisionnés par les aqueducs 1 (570) ; i8i. 
on élève des portiques (575, 580) ; on importe dans la 179.174. 
ville les prétoires de justice et les salles des marchés d'A-
thènes, les basiliques (croît ¡WXetoç). Le premier de ces bâ-
timents, assez semblable par sa destination à nos Rourses 
ou à nos bazars modernes, le portique des Argentiers ou 
le por t ique Porcien avait été élevé pa r Caton non loin de 
la curie (570) . Il en fut bientôt construit d ' au t res , et l 'on m 
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vit un jour disparaî t re toutes les échoppes qui garnis-
saient les deux côtés l o n g s d u Forum, pour faire place 
aux majestueuses co lonnades des basiliques. C'est aussi 
au cours du vie siècle, au plus tard , que d ' impor tants 
changements , effectués d a n s les habi ta t ions , at teigni-
rent profondément toute l ' économie de la vie domesti-
que. On voit peu à peu l'atrium se séparer de la cour 
(cavum aedium); il y a déso rma i s , un jardin avec son 
péristyle (peristylium), des pièces spéciales pour serrer 
les titres et archives ( tab l inum ) , des chapelles, des cui-
sines, "des chambres à c o u c h e r A l ' intérieur, les co-
lonnes deviennent d ' u n emplo i usuel. Dans la cour et 
l'atrium, elles sou t iennent la to i ture ouverte au centre, 
ët les galeries qui en touren t le j a r d i n (peris ty l ium ) . Par-
tout c'est la maison g r e c q u e qu i est copiée ou imitée. 
Les matériaux sont encore de qual i té ordinaire : « nos 
» ancêtres, » dit Var ron , « hab i ta ien t des maisons de 
» briques : seulement , p o u r se garder de l 'humidi té , ils 
» construisaient un soubassemen t peu élevé en pierre. » 

La plastique La plastique n 'a laissé a u c u n e trace : on sait seu le -
p"nlUH" nient que les Romains m o d e l a i e n t en cire et en ronde 

bosse les eHigies de leurs a ï e u x . 11 est fait mention plus 
souvent de la pe in ture et des peintres . Manius Valerius 
avait fait peindre sur les mura i l l e s latérales de la salle 
du Sénat le tableau de la ba ta i l l e gagnée par lui devant 

263 av. J.-C Messine en 491 (III, p . 47 ) su r les Carthaginois et sur 
Hiéron de Syracuse. C'est là la fresque historique la 
plus ancienne : beaucoup d ' a u t r e s suivirent : elles f u -
rent à l 'art plastique, ce q u e , p e u de temps après, l 'épo-
pée et le d rame romains o n t é té à la poésie. On trouve 
cités comme peintres : un cer ta in Théodote, objet des 
moqueries de Neevius, qu i , 

1 [ V . Dict. de Rick., v i s cavœdium, peristylium, tablinum, tricli-
nium, eubimta, culina, e t c . , et s u r t o u t v ° do mm}. 

« Barricadé derrière des toiles, assis dans le lieu 

» sacré, peignit des Lares folâtres, de son* p inceau de 

» queue de bœuf : » 1 

Marcus Pacurius deBr indes , qui décora de ses peintures 
le temple d 'Hercule , sur le forum boarium (c'est aussi 
lui qui dans sa vieillesse, s'est fait un nom comme 
imitateur des t ragiques grecsi; et Marcus Plautius Lye.o 
(ou Ludiusf, d'Asie Mineure (ou d'Étolie), qui o rna le 
temple de J u n o n , à Ardée, et y reçut le droit de cité en 
récompense de ses beaux t ravaux. Ce qui paraît certain, 
c'est que l 'art n'est encore que chose secondaire, c'est 
qu'il tient plutôt du métier, c'est que , bien plus que la 
poésie elle-même, il est resté dans la main des Grecs ou 
des quasi Grecs, Déjà cependant nous rencontrons dans 
les rangs de la haute société les premiers indices du di-
lettantisme fu tu r : déjà les collectionneurs se mont ren t . 
On se prend à admirer les splendeurs des temples corin-
thiens et a t t iques, à regarder avec dédain les vieilles 
ligures d'argile posées sur les toits des temples romains ; 
et Lucius Paullus lui-même, pour tan t frère d 'opinion de 
Caton bien plus que des Scipions, étudie et juge en 
connaisseur le Jupiter de Phidias. Après la reddition de 
Syracuse (542),. Marcus Marcellus, le premier, enlève en 

1 Theodotum 
Compiles, nuper qui aras Compitalibus 
Sedens in eella, circumteclus tegetibus 
Lares ludenteis peni pinxil bubulo. 

3 Ce l'iautius a p p a r t i e n t b i e n à n o t r e é p o q u e o u a u x p r e m i e r s t e m p s 
d e l ' é p o q u e s u i v a n t e ( P l i n . , Hist. nat-, 3 5 , 10, 115) . L ' i n s c r i p t i o n p l a -
cée au bas d e ses t a b l e a u x é t a i t en h e x a m è t r e s ; e l le n ' e s t d o n c p a s p l u s 
a n c i e n n e q u ' E n n i u s , et la c o l l a t i o n d u d r o i t d e c i t o y e n d ' A r d é e est 
n é c e s s a i r e m e n t d ' u n e d a t e a n t é r i e u r e à la g u e r r e soc ia le , p u i s q u e Ai -
d é e y a p e r d u son a u t o n o m i e . [Voic i c e t t e i n s c r i p t i o n : 

Dignis digna loco picturis condecoravit 
Reginœ Junonis suprcini conjugis templum 
Marcus Ludius Helotas AZtolia oriundus, 
Quem nunc et post semper ob artem hanc Ardea laudat.] 



masse ces trésors d ' a r t , qui v iendront successivement 
enrichir la cap i t a l e d e s dépouilles des villes grecques 
conquises : q u e l q u e s h o m m e s de l ' ancienne souche s'é-
lèvent bien c o n t r e ces prat iques : Je vieil et austère 
Quintus Maximus, en en t ran t dans Tarente (545) , dé -
tend de toucher a u x co lonnes des temples, et veut qu 'on 
laisse aux T a r e n t i n s « leurs dieux irrités » : mais la 

«87 av j C m o d
/

e I ' e m P ° r t e ' e l l e pillage cont inue. Titus F ia ,n in i -
, 1 U S ( 3 6 ° ) ' M a r c " s F d v i u s N o b i K o r ( 5 6 7 ) î t o u § d e u x re_ 

i g 7 présentants p r i n c i p a u x de l 'hellénisme, et, aussi bien 
q u e u x , Lucius P a u l l u s (587) , remplissent les édifices 
publics des p r o d u c t i o n s du ciseau grec. Les Romains 
pressentent dès c e t t e époque que le culte des arts et 
de la poésie cons t i t uen t une part ie essentielle de la 
civilisation g r e c q u e , o u mieux, de la civilisation mo-
derne : mais , t and i s q u e pour s 'approprier la poésie, il 
leur m a n q u e la f a c u l t é et le génie poétiques, il leur sem-
ble d u moins q u e d a n s le domaine des ar ts , l 'é tude et 
la réunion des c h e f s - d ' œ u v r e pourront suffire. Aussi 
Rome aura-t-elle u n j o u r u n e l i t térature artistique, alors 
que nul n 'y t en t e r a m ê m e de créer ou faire progresser 
un ar t p u r romain 1 ! 

« [ Ic i e n c o r e , M. M o m m s e n m e p a r a i t p a r t r o p s é v è r e V s u r ce n o i m 
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enrichir la cap i t a l e d e s dépouilles des villes grecques 
conquises : q u e l q u e s h o m m e s de l ' ancienne souche s'é-
lèvent bien c o n t r e ces prat iques : Je vieil et austère 
Quintus Maximus, en en t ran t dans Tarente (545) , dé -
fend de toucher a u x co lonnes des temples, et veut qu 'on 
laisse aux T a r e n t i n s « leurs dieux irrités » : mais la 

«87 av j C m o d
/

e I ' e m P ° r t e ' e l l e pillage cont inue. Ti tus F l amin i -
, 1 U S ( 3 6 ° ) ' M a r c " s F u l v i u s N o b i K o r ( 5 6 7 ) î t o u § d e u x re_ 

i g 7 présentants p r i n c i p a u x de l 'hellénisme, et, aussi bien 
q u e u x , Lucius P a u l l u s (587) , remplissent les édifices 
publics des p r o d u c t i o n s du ciseau grec. Les Romains 
pressentent dès c e t t e époque que le culte des arts et 
de la poésie cons t i t uen t une part ie essentielle de la 
civilisation g r e c q u e , o u mieux, de la civilisation mo-
derne : mais , t and i s q u e pour s 'approprier la poésie, il 
leur m a n q u e la f a c u l t é et le génie poétiques, il leur sem-
ble d u moins q u e d a n s le domaine des ar ts , l 'é tude et 
la reunion des c h e f s - d ' œ u v r e pourront suffire. Aussi 
Rome aura-t-elle u n j o u r u n e l i t térature artistique, alore 
que nul n 'y t en t e r a m ê m e de créer ou faire progresser 
un ar t p u r romain 1 ! 

« [ Ic i e n c o r e , M. M o m m s e n m e p a r a i t p a r t r o p s é v è r e V s u r ce n o i n t 
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Aber sie treibeii 's toll : 
Ich f ü r c h l ' , es breche! » 
Niehl j e d e n Wochenschluss 
Macht Göll die Zeche 

GOETHE. 

» Mais, ils y vont c o m m e des tous ! J e crain* 
que tout n ' éc l a t e ! — l ' ieu ne règle pas les 
c o m p t e s à la lin d e chaque semaine! • 

A MES C H E R S C O L L È G U E S 

F E R D I N A N D H I T Z I & 

A Z U R I C H 

K T 

C A. \\ L L U D W I G 

A V I E N N E * 

1 8 5 2 . 1 8 5 3 . 1 8 5 4 . 

* [ F e r d i n a n d Hilziy, c r i t i q u e a l l e m a n d , n é d a n s le d u c h é d e R a d e , 
e n 1807 , a l o n g t e m p s p r o f e s s é l ' e x é g è s e b i b l i q u e à Z u r i c h . T r è s - v e r s é 
d a n s la c o n n a i s s a n c e d e s l a n g u e s s é m i t i q u e s , il a p u b l i é , e n t r e a u t r e s , 
d e n o m b r e u x t r a v a u x s u r la Hib le , s u r l a mythologie d e s P h i l i s t i n s , 
s u r les i n s c r i p t i o n s d u t o m b e a u d e D a r i u s ( N a k s c h i - H o u s t a m ) , e t e n l i n 
u n Manuel exégèliiiue d e l ' A n c i e n T e s t a m e n t . — Chartes Ludwig, p h i -
l o l o g u e é g a l e m e n t . — J e n e c o n n a i s d e l u i q u ' u n g l o s s a i r e ( S c h u l w œ r -
terbuch zu Hom. Ilias w. Odyssee) d e l ' I l i a d e el d e l ' O d y s s é e d ' H o m è r e , 
s e l o n l es m e i l l e u r e s s o u r c e s , 1853 , Q u e d l i n b o u r g . — C. L u d w i g a é t é 
p r o f e s s e u r à V i e n n e : il e s t a u j o u r d ' h u i a t t a c h é à l ' u n i v e r s i t é d e 
L e i p z i g . ] 



P R É F A C E 

D E L A D E U X I È M E E D I T I O N 

d e s l i v r e s q u i s u i v e n t 

L e s c h a n g e m e n t s q u ' à l ' occas ion de c e t t e s e -

c o n d e é d i t i o n l ' a u t e u r a c ru d e v o i r i n t r o d u i r e d a n s 

son l iv re , o n t é t é s u r t o u t p u i s é s d a n s les f r a g m e n l s 

r é c e m m e n t d é c o u v e r t s de Granius Liciniaûus, d o n t 

le t e x t e , g r â c e à la b i e n v e i l l a n c e t o u t e s p o n t a n é e 

d e l ' é d i t e u r , M. Cari Pertzz, l u i a é t é c o m m u n i q u é 

en f e u i l l e s d ' é p r e u v e s , e t a v a n t la p u b l i c a t i o n . On 

t r o u v e d a n s ces f r a g m e n t s s u r la p é r i o d e q u i va 
de la b a t a i l l e de P y d n a à la l e v é e d e b o u c l i e r s d e 
Lépide, p é r i o d e o ù les c r i t i q u e s s i g n a l e n t t a n t de 
l a c u n e s , b o n n o m b r e d ' i n d i c a t i o n s e t d e f a i t s 
n e u f s e t i n t é r e s s a n t s , b o n n o m b r e d ' a u t r e s a u s s i 
q u i d o n n e n t m a t i è r e à de n o u v e l l e s é n i g m e s h i s -
t o r i q u e s 1 . 

B r e s l a u , m a i 1857 . 

, ,183,3'M- de La G"rde (Bœtticher) a v a i t s i g n a l é à M. Pertzz, o u i 
s o c c u p a i t a l o r s d e s r e c h e , e l les r e l a t i v e s à s a g r a n d e p u b l i c a t i o n d e s 
Monumenta Germania historica, l ' e x i s t e n c e d ' u n manuscrit syriaque 
c o n s e r v e a u Dritisk Husœum d e L o n d r e s . Ce m a n u s c r i t , r a p p o r t é a v e c 
u n e col lec t ion d e 5 0 0 x o l u m e s , d u m o n a s t è r e d e Sainte-Marie Mère de 
Dieu (Sancta Maria Deipara), d a n s le d é s e r t d e Ni tria, n o n lo in d u 



Caire, é t a i t r e c o u v e r t d e t r o i s é c r i t u r e s s u p e r p o s é e s . La p l u s récente , 
en s y r i a q u e , se r a t t a c h a i t à q u e l q u e s homélies d e s a i n t J e a n C h r y s o s -
t o m e ; e l le r e c o u v r a i t d e u x é c r i t u r e s l a t i n e s , l ' u n e en c a r a c t è r e s d i t s 
cursifs, a p p a r t e n a n t à u n Traité de grammaire (de verbo et adverbio), 
l ' a u t r e , la p l u s a n c i e n n e d e s t r o i s , e n l e t t r e s majuscules, l a i s san t v o i r 
t ou t d ' a b o r d à l 'œi l n u q u e l q u e s m o t s d ' u n f r a s m e n t h i s t o r i q u e , t r a n s -
c r i t p a r u n cop i s t e d u v« a u v n i e s i è c l e . — I ' e r tzz r e v i n t en 18oo à 
L o n d r e s , o b t i n t l ' a u t o r i s a t i o n d e t r a i t e r l e Palimpses'e p a r le sulfure 
d'ammoniaque, l i t r e v i v r e a i n s i q u e l q u e s p a r t i e s d e l ' anc i en tex te 
gratté p a r le d e r n i e r c o p i s t e , e t , a u p r i x d ' u n l a b e u r i n o u ï d e déch i f -
f r e m e n t , a i d é d e s o n f i ls Charles Auguste-Frédéric, il a r r i v a enf in à 
en d o n n e r la t r a n s c r i p t i o n , q u i f u t p u b l i é e l ' a n n é e s u i v a n t e à B e r l i n " . 
Les p h i l o l o g u e s a l l e m a n d s , M. M o m m s e n e n tète , se m i r e n t auss i tô t à 
l ' œ u v r e , e t , g r â c e à l e u r s é t u d e s , • dignes d'un Œdipe, » les q u e l q u e s 
feu i l l e s a r r a c h é e s d e l ' o u b l i d o n n è r e n t l e s f r a g m e n t s a u x q u e l s fai t 
a l l u s i o n la p r é f a c e c i - d e s s u s , a p p a r t e n a n t , à ce q u ' i l s e m b l e , a u x 
X X V I ' , X X X V ' e t X X X V I e l i v r e s d e s Annales d e Granius Licinianus, 

31 av. J.-C. éc r i t e s v e r s 720 , c o n s é q u e m m e n t p a i u n c o n t e m p o r a i n d e C i c é r o n et d e 
C é s a r . Ce t t e c o m p o s i t i o n h i s t o r i q u e c o n s t i t u a i t b i e n d e s annales, ca r 
l ' a u t e u r y r é c a p i t u l e p é r i o d i q u e m e n t , s a n s l i en et s a n s a r t , les choses 
les p l u s d ive r se s , p r o d i g e s , j e u x , a f f a i r e s d e l a vi l le , alTaires i t a l i e n n e s , 
a f f a i r e s e x t é r i e u r e s ; il d o n n e l e s n o m s d e s consu l s avec les d a t e s d e 
c h a q u e a n n é e . 

On c o n n a i s s a i t son n o m p a r l e t é m o i g n a g e d e q u e l q u e s é c r i v a i n s 
l a t i n s : M a c r o b e (Salurn., 1 , 16, 2 8 ) , S e r v i u s (ad jEneid., 1 , 7 3 7 ) , 
Sol in ( I I , 12, p . 10 ) . — D ' a u n e s c i t e n t a u s s i un Granius Flaccus (vir 
ingenio prœpolens atque in doclrina prœcipuus. — A r n o b . , adrersus na-
tiones, I I I , 31, p . 148, éd. ( K h i ) , a u t e u r d ' u n t r a i t é de Indigitamenlis, 
d é d i é à Ca3sar ( C e n s o r i n u s , 111, p . 7 , ed. J a h n ) , et d ' u n l i v r e de Jure 
Papirianu, 1. 16, § 144 . Dig. , de Verbor. signif. ( P a u l . , Ad legem Ju-
liam el Papiam). Ce G r a n i u s F l a c c u s e s t - i l le m ê m e q u e n o t r e L ic i -
n i a n u s ? Q u e l q u e s c r i t i q u e s le s o u t i e n n e n t . L ' u n e t l ' a u t r e s o n t d u 
m ê m e t e m p s , et p e u t - ê t r e l e n o m c o m p l e t d e v a i t - i l s ' é c r i r e G a i u s G r a -
n i u s F l a c c u s L i c i n i a n u s . M a i s ce n ' e s t l à q u ' u n e c o n j e c t u r e . — On 
t r o u v e u n c o n s u l d u n o m d e Q. Licinianus Granianus s u r l e s F a s t e s , 
à l ' a n n é e 107 d e l ' è r e c h r é t i e n n e ( M o m m s e n , Insc. Neapol., 4 4 9 6 ) . 

Les c o u r t s f r a g m e n t s r e t r o u v é s p a r P e r t z z n ' o n t enco re é t é é d i t é s 
q u ' e n A l l e m a g n e . I l s s o n t à p e u p r è s i n c o n n u s en F r a n c e ; a u s s i c ro i -
r o n s - n o u s f a i r e u n e c h o s e a g r é a b l e à q u e l q u e s - u n s d e n o s l ec teurs 
en d o n n a n t les p l u s i m p o r t a n t s à l ' a p p e n d i c e d u V e v o l u m e . N o u s a v o n s 
su iv i le t e x t e d e l ' é d i t i o n d e s Philologues de Bonn (Leipzig, Teubner, 

[Gai Grani Lieiniani Aìinalium qua superstiti/, ex codice ter scripto 
M il sie i llritiirmiri l.oudinensis. Berlin, <857, in -4 0 . ] 

C H A P I T R E P R E M I E R 

L K S P A Y S S U J E T S . J U S Q U ' A U T E M P S D E S O R A O Q U E S 

La destruction du royaume de Macédoine avait cou- t e s sujets 

ronné l'édifice de la souveraineté de Rome. Des Colon-
nes d 'Hercule aux embouchures du Nil et de l 'Oronte, 
son empire consolidé manifestait le fait accompli. Il 
était comme le dernier mot du Destin, pesant sur les 
peuples du poids d ' une inévitable sentence, et ne leur 
laissant que le choix entre la ruine après une résis-
tance sans espoir, ou la mort , au bout du désespoir qui 
se résigne. L'histoire s 'adresse à l ' homme sérieux qui 
la lit : elle exige qu' i l traverse avec elle les bons et 
les mauvais j o u r s , les paysages du printemps et 
ceux qu 'assombri t l ' h ive r ! Si tel n'était point son 
droit , celui qui l 'écrit se déroberait certes volontiers à 
l ' ingrate mission de la suivre dans ses détours multi-
ples et pourtant monotones ; de raconter avec elle les 
longs combats du puissant contre le faible, tantôt dans 
ces contrées espagnoles déjà absorbées pa r la conquête, 
et tantôt dans ces régions de l 'Afrique, de la Grèce et 
de l'Asie, qui n 'obéissent encore qu 'à la loi de la clien-
tèle. Et pour t an t , que lque insignifiants qu'i ls paraissent, 



Caire, é t a i t r e c o u v e r t d e t r o i s é c r i t u r e s s u p e r p o s é e s . La p l u s récente , 
en s y r i a q u e , se r a t t a c h a i t à q u e l q u e s homélies d e s a i n t J e a n C h r y s o s -
t o m e ; e l le r e c o u v r a i t d e u x é c r i t u r e s l a t i n e s , l ' u n e en c a r a c t è r e s d i t s 
cursifs, a p p a r t e n a n t à u n Traité de grammaire (de verbo et adverbio), 
l ' a u t r e , la p l u s a n c i e n n e d e s t r o i s , e n l e t t r e s majuscules, l a i s san t v o i r 
t ou t d ' a b o r d à l 'œi l n u q u e l q u e s m o t s d ' u n f r a s m e n t h i s t o r i q u e , t r a n s -
c r i t p a r u n cop i s t e d u v ' a u v n i e s i è c l e . — Pe r t zz r e v i n t en 18oo à 
L o n d r e s , o b t i n t l ' a u t o r i s a t i o n d e t r a i t e r l e Palimpses'e p a r le sulfure 
d'ammoniaque, fit r e v i v r e a i n s i q u e l q u e s p a r t i e s d e l ' anc i en lex le 
gratté p a r le d e r n i e r c o p i s t e , e t , a u p r i x d ' u n l a b e u r i n o u ï d e déch i f -
f r e m e n t , a i d é d e s o n f i ls Charles Auguste-Frédéric, il a r r i v a enf in à 
en d o n n e r la t r a n s c r i p t i o n , q u i f u t p u b l i é e l ' a n n é e s u i v a n t e à B e r l i n " . 
Les p h i l o l o g u e s a l l e m a n d s , M. M o m m s e n e n tète , se m i r e n t auss i tô t à 
l ' œ u v r e , e t , g r â c e à l e u r s é t u d e s , • dignes d'un Œdipe, » les q u e l q u e s 
feu i l l e s a r r a c h é e s d e l ' o u b l i d o n n è r e n t l e s f r a g m e n t s a u x q u e l s fai t 
a l l u s i o n la p r é f a c e c i - d e s s u s , a p p a r t e n a n t , à ce q u ' i l s e m b l e , a u x 
X X V I ' , X X X V ' e t X X X V I e l i v r e s d e s Annales d e Granius Licinianus, 

31 av. J.-C. éc r i t e s v e r s 720 , c o n s é q u e m m e n t p a i u n c o n t e m p o r a i n d e C i c é r o n et d e 
César . Ce t t e c o m p o s i t i o n h i s t o r i q u e c o n s t i t u a i t b i e n d e s annales, ca r 
l ' a u t e u r y r é c a p i t u l e p é r i o d i q u e m e n t , s a n s l i en et s a n s a r t , les choses 
les p l u s d ive r se s , p r o d i g e s , j e u x , a f f a i r e s d e l a vi l le , a f f a i r e s i t a l i e n n e s , 
a f f a i r e s e x t é r i e u r e s ; il d o n n e l e s n o m s d e s consu l s avec les d a t e s d e 
c h a q u e a n n é e . 

On c o n n a i s s a i t son n o m p a r l e t é m o i g n a g e d e q u e l q u e s é c r i v a i n s 
l a t i n s : M a c r o b e (Salurn., 1 , 16, 2 8 ) , S e r v a i s (ad jEneid., 1 , 7 3 7 ) , 
Sol in ( I I , 12, p . 10 ) . — D ' a u t r e s c i t e n t a u s s i un Granius Flaccus (vir 
ingenio prœpotens alque in doctrina prœcipuus.— A r n o b . , adrersus na-
tiones, I I I , 31, p . 148, cd. O E h l ) , a u t e u r d ' u n t r a i t é de Indigitamentis, 
d é d i é à Ca3sar ( C e n s o r i n u s , I I I , p . 7 , ed. J a h n ) , et d ' u n l i v r e de Jure 
Papirianu, 1. 16, § 144 . Dig. , de Verbor. signif. ( P a u l . , Ad legem Ju-
liam et Papiam). Ce G r a n i u s F l a c c u s e s t - i l le m ê m e q u e n o t r e L ic i -
n i a n u s ? Q u e l q u e s c r i t i q u e s le s o u t i e n n e n t . L ' u n e t l ' a u t r e s o n t d u 
m ê m e t e m p s , et p e u t - ê t r e l e n o m c o m p l e t d e v a i t - i l s ' é c r i r e G a i u s G r a -
n i u s F l a c c u s L i c i n i a n u s . M a i s ce n ' e s t l à q u ' u n e c o n j e c t u r e . — On 
t r o u v e u n c o n s u l d u n o m d e Q. Licinianus Granianus s u r l e s F a s t e s , 
à l ' a n n é e 107 d e l ' è r e c h r é t i e n n e ( M o m m s e n , Insc. Neapol., 4 4 9 6 ) . 

Les c o u r t s f r a g m e n t s r e t r o u v é s p a r P e r t z z n ' o n t enco re é t é é d i t é s 
q u ' e n A l l e m a g n e . I l s s o n t à p e u p r è s i n c o n n u s en F r a n c e ; a u s s i c ro i -
r o n s - n o u s f a i r e u n e c h o s e a g r é a b l e à q u e l q u e s - u n s d e n o s l ec teurs 
en d o n n a n t les p l u s i m p o r t a n t s à l ' a p p e n d i c e d u V ' v o l u m e . N o u s a v o n s 
s u n i le t e x t e d e l ' é d i t i o n d e s Philologues de Bonn (Leipzig, Teubner, 

[Gai Grani Liciniani Annalium qua supersunt, ex codice ter scripto 
M h sie i llritariniri l.ondinensis. Berlin, 1857, in -4 0 . ] 

C H A P I T R E P R E M I E R 

L K S P A Y S S U J E T S . J U S Q U ' A U T E M P S D E S G R A C Q Û Ï S 

La destruction du royaume de Macédoine avait cou- m sujets 

ronné l'édifice de la souveraineté de Rome. Des Colon-
nes d 'Hercule aux embouchures du Nil et de l 'Oronte, 
son empire consolidé manifestait le t'ait accompli. Il 
était comme le dernier mot du Destin, pesant sur les 
peuples du poids d ' une inévitable sentence, et ne leur 
laissant que le cLoix entre la ruine après une résis-
tance sans espoir, ou la mort , au bout du désespoir qui 
se résigne. L'histoire s 'adresse à l ' homme sérieux qui 
la lit : elle exige qu' i l traverse avec elle les bons et 
les mauvais j o u r s , les paysages du printemps et 
ceux qu 'assombri t l ' h ive r ! Si tel n'était point son 
droit , celui qui l 'écrit se déroberait certes volontiers à 
l ' ingrate mission de la suivre dans ses détours multi-
ples et pourtant monotones ; de raconter avec elle les 
longs combats du puissant contre le faible, tantôt dans 
ces contrées espagnoles déjà absorbées pa r la conquête, 
et tantôt dans ces régions de l 'Afr ique, de la Grèce et 
de l'Asie, qui n 'obéissent encore qu 'à la loi de la clien-
tèle. Et pour t an t , que lque insignifiants qu'i ls paraissent, 



et rejetés qu ' i ls sont au second p lan du t a b l e a u , les in -
cidents de la lutte veu len t ê t re envisagés d a n s l 'ensem-
ble : ils y gagnent u n e s ignif icat ion p r o f o n d e . La con-
dition de l 'Italie ne se p e u t conna î t r e et comprendre 
qu 'en assistant à la réac t ion de la province s u r l a mé-
tropole. 

L'Espagne. En dehors des pays a n n e x é s na tu r e l l emen t à l 'Italie, 
et où, d 'a i l leurs , les i nd igènes ne se m o n t r e n t point par-
tout absolument soumis , n o u s voyons encore les L i g u -
res, les Corses et les Sa rdes , fourn i r aux Romains , non 
pas toujours à leur h o n n e u r , les t rop f réquen tes occa-
sions de « triomphes sur de simples villages. » 

Rome, au c o m m e n c e m e n t de la troisième période de 
son histoire, n 'exerce u n e domina t ion complète que dans 
les deux seules provinces espagnoles qui s 'é tendent 
dans l'est et dans le sud de la Péninsule pyrénéenne . 
Ailleurs déjà (III, p . 2 7 3 et s . ) , j ' a i dit quel y était l 'état 
des choses : j 'a i m o n t r é les Celtes, les Phéniciens , les 
Hellènes et les Romains s 'y ag i tan t pêle-mêle. On y 
voyait se croisant et se h e u r t a n t dans leur mille con-
tacts les civilisations les p lus diverses et les plus i n é -
gales : à côté de la Ba rba r i e absolue , la vieille culture 
des Ibères; d a n s les p laces de commerce , les civilisations 
plus savantes de l a P h é n i c i e et de la Grèce, à côté de la 
Latinité grandissante ; celle-ci, représentée sur tout pa r la 
foule des Italiens t r ava i l l an t à l 'exploitat ion des mines , 
ou par les fortes et p e r m a n e n t e s garnisons romaines. 
Faut-i l , d a n s le n o m b r e des villes nouvelles, citer la 
Romaine Italica (non loin de Séville, au jourd 'hu i ) ; la 
colonie latine de C'irteia 1 (sur la baie de Gibraltar), 
l ' une , avec Agrigente, la p remiè re cité de l angue et d'ins-
titutions latines qui au ra i t été fondée au delà des mers 

1 |Algèsiras, s u i v a n t les u n s ; Rocadilla, s u i v a n t l e s a u t r e s . Q u e l -
q u e s u n s v e u l e n t y r e t r o u v e r l ' a n t i q u e Calpc.] 

(IU, p. 198); l ' aut re , Cartéia, qui aurai t été la dernière . 
Italica avait eu pour fondateur Scipion l 'Ancien. Au mo-
ment de quit ter l 'Espagne (548), il y avait installé ceux de 20c av. j.-t: 
ses vétérans qui voulurent s 'y fixer à demeure ; non qu' i l 
y eût établi un véritable munic ipe; il n 'en lit plutôt alors 
q u ' u n e ville,de m a r c h é 1 ) . Cartéia, au contraire, ne fut 
fondée qu 'en l 'an 583 . On voulut pourvoir à l 'établisse- m . 
men t des nombreux enfants de troupe nés du commerce 
des soldats romains avec les Espagnoles esc laves . 
Esclaves eux-mêmes selon la lettre de la loi, ils avaient 
g randi , libres de fait. Officiellement et formellement 
affranchis , ils allèrent se fixer à Cartéia, au milieu des 
anciens habi tants de la ville, érigée, dans ces circon-
stances, au titre de colonie du droit latin. — Pendan t 
près de t rente années à dater de l 'organisation par Tibe-
rius Sempronius Gracchus de la province de l 'Èbre , (575, 17y-
577 , III , p . 2 8 0 ) , les établissements espagnols avaient 
joui en somme des bénédictions de la paix : à peine si 
l 'on rencontre à cette époque trace d ' une ou deux expé-
ditions contre les Celtibères et les Lusitaniens. Mais en Guerre 

l 'an 000 , surgirent des événements plus graves. Conduits 
par u n chef du nom de Pwnicus, les Lusitaniens se 
jetèrent sur la province romaine, bat t i rent les deux pré-
teurs réunis, et leur tuèrent beaucoup de monde . Les 
Yettons (entre le Tage et le Haut-Douro) saisirent aus -
sitôt l'occasion de faire cause commune avec e u x ; et, 
renforcés par ces nouveaux alliés, les Barbares poussèrent 
leurs incursions jusqu 'à la Méditerranée. Ils ravagèrent 

• S c i p i o n , e n e f fe t , n ' a v a i t g u è r e f o n d é à I t a l i c a q u e ce q u i s ' a p p e l a i t 
e n I t a l i e u n forum et conciliabulum civium Romanorum : e l l e é t a i t 
a l o r s ce q u e f u t a u c o m m e n c e m e n t l a v i l l e d'Aquie Sextiœ (Aix en 
Provence), p l u s t a r d f o n d é e d a n s la G a u l e . C 'es t a u s s i p l u s t a r d q u ' a -
vec Cartilage e t Narbonne c o m m e n c e t ' è re d e s colonies île citoyens 
t r a n s m a r i t i m e s : m a i s il n ' e n est p a s m o i n s à n o i e r q u e , s o u s c e r t a i n s 
r a p p o r t s , l a c r é a t i o n en a é té , c o m m e l 'on vo i t , i n a u g u r é e p a r S c i p i o n 
l ' A f r i c a i n . 
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Guerre contre 
les Celti hères. 

l 'une de leurs villes. Pendant qu ' i ls sont occupés à 
en fortifier les murail les, les Romains leur enjo ignent 
d'avoir à cesser ce travail : toute nation sujet te qui se 
permet de fonder une ville lui appar tenant en propre 
contrevient à l 'ordre de choses établi par Sempronius 
Gracchus! En même temps, on leur réclame les pres-
tations en argent et en hommes , qu ' i ls doivent, il est 
vrai, selon la lettre des traités, mais depuis longues 
années tombées en désuétude. Les Espagnols se re-
fusent à obéir. 11 ne s 'agit là que de l 'agrandissement 
d ' une ville, et non de sa construction ; et q u a n t aux 
redevances, non-seulement elles ont été suspendues , 
mais même, les Romains en ont fait jadis remise. Sur 
ces en t re fa i t es , Nobilior arrive dans la Citérieure, 
avec une armée de près de trente mille hommes : il 
a des cavaliers numides et dix éléphants . Les murs de 
la nouvelle ville n 'étaient point encore achevés : pres-
que tous les Ségédans se soumirent . Mais quelques-uns, 
plus déterminés, al lèrent se réfugier chez les Arévaques, 
les suppliant de faire cause c o m m u n e avec eux. Ceux-ci, 
enhardis par la victoire récente des Lusitaniens sur 
Mummius, se lèvent et choisissent pour général Carus , 
un des émigrés de Ségéda. Trois j ou r s après ce brave 
chef n'était p lus q u ' u n cadavre : mais les Romains bat tus 
perdaient six mille des leurs. On était au 23 août, 
jour de la fête des Vulcanales, j ou r de triste mé-
moire depuis lors Toutefois, les Arévaques, consternés 
de la mort de Carus, se retirèrent dans Numance, leur 
plus forte place (Garray , à une lieue espagnole de Soria, 
sur le Douro). Nobilior les y suivit. Une seconde b a -
taille eut lieu sous les m u r s mêmes de la ville. Les Ro-
mains , grâce à leurs é léphants , refoulèrent d 'abord les 

1 [ F ê t e d e Vulcanus o u Vulcain, l ' é p o u x d e l ' a n t i q u e d é e s s e l a t i n e 
Mdia : d i v i n i t é s d u f e u e t d e la n a t u r e f é c o n d e , c o m m e YHéphaistos 
et VAphrodite d e s Grecs . — V. P r e l l e r , UythoL, p . 5-23 e t s u i v . J 



Barbares dans la f o r t e r e s se : mais, un des éléphants 
a y a n t reçu une b le s su re , j e t a tout à coup le désordre 
dans les rangs des R o m a i n s : les Espagnols , cette fois 
encore, firent un r e t o u r offensif , et déf i rent leur ennemi . 

Après cet échec, q u e d ' a u t r e s échecs suivirent, après 
la perte d ' u n corps d e cavaler ie envoyé en quête des 
contingents que R o m e avai t r éc lamés , la situation des 
Romains dans la C i t é r i eu re était des plus mauvaises ; 
à ce poin t , que la p l a c e d'Ocilis, où ils avaient leur 
caisse et leurs m a g a s i n s mil i ta i res , se rendi t aux insur-
gés. Déjà les Arévaques , d a n s l 'illusion de la victoire, 
croyaient pouvoir d i c t e r la paix . — Mais Mummius , 
dans la province m é r i d i o n a l e , avait eu meilleure chance , 
et ses succès vena ien t con t re -ba lancer les défaites de 
l 'armée du Nord . T o u t affaibl i qu' i l s 'était vu lu i -même 
par ses précédents désas t r e s , il sut a t taquer en temps 
opportun les Lus i t an iens , i m p r u d e m m e n t éparpillés sur 
'a rive droite du Tage ; puis , passant sur la rive gauche 
où ils parcouraient t o u t le terr i toire des Romains et se 
montra ient déjà j u s q u e sur la côte d 'Af r ique , il dégagea 

132 av. j.-c. toute la province m é r i d i o n a l e . L ' année suivante (002). 
le Sénat envoya d a n s le Nord des renfor ts considérables, 
et remplaça l ' i ncapab le Nobi l ior par le consul Marcm 

LUS. Claudius Marcellus : celui-ci p ré teur en Espagne en 5 8 0 
y avait fait ses p reuves , et depuis , deux fois consul, avait 
main tenu sa réputa t ion d ' h o m m e de guerre . L 'habi le té 
de ses mesures s t ra tégiques , e t plus encore sa douceur , 
rétablirent p r o m p t e m e n t les affaires. Ocilis se rendi t ; et 
les Arévaques auxquels il avai t donné l'espoir de la paix 
en échange d ' u n e m o d i q u e a m e n d e , conclurent une 
trêve, et envoyèrent des dépu tés à Rome. Marcellus libre 
alors de ses mouvemen t s , passa ensuite dans la pro-
vince méridionale, o ù les Vet tons et les Lusitaniens, fai-
sant leur soumission au p ré t eu r Marcus Atilius, n ' ava ien t 
plus bougé tant qu ' i l était resté dans le pavs, mais , lui 

parti , s 'étaient révoltés de nouveau, et pillaient les 
alliés de Rome. Il suffit de l 'arrivée d u consul pour ra-
mener le calme : il passa l 'hiver à Corduba [Cordouc] ; 
et pendan t ce temps, dans toute la Péninsule, on n 'en-
tendit plus le bruit des armes. A Rome, les négociations 
se suivaient avec les Arévaques. Chose singulière, et qu i 
peint d ' u n trait la condition intérieure des Espagnes, la 
paix ne fut pas conclue, à l 'instigation des affidés de la 
faction romaine chez les Arévaques e u x - m ê m e s . Ils r e -
présentèrent ins tamment que la paix leur serait funeste , 
a joutant que si Rome ne voulait pas condamner tous ses 
partisans à la ru ine , il fallait qu'el le se décidât ou à ex-
pédier chaque année une armée et un consul en Espagne, 
ou à faire dès ma in tenan t un terrible exemple. Les am-
bassadeurs arévaques furen t donc congédiés avec u n e 
réponse qui ne disait rien ; et l 'on opta pour la conti-
nuat ion de la guerre . Marcellus reçut l 'ordre de repren-
dre l ' année suivante les opérat ions militaires ( 0 0 3 ) . 151 AV. J . -C. 

Mais, soit, comme on l'a p ré tendu , qu' i l enviât à son 
successeur, a t tendu bientôt en Espagne, la gloire d ' a -
voir mené la guerre à fin ; soit que , plutôt et à l ' instar 
de Gracchus, il crût qu ' à bien traiter les Espagnols il 
y avait la première condition d ' une paix vraie et d u r a -
ble, il s ' aboucha , dans une secrète entrevue, avec les 
hommes les plus considérables d ' en t re les Arévaques, et 
un traité fut conclu sous les murs de Numance . Ceux-
ci se soumetta ient à merci ; on leur imposa des rede-
vances en argent et la remise d 'otages, moyennant 
quoi ils rent rèrent dans les conditions des anciens t ra i -
tés. — Sur ces entrefai tes, le nouveau consul Luciits 
Lucullus arr iva à l ' a rmée. Il trouvait la guerre terminée 
par un pacte formel : pour lui, ce semble, il n 'y avait 
plus ni gloire ni sur tout argent à gagner en Espagne. 
Mais il y sut bien pourvoi r ! Il se jette sur les voisins 
des Arévaques à l 'ouest, sur les Vaccéens, peuple cel-



t ibèrè, i n d é p e n d a n t e n c o r e , et qui vivait dans la meil-
leure intell igence avec R o m e . Ceux-ci de demander en 
quoi ils ont péché : p o u r t o u t e réponse, Lucul lus s'en va 
su rprendre u n e d e l eu r s vi l les , Cauca (Coca, 8 lieues 
espagn. à l 'ouest de Ségovie). Les habi tants , épouvantés , 
achètent u n e cap i tu la t ion a u poids de l 'or ; mais, en dé-
pit d 'elle, les Romains e n t r e n t d a n s la cité, et sans l'om-
bre d ' un prétexte, les m a s s a c r e n t ou les font esclaves. 
Après ce noble exploit où v ing t mille hommes avaient 
péri , Lucul lus poussa p lus lo in . Par tout le vide s'était 
fait dans les villages et d a n s les bourgs : quelques 
villes, comme la for te p l a c e d'Intercatia l , comme Pal-
lanlia (Palenza), la c a p i t a l e d u pays, fe rmèrent leurs 
portes. La rapaci té d u c o n s u l s 'étai t prise dans ses pro-
pres filets. Quelle cité eû t osé ou voulu traiter avec un 
général , violateur de la foi j u r é e ? Les habi tants prirent 
tous la fuite, ne laissant r i en à piller derrière eux . Bien-
tôt il devint impossible de res te r plus longtemps dans 
ces contrées incultes. A I n t e r c a t i a , du moins, les Espa-
gnols puren t en t rer en p o u r p a r l e r s avec un tr ibun mili-
taire d ' un nom déjà i l lus t re , avec Scipion Émilien, le 
propre fils du va inqueur d e P y d n a , et le fils adoptif du 
va inqueur de Z a m a . P r ê t a n t conf iance à sa parole, alors 
qu' i ls aura ien t dou té d e celle d u consul, ils signèrent 
une convent ion, aux t e rmes d e laquel le l 'armée romaine 
vida la contrée, ayan t reçu d ' a b o r d du bétail et des vê-
tements . A Pa l lan t i a , au con t r a i r e , il fallut lever le 
siège, faute d e vivres ; et d a n s leur retraite, les troupes 
eurent à se dé fendre j u s q u e s u r les bords du Douro 
contre les Vaccéens a c h a r n é s à les poursuivre. Lucullus 
passa alors d a n s le S u d , o ù , d a n s cette même année, le 
préteur Servius Sulpicius Galba s 'étai t fait battre par les 

Pallantia.C\'111 di'nS V H t ^ à n i a '^raconensis, était au sud-est de 

Lusi taniens; et les deux généraux pr i ren t leurs quart iers 
d 'hiver tout près l ' un de l ' au t re , Lucul lus chez les Tur-
dé tans . Galba sous Conistorgis. Puis , en 0 0 ! , ils a t t a -
quèrent les Lusi taniens de concert . Lucul lus rempor ta 
quelques avantages sur les bords du détroit de Gadès. 
Galba fit d a v a n t a g e ; et, t rai tant avec trois peuplades 
lusitaniennes, sur la rive droi te du Tage, il leur promit 
de les établir ailleurs et dans de meilleures demeures : 
sur quoi les Barbares , venus à lui au nombre de sept 
mille, avec l 'espoir d ' u n e distribution de terres fertiles, 
se virent tout à coup divisés en trois groupes , et désar-
més. Part ie fut vendue , le reste fut taillé en pièces. Ja-
mais peut être il n 'y eu t de guer re entachée de plus de 
perfidie et de plus de c ruauté cupide , que celle menée 
par ces deux Romains . Ils rev inren t en Italie, chargés 
de trésors mal acquis : l 'un échappan t à la condamna-
tion, l ' au t re ne fut pas m ê m e accusé. C'est ce Galba 
que . dans sa quatre-vingt-cinquième année , et peu de 
mois seulement avan t de mour i r , le vieux Gaton voulut 
t raduire devan t le peuple , pour y rendre compte de sa 
condui te : ses enfan ts , qui suppl iè rent p o u r lu i , et son or 

p i l l é e n E s p a g n e , l e d é m o n t r è r e n t i n n o c e n t q u a n d m ê m e . 

A dater de ce jou r , l 'Espagne re tombe comme par . le 
passé, sous le régime des pré teurs . Non qu ' i l faille attri-
buer ce résul tat a u x succès sans gloire de Lucul lus et 
de Galba. La cause en est plutôt dans l 'explosion de la 
qua t r i ème guer re de Macédoine, et de la troisième guer re 
punique de 005 . Les perfidies de Galba avaient exaspéré 
les Lusitaniens, bien loin de les rédu i re . Aussi ne m a n -
quèrent- i ls point de se r épand re aussitôt sur tout le terri-
toire Turdé tan . Le proconsul Gains Yetilius1 ( 6 0 7 - 0 0 8 . 

' R ien d e m o i n s p réc i s q u e la ch rono log i e des gue r r e s con t re V i r i a -
t h u s . Il est c e r t a in q u e la c a r r i è r e du h é r o s c o m m e n c e à d a t e r d u c o m -
ba t c o n t r e Vetilius ( A p p i a n . , liispan., 61; T i t -L iv , 5 2 ; Oros . , 3 , 4 ) . 
e t qu ' i l m e u r t en 613 (Diodor . , Val., p . 110 e t alias); m a i s les u n s ass i -



marche contre e u x , les ba t , et les re fou le tous sur une 
col l ine, où il s e m b l e qu ' i l s soient p e r d u s sans r e s -
source. Déjà p r e s q u e , i ls on t capi tu lé . Mais tout à coup 
Viriathus se lève. D ' u n e naissance obscure , hab i tué dès 
l 'enfance à d é f e n d r e b r a v e m e n t son t roupeau contre les 
bêtes fauves et les b r i g a n d s , il s 'est r e n d u redoutable 
comme chef de p a r t i s a n s , dans de nombreuses et san-
glantes rencont res . I l est de ceux en peti t n o m b r e qui 
naguère ont sa é c h a p p e r au piège t e n d u par Galba aux 
Lusitaniens : e t a u j o u r d ' h u i il les exhorte à ne pas 
croire aux promesses d e s généraux de Rome ; il les s a u -
vera, s'ils le v e u l e n t su ivre ! Sa voix, son exemple les 
en t r a înen t ; il est m i s à la tête des bandes espagnoles. 
Par son ordre , el les se dispersent et s ' en fu ien t par petites 
troupes, se r e n d a n t p a r divers chemins au lieu que 
Viriathus leur a a s s igné . Pour lui, il a réuni un corps 
de mille chevaux d ' é l i t e sur lesquels il peut compter ; 
et avec eux il c o u v r e la re t ra i te . Les Romains , qui n 'on t 
point de cavalerie l é g è r e , n 'osent cour i r , divisés, après 
les Barbares , en f a c e d ' u n corps qui fait si b o n n e con-
tenance. Pendan t d e u x j ou r* entiers, le héros ba r re le 
passage avec sa b a n d e à toute l ' a rmée romaine : puis 
soudain il s ' évanoui t , e t rejoint les Lusi taniens au lieu 
assigné pour le r endez -vous générai . Le chef des Ro-
mains, en voulant le poursuivre , d o n n e dans u n e em-
buscade hab i lement p r é p a r é e , y perd moitié des siens, 

g n e n t à son r è g n e u n e d u r é e d e 8 a n s ( A p p i a n . , Hkpan., 63) les a n 
1res, d e tO ( J u s t i n . , 4 4 , 2 ) , d e 11 ( D i o d o k , p. 5 9 7 ) , d e l i ( f i t - L i V 
o 4 ; L u t r o p . , 4 16 ; O r o s . , o , 4 ; F l o r . , I , 3 J ) . et e n f i n , d e 2 0 a n s (VeU 
l e i u s P a t e r c 2, 90 ; . L e c h i f f r e d e S a n s a p o u r lu i h v r a i s e m b l a n c e ; 
s u i v a n t D i o d o r e (p . 5 9 1 ; Vatic., p 107. 1 0 8 ) , c o m m e se lon O r o s e S 
4), sa r évo l t é es t c o n t e m p o r a m e d e l a p r i s e e t d e s t r u c t i o n d e C o r i n t l e 
Q u a n t a u x p r ê t e u r s q u ' i l e u t à c o m b a t t r e , il en es t p l u s i e u r s q u i a n ! 
p a r t i e n n e n t c e r t a i n e m e n t a l a p r o v i n c e d u N o r d , q u o i q u ' i l a i t d a v a n -
t a g e , m a i s n o n e x c l u s i v e m e n t , p o r t é l a g u e r r e d a n s le S u d ( T i t e S 

n n m l " ! ? ° " C p a s , ? ' c u l e r 1 :1 d u r i i e d<-' «on c o m m a n d e m e n t p a r le 
n o m b r e d e s p r ê t e u r s q u ' i l a e u s e n f a c e d e l u i . 

y est fait prisonnier et tué lui-même : le reste se sauve ^ 
grande peine du côté d u détroit et se réfugie dans la 
colonie de Cartéia. Cinq mille hommes des milices espa-
gnoles sont expédiés en toute hâte des bords de l 'Èbre 
pour renforcer l 'armée ba t tue : mais Viriathus les sur-
prend en marche et les détrui t . Il est maître absolu de 
toute la contrée des Carpétans, à ce point que les Ro-
mains ne s 'aventurent plus à l'y aller chercher . Reconnu 
pour roi, il c o m m a n d e désormais à t o u s j e s Lusitaniens, 
sachant unir dans l 'exercice du pouvoir et la majesté 
altière du prince et la simplicité d 'a l lures de l 'ancien 
berger . Point d ' insigne qui le distingue du commun 
soldat. Le jour de ses noces, il s'asseoit à la riche table 
de son beau-père, le prince Astolpa, dans l 'Espagne 
romaine ; puis, sans avoir touché à la vaisselle d 'or et 
aux mets précieux, il prend sa fiancée sur son cheval, 
et l ' emmène dans sa montagne. Jamais sa part de but in 
ne fu t plus forte que celle de ses compagnons. Seules, 
sa hau t e taille et sa parole acérée le font reconnaî t re 
de ses soldats ; il leur donne à tous l 'exemple de la 
modération et de la constance : il dort tout a rmé : au 
combat , il est le premier dans la mêlée. Dans ce siècle 
terre à terre, c'est un héros d 'Homère qui ressuscite : 
le nom de Viriathus retentit glorieusement dans toutes 
les Espagnes; et la brave nation croit avoir t rouvé en 
lui l ' homme qui enfin brisera les fers apportés par 
l 'é tranger. — Des succès prodigieux, dans le nord 
et dans le sud signalèrent en effet ses premières cam-
pagnes. Il sut attirer sur la rive droite du Tage le pré-
teur Gains Plautius (608-609) , dont il avait déjà écrasé AV. J. 
l 'avant-garde, et le battit si complètement , qu'il lui 
fallut rentrer dans ses quart iers d 'hiver en plein cœur 
de l 'été. Accusé plus tard devant le peuple d 'avoir 
déshonoré Rome, le malheureux fu t contraint à s'exiler. 
Après lui, Viriathus anéant i t l 'armée de Claudius Uni-



manus, p ré teu r , ce semble , de la province Citérieure, 
remporte une t ro i s i ème victoire sur Gains Nigidius, et 
ravage tout le plat p a y s . Sur les montagnes on ne voyait 
plus que t rophées p o r t a n t les insignes des préteurs r o -
mains et les a rmes d e s légionnaires vaincus : à chaque 
nouveau t r iomphe d u roi des Barbares, l 'é tonnement 
et la honte r e d o u b l a i e n t dans Rome. Enfin on donne 
la guerre à c o n d u i r e à un meilleur capitaine, au consul 
Quintus Fabius Maximus Mmilianus, second fils du 
vainqueur de P y d n a (609) : mais en même temps on 
n'ose pas envoyer d a n s cette Espagne, où le service est 
odieux au lég ionna i re , les vétérans éprouvés revenus 
de la veille de Macédo ine et d 'Afrique. Maximus n 'em-
mène avec lui que d e u x légions toutes neuves, et aussi 
peu solides que l ' a r m é e d 'Espagne elle-même, démo-
ralisée par ses r evers . Les premières rencontres ayant 
encore tourné à l ' avan t age des Lusitaniens, le Romain, 
homme pruden t , t i en t ses soldats enfermés dans son 
cajnp sous Urso (Ossuna, au sud-est de Séville), refuse 
le combat qui lui est tous les jours offert, et ne reprend 
la campagne q u e l ' a n n é e suivante (610), après qu'il a 
aguerri ses t roupes d a n s de petites courses militaires ; 
et lut tant enfin à mei l leures chances contre un ennemi 
de beaucoup supé r i eu r , après d 'heureux faits d 'a rmes , 
il va prendre ses qua r t i e r s d 'hiver dans Corduba. Mal-
heureusement , il est remplacé bientôt par le lâche et 
malhabile préteur Quinctius : les Romains essuient dé-
faite sur défaite : en plein été encore leur général rentre 
dans Corduba , t and i s que Viriathus inonde avec ses 
bandes toute la p rov ince méridionale (611). Il a. pour 
successeur Quint us Fabius Maximus Servilianus, frère 
adopt.f de Maximus Mmi l i anus , qui, descendu dans la 
Péninsule avec deux légions et dix éléphants , essaye de 
pénétrer en Lusi tanie . Fab ius livre toute une série de ba-
tailles indécises; repousse non sans peine un assaut 

if. 

dirigé contre son c a m p ; et en fin de compte , se voit con-
traint de rentrer dans la province romaine . Viriathus 
l'y suit : mais, comme à son tour il est délaissé par 
ses troupes, qui tout à coup s'en re tournent chez elles, 
selon l 'usage des insurgés Espagnols , il rentre lui-même 
en Lusitanie (612) . — L'année suivante (613) , Servi-
l ianus repri t l 'offensive, traversa les bassins du Ba-tis 
et de l 'Anas, poussa chez l ' ennemi , et y occupa nombre 
de cités. 

Parmi les prisonniers qui tombèrent en foule dans 
ses mains, il choisit les chefs (500 environ) qui fu ren t 
mis à mort , et fit couper les mains aux sujets romains 
coupables d 'avoir passé à l ' ennemi : le reste fut fait es-
clave et vendu . Mais à lui aussi la guerre d 'Espagne 
réservait de soudains et funestes retours . Tandis q u e les 
Romains , exaltés par le succès, étaient occupés au siège 
(YÉrisanè, Viriathus les surpri t , les battit et les rejeta 
sur un r o c h e r , où il les tenait absolument captits. 
Comme avait fait jadis le chef des Samnites aux Four-
ches Caudines, il accorda la paix, se contentant de 
faire reconnaître par Servil ianus l ' indépendance de 
la Lusitanie, et son titre de roi du pays. La puissance 
de Rome semblait tombée aussi bas que l 'honneur de 
son nom. Enchantés de n 'avoir plus sur les bras une 
guerre incommode et pesante, peuple et Sénat , tous ra-
tifièrent le traité. Mais Servi l ianus, sur ces entrefaites, 
ayant été remplacé par Quintns Serviiius Gœpion, son 
frère germain et son successeur en charge, celui-ci ne 
se t int pas pour contentdes concessions faites ; et le Sénat 
eut la faiblesse d 'autor iser d ' abord le consul à ourdir de 
secrètes machinat ions contre Viriathus, puis bientôt 
même il ferma tout au moins les yeux sur la rup ture , 
ouverte et sans cause, des paroles échangées. Ca>pion 
entra donc en Lusitanie, et parcourut toute la contrée, 
allant jusqu 'à la région des Vettons et des Gallèques. 



Mais Viriathus t rop f a ib l e , évitait la bata i l le , et par 
d 'habi les m a n œ u v r e s échappai t sans cesse à son adver-

«W-<39 av. J.-C. saire (614). L ' a n n é e su ivante (615), il n ' eu t pas seule-
ment affaire à Gœpion, qui recommençai t ses atta-
ques : la province d u Nord , dégagée cette fois, envoya 
aussi en Lusitanie son a rmée , c o m m a n d é e par Marcus 
Popilius. Vir ia thus d e m a n d a la paix à tout pr ix . Les 
Romains exigèrent la remise de tous les t ransfuges ori-
ginaires de leurs d e u x provinces , e t celle m ê m e du 
beau-père de Vir ia thus . Us furen t livrés, et les malheu-
reux eurent la tête t r anchée ou les ma ins coupées. Ce 
n 'étai t point assez. J a m a i s les Romains ne dénonçaient 
d u premier coup aux va incus les r igueurs de leur sort. 
Une exigence en suivi t u n e au t re , c h a q u e jour plus 
dure , plus i n to l é r ab l e ; puis, les Lusi taniens virent 
arriver l 'ordre de r e m e t t r e leurs armes. Viriathus se 
rappela la triste fin de ses compatr iotes , jadis désarmés 
de même par Galba : il couru t encore à son épée , mais 
trop tard. Ses hési ta t ions avaient laissé germer la tra 
bison autour de lui : t rois de ses fidèles Autos, Ditakon 
et Mmucius dVrso, désespérant de la vic toire , lui 
arrachèrent la permiss ion de renouer avec Camion 
des pourpar lers , et ne s 'en servirent que pour acheter 
une amnistie et d ' au t r e s récompenses pour eux-mêmes 
Rs vendirent à l ' é t r anger la tête du héros de l ' E s p a c e " 
l)e retour au c a m p , ils por tèrent à Viriathus l 'assu-
rance d u succès de leurs négocia t ions ; puis la nui t ils 

e poignardèrent d a n s sa ten te du ran t son sommeil Les 
Lusitaniens honorè ren t sa mémoi re par des funérai l les 
sans égales , où l 'on vit combat t re deux cent couples de 
gladiateurs. Dignes de lui, m ê m e après sa mor t , ils ne 
désertèrent point la lu t t e avec Rome; et à la place de 
leur roi assassiné, ils é lurent un nouveau chef de 
guerre Tautamus, c 'étai t son n o m , conçut le plan 

d e p r e n d r e et d 'enlever Sagonte ; mais il 

n 'avait ni la sagesse, ni les talents militaires de son pré-
décesseur. Son expédition échoua : a t taqué par les Ro-
mains au passage du B<etis, il dut se rendre . Les Lusi-
taniens étaient domptés : ils avaient eu à se défendre non 
point tan t contre la guerre loyale, que contre le meur-
tre et la trahison sortis de leurs rangs aussi bien qu 'ap-
portés par l 'ennemi. 

Pendant que la province du Sud était visitée par les Kumance. 

bandes de Viriathus et de ses Lusitaniens, dans le nord 
et chez les peuples celtibères, non sans le concours des 
premiers, une guerre également sérieuse avait éclaté. 
Les succès éclatants de Viriathus avaient également sus-
cité en 6 1 0 la révolte des Arévaques, forçant par là MAV. J.C. 
le consul Quintus Cœcilius Melellus, envoyé en Espagne 
au secours de Maximus iËmi l ianus , à se tourner 
d 'abord contre les Celtibères. 11 déploya sur ce terrain 
nouveau, et m o m e n t a n é m e n t , dans le siège de la ville 
de Contrebia [Santander?] tenue avant lui pour impre-
nable , les talents militaires qui avaient signalé déjà sa 
campagne victorieuse contre le faux Philippe en Macé-
doine ( v . infra) : au bout des deux années de son 
commandemen t (611, 6 1 2 ) , la province seplentrio- u3,142. 
nale était pacifiée. Seules, les places de Terinantia et de 
Numance1 tenaient encore leurs portes fermées; mais 
bientôt une capitulation fut conclue, et les Espagnols 
en accomplirent à peu près les conditions. Toutefois, 
q u a n d on en vint à la remise des armes, leur fierté se 
souleva, comme l 'avait fait la fierté de Vi r ia thus : ils 
voulaient garder leur épée dont ils savaient si bien se 
servir ; et ils se résolurent , conduits par un chef auda-
cieux, Megaravicus, à 

continuer la lutte. Il y avait 
folie à le tenter . L 'a rmée romaine, dont le consul Quin-

1 [Termantia, v i l l e c e l t i b é r i e n n e v o i s i n e d e N u m a n c e . — Numance, 
l ieu p r i n c i p a l d e s A r ê v a i j u e s : on en c ro i t r e t r o u v e r les r u i n e s , p r è s d e 
Puenle de don Garray, s u r le Douro. v. supra, p . 291 . ] 
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av. j.-c. tus Pomjmus venait de prendre le commandement (613) 
comptait qua t r e fois au tan t de soldats que la popula-
tion armée de Numance . Pour tant le général malhabile 
de Rome essuya sous les murs des deux \i!les de péni-

ist.no. bles défaites (013 , 6 1 4 ) ; et ne pouvant imposer la paix 
aux Barbares , il a ima mieux la faire par la voie des 
négociations. Il semble qu' i l se serait définit ivement ac-
cordé avec Termant ia ; il renvoya aussi tous les prison-
niers aux gens de Numance , leur promet tant sous main 
d 'équitables condit ions si la ville se rendait à merci. Les 
Numant ins , fatigués de la guerre, accueillirent ses pro 
positions, et dans le fait, le général romain se montra 
d 'abord aussi m o d é r é que possible. Déjà captifs et 
t ransfuges é ta ient res t i tués , déjà les otages avaient été 
remis ainsi q u ' e n g rande partie la somme d 'argent 
convenue, q u a n d (eu 615) arriva au camp le nouveau 
général envoyé de Rome, Marcus Popillius Lœnas. 
Aussitôt que P o m p é e se vit déchargé du commandement 
qui passait sur d ' au t r e s épaules, afin de n 'avoir plus à 
rendre compte à Rome d ' une paix honteuse dans l'opi-
nion de ses conci toyens, il enfreignit sa parole ; bien 
mieux, il la nia ; et les Numant ins se présentant, appor-
tan t le solde de leur contribution de guerre, il. soutint 
en face d 'eux et de ses propres officiers qu 'aucun traité 
n 'avait été conclu . L 'affa i re est déférée à la sentence du 
Sénat, et pendan t qu 'e l le s ' instruit , la guerre chôme de-
vant Numance . Lamas , de son côté, pousse une pointe 
en Lusitanie, où il contr ibue à précipiter la chute de 
Viriatlius; il se je t te aussi chez les Lusons, voisins des 
Numant ins et r avage leur territoire. Enfin la sentence 
est envoyée : elle o rdonne la continuation de la 
guerre : le Sénat s 'est fait le complice de la fr iponnerie 
de Pompée. Loin de faillir, les Numant ins exaspérés 
acceptent la l u t t e ; ils bat tent Lamas d ' abord , et après 

137. lui Gains Hostiiius Mancinus, son successeur (617). 

L 'heure de la catastrophe allait sonner , bien moins Mancinus. 

ameirée par l 'héroïsme guerrier des Numant ins , que par 
les vices de l 'armée romaine, où tout allait à la d é b a n -
dade, où le chef donnai t l ' exemple de la mollesse et de 
l ' indiscipline, où de jour en jour les excès et la débauche , 
les dérèglements et la lâcheté ru ina ien t le soldat. Sur 
une simple et fausse rumeur que les Cantabres et les Vac-
céens marcha ien t au secours de N u m a n c e , l 'a rmée éva-
cua ses campement s du ran t la nui t , sans en avoir reçu 
l 'ordre, et alla se cacher derrière les lignes que Nobilior 
avait construites seize ans avant (p. 292). Aussitôt les 
Numant ins , avertis de cette fuite, se lancent après les Ro-
mains qu'i ls enve loppent ; il ne reste plus à ceux-ci qu ' à 
s 'ouvrir la route l 'épée au poing, ou qu ' à conclure la 
paix aux condi t ions dictées au jourd 'hu i par l 'ennemi. 
Le consul était un honnête homme, faible de caractère 
et de nom obscu r ; heureusement Tiberius Gracchus 
était questeur à l ' a rmée. Digne héritier de l ' influence 
de son père, l 'ancien et sage o rdonna teur de la p ro-
vince de l 'Èbre, il pesa sur les Geltibères, et, persua-
dés par eux , les Numan t in s se t inrent pour satisfaits 
d 'une paix équi table que ju rè ren t tous les hauts officiers 
des légions. Mais le S é n a t de rappeler aussitôt son géné-
ral, et de porter devant le peuple, après un long déli-
béré, la motion qu' i l convenait d 'agir comme à l 'époque 
du traité des Fourches Caudines. La ratification sera 
refusée, et la responsabilité du traité sera rejetée sur 

• ceux qui l 'ont souscrit. Dans la règle du droit , tout le 
corps des officiers, sans exception, aurai t dû être f rappé : 
mais, grâce à leurs relations, Gracchus et les autres sont 
épa rgnés ; Mancinus q u i , malheureusement pour lui, 
ne tenait point à la haute aristocratie, est seul désigné et 
paye pour ¿a faute et pour la faute commune . On vit en 
ce jour un consulaire romain dépouillé de ses insignes 
et traîné jusqu ' aux avant-postes ennemis ; et comme 



les Numant ins ne voulaient pas le recevoir (c 'eût été 
admettre la null i té d u traité), le généra l dégradé resta 
tout un jour , nu et les ma ins at tachées derr ière le dos , 
devant les portes de la vi l le; l amentab le spectacle pour 
tous, amis et e n n e m i s ! Si cruelle qu 'e l le était , la leçon 
n 'en f u t pas moins pe rdue pour le successeur de Man-
cinus, Marcus Amilius Lepidus, son ex-collègue dans le 
consulat. P e n d a n t q u ' à Rome s ' ins t ru i t le procès du 
malheureux , il se je t te , sous le plus futi le prétexte , sur 
les Yaccéens, c o m m e Lucul lus l 'avait fait seize ans avan t , 
et, de concert avec le gouverneur de la province ulté-

136 av J . -C. r ieure, met le siège devant Pal lant ia ( 6 1 8 ) . Mauvais 
soldat , il se m o n t r a non moins mauva i s citoyen : après 
s 'être a t tardé n ia isement devant la g r a n d e et forte 
ville, sans vivres, sans ressources, a u mil ieu d ' u n e 
rude et hostile contrée , il batt i t en retrai te, a b a n d o n -
n a n t ses blessés et ses malades , et perdit en route la 
moitié de ses soldats tombés sous le fer des Pa l lan t ins . 
Bien lui en pr i t q u e ceux-ci ne poussassent pas plus 
loin leur succès; n u l dou te q u e l ' a rmée romaine , déjà 
en pleine dissolution , n ' eû t péri tout entière ; mais 
il était de noble na i s s ance , et il eh fu t qui t te pour 
une amende à son re tour . Il eut pour successeurs Lu-

*36. cius Furius Philus (618) et Quintus Calpurnius Pison 
*33. (619). Ceux-ci eu ren t encore à combat t re les N u m a n -

t ins ; et si leurs campagnes fu ren t nul les , d u moins 
s 'en tirèrent-ils sans défaite ni désastre. Enf in le gou-
vernement de la républ ique sentit qu ' i l y avait péril 
à la cont inuat ion d ' u n tel é tat de choses. On voulut 
en finir avec la peti te peuplade espagnole qui tenait 
Rome en échec; et le meilleur h o m m e de guerre des 

Scipion .Emilie». Romains, Scipion Emilien, reçut pa r ex t raord ina i re le 
commandement de l ' a rmée . Hâtons-nous de dire q u ' o n 
lui mesura les moyens d 'act ion avec une sotte parc imo-
nie : on lui refusa net la permission de lever des soldats , 

bien qu'il l 'eût demandée . Les intr igues des coteries 
politiques, la crainte d ' irr i ter le peuple souverain étaient 
tout puissantes. Il n 'en partit pas moins escorté d ' une 
bande nombreuse d 'amis et de clients, parmi lesquels 
se faisait r emarquer son frère Maximus JZmilianus, le 
même qui , plusieurs années avant , avait commandé les 
légions dans les guerres contre Viriathus. Avec l 'appui 
de cette t roupe choisie et sûre, dont il se fit une sorte de 
garde du corps, Scipion entrepr i t la réorganisation com-
plète de l 'armée dégénérée d 'Espagne (620) . Tout d 'à- 134 av. J.-C. 
bord il eut à purger le camp des deux mille filles de joie, 
des mauvais prêtres et de la foule des diseurs de bonne 
aventure qui le remplissaient. Devenu impropre à se 
bat t re , le soldat du t travailler aux lignes et marcher 
tous les jours . Duran t tout l 'été, Scipion évita toute ren-
contre : seulement il détruisit les approvisionnements 
dans toute la contrée, châtia les Yaccéens, coupables 
d 'avoir vendu du grain aux gens de Numance, e l l e s 
contraignit à reconnaître !a suzeraineté de Rome. Vers 
l 'hiver il concentra enfin son armée sous Numance . 
Outre le contingent des cavaliers n u m i d e s , les soldats 
de pied, les douze éléphants amenés par le prince Ju-
gurtha, outre les auxiliaires espagnols non moins nom-
breux, Scipion disposait de qua t re légions au complet . 
Soixante mille hommes environ allaient investir une 
ville qui comptait à peine huit mille hommes por tant 
les armes. 

Les assiégés osèrent leur offrir le combat . Mais s a -
chant bien que l ' indiscipline et la désorganisat ion, 
q u a n d elles ont du ré des années , ne se peuvent corriger 
d 'un seul coup , Scipion refusa ses troupes. Dans les 
escarmouches auxquelles donnaient lieu les sorties f ré -
quentes des assiégés, les légionnaires prenaient la fui te : 
il fallait pour les arrêter l ' intervention du général en 
chef en personne , et leur lâche condui te ne justifiait 

iv . -20 



que trop sa p rudence . Jamais capitaine ne traita ses 
soldats avec plus de m é p r i s : le sans-façon de ses actes 
allait de pair avec l ' a m e r t u m e de son langage. Pour la 
première fois, là où il eû t fallu tirer l 'épée, les Romains, 
bon gré mal gré, guer royèrent la pioche et la bêche à la 
main. L'enceinte ent ière de la ville assiégée, qui comp-
tait un bon demi-mil le a l lemand [lieue de France 1 , 
fut enfermée dans une doub le ligne de circonvallation, 
deux fois plus g r a n d e , avec murail les, tours et fossés; 
et le Douro lu i -même, p a r où de hardis mariniers et 
des plongeurs appor ta ien t des vivres à l 'ennemi, fut 
hermét iquement ba r ré . N 'osan t pas donner l 'assaut, les 
Romains prenaient la p lace par la famine ; sa chute était 
d ' au tan t plus sûre , que d u r a n t la belle saison les habi-
tants n 'avaient pas pu amasser de provisions. Bientôt ils 
manquèren t de tout . Un des plus audacieux Numant ins , 
Rétogène, parvint avec que lques camarades à forcer les 
lignes romaines ; il alla chez ses compatriotes des pays 
voisins, les supplia de ne pas laisser périr Numance ; et 
ses instances ne res tèrent point impuissantes auprès des 
habi tants de Lutta, l ' u n e des cités des Arévaques. Mais 
avant qu ' i ls eussent pris leur parti , Scipion, averti par 
les gens de la faction roma ine , se montra en force devant 
leur ville, et obligea les chefs à lui livrer les meneurs 
(ils étaient quat re cents j eunes gens appar tenant aux 
meilleures et plus notables familles), et leur fit couper à 
tous les mains . Les N u m a n t i n s voyaient tomber leur 
dernier espoir. Us envoyèren t à Scipion u n e ambassade, 
off rant de se soumet t re à certaines conditions ; et s ' a -
dressant au brave soldat , ils demanda ien t d 'être traités 
en braves. L 'ambassade r e v i n t . Scipion voulait une sou-
mission à merci. Le peuple furieux mit ses envoyés en 
pièces; et le blocus c o n t i n u a , jusqu 'à ce que la faim et 
la maladie eussent achevé leur œuvre . Euf in de nou-
veaux députés se mont rè ren t , disant q u e la ville se xen-

dait sans conditions. Les habi tants reçurent l 'ordre de 
se rendre le lendemain devant les portes. Us réclamèrent 
quelques jours encore pour laisser le temps de mou-
rir à ceux qui ne voulaient pas survivre à la liberté de 
leur patrie. Scipion leur accorda ce dernier délai. Beau-
coup en profi tèrent . Le reste, u n e t roupe misérable, se 
rangea devant les murs . Le Romain choisit c inquante 
des plus notables, pour les t raîner à son t r iomphe; les 
autres, vendus, devinrent esclaves. La ville fut rasée, 
et son territoire partagé entre les cités voisines. La 
catastrophe eut lieu à l ' au tomne de 0 2 1 , dans le quin- i3:i a», J. c. 
7ième mois du généralat de Scipion. Numance tombée, 
les derniers tressaillements de l 'opposition contre Rome 
cessèrent dans toute la cont rée : il suffit par la suite 
de quelques promenades militaires et de quelques 
amendes frappées sur les récalci trants, pour amener 
dans toute l 'Espagne citérieure la reconnaissance com-
plète de l 'empire de Rome. 

La domination romaine s'était aussi fortifiée dans la Soumission 
. . . , . . i • • i | îles (îalléclens. 

province Ultérieure, et accrue par la soumission de la 
Lusitanie. Le consul Dectmus Junius Brut us, successeur 
de Cœpion, établit les Lusitaniens, prisonniers de guerre, 
dans les alentours de Sagonte, et donna à Valentia (Va-
lence), leur nouvelle cité, l ' institution latine, pareille à 
celle de Cartéia (010): il parcourut dans tous les sens la m. 
région des côtes ibères occidentales (010-018) , et le 438-13«. 
premier parmi les Romains atteignit vers ce point les 
r i v a g e s de l 'Atlantique. Il força les villes lusi taniennes 
opiniât rement défendues par leurs habi tants , hommes 
et femmes tout ensemble, tua c inquante mille hommes , 
di t-on, dans u n e g rande batail le livrée aux Gallèques, 
jusque-là indépendants , et les réuni t à la province ro-
maine. Les Yaccéens, les Lusitaniens et les Gallèques 
domptés , la Péninsule tout entière, à l'exception de la 
c ô t e septentrionale, et nomina lement tout au moins, était 



i. 'Espagne assujettie. — Une commiss ion sénator ia le s 'y rend i t , 
Nouveaume a y a n t charge de se c o n c e r t e r avec Scipion et d 'o rganiser 

les pays nouvel lement conquis . Scipion mit tout en œu-
vre pour réparer le ma l fai t par la pol i t ique déloyale et 
sotte de ses prédécesseurs . Dix-neuf a n n é e s a u p a r a v a n t , 
simple tr ibun mdi t a i r e , il avait vu Lucu l lus mal t ra i ter 
indignement les Caucans : a u j o u r d ' h u i , il les fait invi ter 
à rentrer dans leur ci té e t à en rebâ t i r les maisons . Une 
suite de temps r e l a t ivemen t mei l leurs commença i t 
pour l 'Espagne. La p i ra te r ie s 'était instal lée comme en 
un dangereux repaire d a n s les Baléares. Quintus Métel-

iî3. lus les occupe en 6 3 1 , d é t r u i t les p i ra tes , et ouvre aux 
Espagnols les facilités d ' u n commerce bientôt prospère. 
Fertiles par e l les-mêmes, habitées par u n peuple d ' u n e 
incomparable adresse à m a n i e r la f ronde , ces îles étaient 
pour Rome une avan tageuse acquisi t ion. Déjà la langue 
latine était en tous l ieux par lée d a n s la Péninsule , té-
moin les trois mille Lat ins-Espagnols importés à Palma 
et à Pollentia (Pollenza), d a n s les îles q u e nous venons 
de nommer . Somme tou te , e t en dépi t de nombreux et 
graves abus, l ' adminis t ra t ion romaine se conserva dans 
le pays te.le q u e l 'avait faite jadis le gén ie de Caton et de 
Tibérius Gracchus .Les f ront ières des provinces n ' eu ren t 
cependant pas peu à souf f r i r encore des incursions des 
peuplades non soumises, ou soumises à demi , du nord 
ou de l 'ouest. Chez les Lus i taniens , la jeunesse pauvre 
avait pour habi tude de s 'assembler en bandes de pil-
l a rds ; de se jeter en masse , t uan t et r avagean t , sur ses 
voisins, sur les gens des c a m p a g n e s ; et j u sque dans 
les siècles postérieurs , les fermes et métair ies isolées 
ressemblèrent à des forteresses en état de résister à un 
coup de m a i n . Jamais les Romains n ' o n t p u étouffer 
complètement le br igandage dans les montagnes inhos-
pitalières et impénétrables de la Lusi tanie . Désormais 
toutefois, il n 'y aura plus , à vrai dire, de gue r r e s : les 

hordes tumultueuses seront facilement repoussées par 
les p ré teurs , même les moins capables. En dépit de 
ces désordres, qui se renouvellent seulement dans 
les districts de la frontière, l 'Espagne, sous les Romains , 
devient l 'une des contrées les plus florissantes et les 
mieux gouvernées : là , point de dîmes, point d'exploi-
tants intermédiaires [middlemeu] : en même temps la 
population s'accroît en nombre , et le pays s 'enrichit 
en céréales et en bétail . 

Moins heureuse tant s'en faut , dans la situation mixte Les 
qui leur était faite, était la condition des Etats africains, 
grecs ou asiatiques, entraînés dans l 'orbite de la suze-
raineté romaine par le mouvement des guerres pun i -
ques, macédoniennes et de Syrie, et par le contre-coup 
de ces guerres. Pour eux , il n'y avait ni assujettisse-
ment formel , ni réelle indépendance . L 'Eta t indépen-
dan t ne paye jamais t rop cher le prix de sa liberté, 
subissant , q u a n d il en est besoin, les maux et les char-
ges de la g u e r r e : l 'État qui a perdu sa l iber té , peut 
d u moins trouver une compensation dans le repos qui lui 
est assuré, avec ses voisins tenus en bride par le maître. 
Mais les clients de Rome n 'étant plus libres, n 'avaient 
point la paix. En Afrique, une guerre continuelle 
est menée sur les frontières entre Cartilage et les Nu-
mides. En Égypte , où l 'arbitrage de Rome avait t ran-
ché la question de succession au t rône entre les deux 
frères Ptolémée Phi lométor et Ptolémée Physcon [ou le 
Ventru], les rois nouvellement installés à Alexandrie et 
à Cyrène se disputent Chypre les armes à la ma in . En 
Asie, dans la p lupar t des royaumes, en Bithynie, en 
Cappadoce, en Syrie, la succession au t rône est pareille-
ment matière à des guerres intestines ; l ' intervention des 
puissances voisines y ajoute ses maux : de plus, et dans 
des luttes sanglantes et f réquentes , les Attalides se heur-
tent contre les Galates, les Attalides encore contre les 



rois b i t h y n i e n s : R h o d e s elle-même se rue sur les Cretois. 
Dans la G r è c e p r o p r e , se débattent comme toujours les 
querel les d e n a i n s q u e nous savons ; il n 'y a pas jus-
q u ' à la M a c é d o i n e , jadis si paisible, qui ne s'agite dans 
de funestes d i s sens ions , sous le coup de ses nouvelles 
inst i tut ions d é m o c r a t i q u e s locales. Par la faute de tous, 
maîtres et s u j e t s , les dernières forces vives, les prospé-
rités de rn iè res d e s na t ions allaient se perdant au milieu 
de ces que re l l e s s a n s bu t . Les États-clients auraient dû 
savoir que , q u i n e peu t faire la guerre contre chacun, 
ne doit j a m a i s la f a i r e ; et que, placés tous de fait et 
tels quels , s o u s la tutelle et la garantie de Rome, il ne 
leur restai t q u ' à o p t e r raisonnablement entre la bonne 
en ten te avec les É t a t s voisins ou le recours à la juridic-
tion du s u z e r a i n . U n jou r , la diète d 'Achaïe se voit sol-
licitée pa r les Cre to i s et les Rhodiens, qui , des deux 
côtés, r é c l a m e n t l ' envoi d ' u n secours fédéral , et elle 

•M «V. J.-C. délibère g r a v e m e n t su r la question (601) 1 Pure niaiserie 
pol i t ique 111 lu i f a u t en tendre alors, le chef de la faction 
p h i l o - r o m a i n e , f a i r e nettement voir que les Achéens 
n ' on t plus la l iber té d 'en t reprendre la guerre sans la per-
mission de R o m e , me t t an t ainsi à n u , dans sa brutalité 
d 'ai l leurs fo r t m a l s o n n a n t e , la vérité de la situation. 
Oui, la souvera ine té desÉ ta t s clients n 'avait plus rien que 
le n o m ; au p r e m i e r effort tenté pour rendre la vie à 
l ' ombre , l ' o m b r e e l l e -même infailliblement devait s'éva-
n o u i r ! - Mais l ' h i s to i re doit davantage encore ses justes 
sévérités à la p u i s s a n c e dominatrice. Pour l 'État comme 
pour l ' i nd iv idu , il n ' e s t rien moins que facile de trouver 
la vraie voie a u mi l ieu des bas-fonds de l 'insignifiance 
politique : et le devoi r et la justice commanden t à qui 
tien les rênes , ou de qui t ter le pouvoir ou de forcer les 
sujets à la r é s igna t ion , en les menaçant de tout l 'appa-
\ d u n * s u P / ™ r i t é écrasante . Rome ne prit aucun des 
deux part is . Appelée de tous les côtés à la fois, assiégée 

de supplications, elle s 'entremit tous les jours dans les 
affaires de l ' A f r i q u e , de la Grèce , de l'Asie et de 
l 'Egyp te ; mais elle le fit si mol lement , avec si peu de 
suite, que ses essais d ' intervention n 'about i rent d 'ord i -
na i r equ ' à aggraver la confus ion. C'était le temps des com-
missions d'enquête. A toute heure , les envoyés de Rome 
partaient pour Alexandrie et Carihage, se r endan t à la 
diète Achéenne et dans les cours des rois de l'Asie occiden-
tale : ils instruisaient, dénonça ien t leurs inhibitions, fai-
saient leurs rappor ts , ce qui n 'empêchai t pas que dans les 
cas les plus importants et les plus nombreux , la décision 
dernière était prise à l ' insu du Sénat ou contre sa vo-
lonté. Ainsi l 'on vit l'île de Chypre , rat tachée par le 
Sénat au royaume de Cyrène, rester néanmoins dans 
les mains de l 'Egypte ; ainsi, l 'on vit tel prince syrien 
monter sur le t rône de ses aïeux en se ta rguant d ' une 
décision favorable des Romains , alors q u ' a u contraire 
ses prétentions avaient été formellement repoussées, et 
qu' i l s 'était lui-même échappé de Rome en rompan t son 
ban d ' in te rnement . Ainsi encore , chose monstrueuse, 
un commissaire romain périt victime d ' u n meur t re 11a-
grant , alors qu' i l gérait par ordre du Sénat la tutelle de 
la Syrie, et le crime passa impuni . Certes, les Asiatiques 
se savaient impuissants à résister aux légions, mais ils 
savaient aussi combien le gouvernement romain r é p u -
gnait à expédier les milices civiques de Rome sur les 
bords de l 'Euphra te et d u Nil. Les choses allaient donc-
d a n s ces lointaines contrées, comme il en va à l'école 
quand le maî t re est absent ou par t rop débonnaire : et 
Rome, pour tout dire, en ô t a n t a u x peuples leur liberté, 
leur laissa le désordre. Elle eut pour tant dû voir le dan-
ger : elle allait compromet tant la sûreté de ses f r o n -
tières et au nord et à l'est. Hors d 'é tat de parer 
au mal par de prompts et décisifs coups de main , ne 
pouvait-il se faire qu'el le vît surgir tout d un coup un 
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jour de nouveaux empi res , s ' a p p u y a n t s u r les régions du 
continent central en dehors de la vaste sphè re de son 
hégémonie, lui c r éan t de sérieux périls et tôt ou tard 
appelés à en t re r en rivalité avec e l l e? S a n s dou te , le 
monde politique p a r t o u t divisé, les na t ions voisines de 
sa frontière incapab les d ' u n sérieux progrès polit ique, 
lui donnaien t des gages de sécurité ; mais les yeux qui 
regardent n 'en cons ta ten t pas moins la gravi té des cir-
constances à l ' heu re p r é sen t e , sur tout d a n s l 'Orient 
où la pha lange de Séleucus ayant d i sparu , les légions 
d 'Auguste ne s t a t ionna ien t point encore sur l 'Euphra t e . 

II était temps et g rand temps de me t t r e fin aux demi-
mesures. La seule solut ion possible consistait à changer 
les Etats-clients de Rome en de simples gouvernements ; 
et la chose eût d û s 'accompl i r d ' a u t a n t p lus vite, q u e 
les institutions provinciales romaines ne faisaient qu 'o-
pérer la concentra t ion de la puissance mili taire dans la 
main du fonct ionnai re de Rome ; qu 'en général elles 
laissaient, ou qu 'e l les au ra ien t dû laisser les cités maî-
tresses de l ' adminis t ra t ion et de la just ice, e t qu 'enf in 
tout ce qui y avait vie encore indépendan te s 'v pouvai t 
mainteni r sous la fo rme des libertés municipales . I m -
possible de méconnaî t re la nécessité de la ré fo rme po l i -
t ique; mais le Séna t la retarderai t- i l encore , ou l ' amoin-
drirait-i l? Aurait-il l 'énergie et la fo rce? Et voyant 
clairement les inévitables besoins, oserait-il t r ancher la 
question dans le v i f? 

Portons ma in t enan t nos regards vers l 'Afr ique. Là, 
l 'ordre de choses établi pa r les Romains, en Libye^ 
avait pour loi l 'équil ibre en t r e Carthage et le r o y a u m e 
numide de Massinissa. P e n d a n t que ce royaume , sous 
la main ent reprenante et habi le tout ensemble du sou-
verain, s'est é t endu , fortifié et civilisé (III, p . 271) , Car-
thage, elle aussi, pa r le seul effet de la paix, est 'rede-
venue, du moins q u a n t à la richesse et à la popula t ion , 
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ce qu'el le avait été au temps de sa grandeur et de sa 
puissance. Rome voyait d 'un œil d 'envie mal déguisée 
les succès nouveaux, les ressources inépuisables, à ce 
qu'il semblai t , de son ancienne rivale ; et si d 'abord 
elle avait hésité à prêter un sérieux appui aux aggres-
sions quotidiennes de Massinissa contre les Carthagi-
nois, au jou rd ' hu i elle intervenai t ouvertement en faveur 
du Numide. C'est ainsi qu 'e l l e t rancha un litige qu i , 
depuis plus de trente ans, se débattait entre le roi e t 
Carthage. Il s 'agissait de la possession de la contrée 
d•Emportes (dans la Byzacène). sur la petite Syrte , l 'une 
des régions les plus fertiles de l 'ancien domaine des 
Phéniciens. Les commissaires romains rendirent enfin 
leur sentence (vers 594) . Il fut enjoint aux Car tha- teoav.J.c. 
ginois d 'avoir à évacuer les villes qu ' i ls occupaient en-
core, et de payer au roi 5 0 0 talents (860,000 thaï, ou 
3 , 2 2 5 , 0 0 0 f r . ) pour les dommages- intérêts de leur indue 
jouissance. Enhard i par une telle décision, Massinissa 
de s 'emparer aussitôt d ' u n e autre portion de pays sul-
la frontière occidentale du terri toire de Carthage : il lui 
enlève la ville de Tusca et les grandes plaines qui 
longent le Bagradas . Les Carthaginois sont réduits 
à aller à Rome y recommencer sans espoir un intermi-
nable procès. Après un délai non sans dessein prolongé, 
une seconde commission descendit en Afrique ( 5 9 7 ) ; »57. 
et les Carthaginois n 'ayant point voulu compromet t re , 
à l 'avance et sans instruction préalable et exacte du 
litige, sur l 'arbi trage à intervenir, les commissaires s 'en 
re tournèrent sans avoir rien fait. La querelle entre les 
Phéniciens et Massinissa demeura donc ouverte : mais le 
voyage des envoyés de Rome eut un bien autre résultat . 
MarcusCaton ava i t é t é le chef de la commission, Caton, L ^ 1 1 ^ ^ 1 

alors l ' homme le plus influent du Sénat , Caton, le vé- est décidée, 

téran des guerres contre Hann iba l , tout rempli encore 
de la ha ine et de la crainte du nom carthaginois. É tonné 



et méconten t à la fois, i l avait constaté de ses propres 
yeux le réveil florissant d e l ' ennemi héréditaire de Rome • 
la richesse des ter res , la fou le circulant dans les rues 
le matériel naval i m m e n s e d e l à république phénicienne 
lui avaient d o n n é à p e n s e r : déjà il voyait dans l'avenir 
se lever un second H a n n i b a l , poussant contre Rome les 
armes et les ressources d e la p a t r i e ! Dans sa conviction 
honnê te et virile, si é t ro i t e q u ' o n la veuille, il se disait 
que le salut de R o m e n é t a i t point assuré, tan t que Car-
tilage restait d e b o u t . Revenu à Rome, il s 'empressa d'en 
dire son avis en plein S é n a t . Sa politique chagrine ren-
contra des adversa i res d a n s les libres penseurs du parti 
ar is tocrat ique, d a n s Scipion Nasica su r tou t , qui, corn-
ba t tan t sans m é n a g e m e n t s les haines aveugles du vieux 
Censeur, d é m o n t r è r e n t c o m b i e n était peu dangereuse à 
J avenir cette ville u n i q u e m e n t adonnée au négoce-
combien les Phén ic iens , ses hab i t an t s , se déshabituaient 
de la pensee et de la p r a t i q u e de la guerre , et combien 
enfin 1 existence d un g r a n d m a r c h é commercial se pou-
vait concilier avec la s u p r é m a t i e politique de Rome. 
Certes, on eut voulu faire de scend re Carthage au rang 
de s imp e vdle p rov inc ia le , q u e la chose eût été exécu-
a le et même , au r ega rd d e sa condition présente, sa 

aux Phén* ° n 1 M ' 1 P ° i n t P a m S a n S avantages 
aux P i n c i e n s . Mais ce n ' é t a i t point assez pour Caton 

r 1 d e i a- c i t é t a n t ^ s ^ 
n a l 8 ° n ° P l n i 0 n t r 0 u v a d e s Partisans, soit 
pa rmi les h o m m e s po l i t iques , q u , voulaient faire passer 
le , emto i r e s d ou t re -mer s o u s la dépendance immédiate 

hnanc ! M q U 6 ' * S U 1 ' t 0 U t P a r m ' hommes de 
in ance et les g r a n d s spécu la t eu r s , dont l ' influence était 

C a r t ï a g e r a s é e ' s e c r o y a i e n t * wrf-
m e l ? S ' : a i Î d e C a p i t 3 l e d e r a r S e n t * ^ com-
l T a b l e ^ q u ' à la première occasion 
favorable, fallai t bien l ' a t t endre , par égard pour 

l 'opinion publique, — la guerre serait déclarée à Car-
thage et que Carthage serait rasée. Le prétexte cher-
ché se trouva vite. Les agressions de Massinissa, l 'appui 
inique que lui prêtait Rome, avaient ramené à la tête 
des affaires dans la ville afr icaine Hasdrubal et Car-
thalo, les chefs de la faction patriote. Comme les pa-
triotes d 'Achaïe, sans aller j u squ ' à la révolte contre la 
suprématie de Rome, ils n ' en voulaient pas moins dé-
fendre contre Massinissa, même les a rmes à la main , 
s'ils en étaient réduits l à , les droits q u e les traités 
reconnaissaient encore à leur patr ie . Ils firent banni r de 
Carthage quaran te des part isans les plus compromis du 
roi numide, et le peuple ju ra de ne jamais , à que lque 
condition q u e ce fû t , leur rouvrir les portes de la ville. 
Eu même temps, et pour repousser les at taques aux-
quelles on s 'a t tendai t de la part du chef ennemi, u n e 
forte a rmée fu t levée chez les Numides indépendants . 
Arkobarzane, petit-fils de Scyphax , la commandai t 
(vers 600) . Massinissa, toujours p ruden t , se garda bien 
d ' a rmer : il se soumit sans conditions à la décision de 
Rome, en ce qui touchai t les territoires sur le Bagradas. 
C'était ouvrir aux Romains le spécieux prétexte d ' u n e 
accusation contre Carthage : Car thage armait évidem-
ment pour faire la guer re à Rome : il fallait qu'el le 
licenciât immédia tement ses troupes et qu'el le détruisit 
ses approvis ionnements mari t imes. Déjà le grand 
conseil cédait : mais le peuple s 'opposa à l 'exécution 
des ordres donnés , et les envoyés romains , porteurs 
de la sentence, coururen t même de grands dangers . 
Massinissa, aussitôt, d envoyer son fils Gulussa en I ta -
lie, pour dénoncer les préparat i fs qui se cont inuent à 
Carthage en vue d ' une guerre de ter re et de mer , et 
pour hâter l 'explosion des hostilités. Une nouvelle am-
bassade de dix envoyés romains vient dans la cité con-
damnée , et y constate en effet la réalité des a rmements 



loîav. J.-C. poussés en toute h â t e (602) . Cependant le Séna t , malgré 
l'avis de C a t o n , n e veut point encore en venir à la 
rup ture ouver te ; il est décidé, en séance secrète, seu-
lement, qu'il y a u r a déclarat ion de guerre , si les P h é -
niciens persistent à ga rde r leurs soldats sous les a rmes , 
et ne livrent pas a u x flammes leur matériel nava l . 

Sur ces en t re fa i tes la guer re avait déjà éclaté entre les 
Africains. Massinissa confiant à son fils Gulussa les 
bannis de Car t i lage, les avait fait condui re j u squ ' aux 
portes de la vi l le . Ils t rouvèrent les portes fermées. 
Quelques N u m i d e s s 'en revenant furen t massacrés. Aus-
sitôt Massinissa d e me t t r e son armée en mouvemen t : la 
faction patr iote d a n s Car thage se prépare de son côté 
au combat . Mais le chef de ses t roupes, H a s d r u b a l , était 
l 'un de ces g é n é r a u x , t rop souvent choisis à Car thage, 
qui ne semblen t fa i t s q u e pour la ru ine d u soldat. 
On le voyait, vêtu de la pourpre , parader fièrement 
comme un roi d e théâ t r e : jusque dans le c a m p , son 
ventre était son d ieu : lourd , chargé d ' embonpo in t et 
vani teux, il n ' é t a i t rien moins q u e l ' h o m m e d u m o m e n t . 
Il eût fallu p o u r t i rer Car thage de l ' ab îme le génie d 'un 
Hamilcar , le b r a s d ' u n H a u n i b a l ; et encore, qui oserait 
dire qu'i ls eussent p u la sauver? La batail le eu t lieu : 
Scipion Emil ien y assistait. Alors t r ibun mili taire à 
l 'a rmée d ' E s p a g n e , il avait été envoyé vers Massinissa 
pour prendre , et r a m e n e r des é léphants d 'Af r ique . Placé 
au hau t d ' u n e col l ine, « comme Jupi ter sur l ' Ida , » il 
vit toute la mêlée . Quo ique renforcés par six mille cava-
liers numides q u e leur avaient d o n n é des chefs mécon-
tents et hostiles au roi, quo ique supér ieurs à celui-ci par 
le nombre , les Phén ic iens n 'en eurent pas moins le des-
sous. Après leur défa i te ils offr i rent et de l ' a rgent et des 
cessions de t e r r i t o i r e ; et Scipion, à leur sollicitation, 
s 'ent remit pour le traité à conclure : mais on ne pouvait 
s 'entendre , les Car thaginois , en fin de compte , re fusan t 

la remise des Numides t ransfuges . Toutefois, à peu de 
temps de là, Hasdrubal est enveloppé par l 'a rmée enne-
mie, et il accorde à Massinissa tout ce qu'il exige : 
extradition des transfuges, rentrée des bannis dans 
Carthage, reddition des armes, passage des t roupes sous 
le joug, payement d 'un t r ibut annuel de 100 talents 
( 1 7 0 , 0 0 0 thaï., ou 6 3 7 , 5 0 0 f r . ) pendant les c inquante 
années qui vont suivre. Cette honteuse capitulation 
n'est pas même observée; les Numides la violent, et 
massacrent les bandes désarmées des Carthaginois sur 
la route même qui les ramène dans leur cité 1 

Les Romains s 'étaient gardés d 'empêcher l'explosion Rome 

de la guerre , en intervenant à l 'heure oppor tune : la declare la g 

guerre avec Massinissa faisait trop bien l e u r a t f a i r e ; et 
les Carthaginois, en en t ran t en campagne , contreve-
naient au traité avec la République, qui leur défendai t 
de prendre les armes contre un allié de Rome, et de les 
porter au delà de leur frontière (III, pp. 248 , 264) . Et 
puis, ils n 'avaient plus devant eux q u ' u n adversaire 
déjà bat tu. Dans la prévision de l 'occasion, les cont in-
gents d 'I tal ie avaient été mandés , les vaisseaux étaient 
réunis ; à toute heure , à toute minute , la déclaration 
de guerre était prête. A Carthage, on essaya de tous les 
moyens pour détourner la tempête. Les meneurs des 
patriotes, Hasdrubal et Carthalo, sont condamnés à 
mor t : une ambassade est envoyée à Rome, leur impu-
tant la responsabilité des torts. Mais à la même 
heure partait d 'Ut ique , la seconde ville des Phéniciens 
de Libye, d ' au t res ambassadeurs , avec pleins pouvoirs 
de donner leur ville à H o m e en toute propriété. En pré-
sence de cette soumission spontanée de la voisine de 
Carthage, il était presque dérisoire de ne vouloir expier 
la faute commise q u e par le supplice de deux Carthagi-
nois no tab les . Le Sénat décida que les satisfactions 
offertes étaient insuffisantes. Quelles excuses suf f i ron t? 



lui fut-il d e m a n d é . On répondi t que les Carthaginois le 
savaient . En effet, ce q u e Rome voulait, il n 'étai t pas 
permis de l ' ignorer : ma i s comment se soumettre à 
l 'affreuse pensée q u e la dernière heure de la patrie avait 
s o n n é ? Une fois encore les ambassadeurs de Carthage 
reprirent la route d ' I t a l i e : ils étaient trente en nombre, 
avec un m a n d a t i l l imité. Quand ils arrivèrent (au com-

H9 av. J.-C. mencement de 6 0 5 ) , dé jà la guerre était déclarée; la 
double armée consu la i re embarquée : ils tentèrent 
encore de conjurer l 'o rage et offrirent une soumission 
sans condit ions. Le S é n a t leur tit savoir que Rome vou-
lait bien garan t i r à Ca r thage son territoire, sa liberté 
municipale et sa législation locale; qu'el le garantissait 
aussi le domaine publ ic et la propriété p r ivée , mais 
qu 'en échange, les Car thaginois auraient d 'abord , et 
dans le mois, à envoyer à Lilvbée, où ils seraient remis 
aux mains des consuls dé jà en route pour la Sicile, trois 
cents otages choisis p a r m i les enfants des familles maî-
tresses du g o u v e r n e m e n t ; puis , qu'i ls auraient à se sou-
met t re aux ordres q u e les mêmes consuls leur fe-
raient connaî t re aux t e r m e s des instructions dont ils 
étaient por teurs . On a crié à la duplicité de Rome : 
accusation certes ma l f o n d é e , ainsi que le firent re-
marquer aussitôt les p lus clairvoyants d 'ent re les Car-
thaginois. La conservation de Carthage seule exceptée, 
tout ce qu'i ls pouvaient d e m a n d e r encore était accordé , 
et par cela même qu ' i l n 'é ta i t point question d 'arrêter 
l ' embarquement des t r o u p e s , le Sénat disait assez 
quelles étaient ses in ten t ions . Il agit, cela est vrai, avec 
une dure té impitoyable ; mais il ne se donna pas le 
moins du monde les appa rences de la douceur . Pendant 
ce temps, à Car thage, o n ne voulut pas voir, et il ne se 
trouva point d h o m m e poli t ique qui sût ou pousser toute 
cette folle mul t i tude de la ville à l 'extrême effort de la 
résistance, ou la condu i re à l 'extrême résignation. A la 

nouvelle venue à la fois de la terrible sentence qui dé-
nonçai t la guerre, et de la réclamation des otages, alter-
native plus douce, on opta aussitôt pour celle-ci, et l 'on 
se prit à espérer : on n 'avait pas le courage, se livrant 
pieds et poings liés à l 'ennemi mortel de Carthage, d'en-
visager la situation dans la réalité de ses inévitables 
conséquences. Les otages arrivés à Lilybée, les con-
suls les expédièrent à Rome, et q u a n t aux a m b a s s a -
deurs de Carthage, ils remirent à leur faire connaître en 
Afrique leur décision ultérieure. Le débarquement des 
troupes s 'opéra sans obstacle ; les vivres réclamés furent 
aussitôt livrés. La Gérousie carthaginoise vint à Utique, 
où les consuls avaient leur quar t ier général , pour y 
prendre leurs ordres : le désarmement de la ville fut 
tout d ' abord réclamé. Mais, disaient les Carthaginois, 
comment nous défendre contre nos bannis , contre l l a s -
d ruba l , qui s'est enfui pour échapper à la peine capi-
tale, et dont l ' a rmée compte vingt mille rebelles? Rome 
y pourvoira, leur est-il répondu. On obéit : le conseil de 
la cité comparaî t devant les consuls : on dépose devant 
eux tout le matériel naval, tous les approvisionnements 
des arsenaux publics, toutes les a rmes trouvées chez les 
par t icul iers— dont trois mille armes de jet et deux cents 
mille a rmures complètes — ; et l 'on demande ce q u e 
Itome exige encore. C'est alors que se levant, le consul 
Lucius Marcius Censorinus révèle aux malheureux 
leur sort : conformément aux instructions du Sénat , leur 
ville est condamnée : elle sera rasée , mais les habi tants 
peuvent se retirer sur tel lieu qu' i ls choisiront de son 
terri toire, et s 'y établir à deux milles [al lemands, qua t re 
lieues] au moins de la mer . La mesure était comble. A 
cet o rd re cruel , les Phéniciens se réveillent : tout ce 
qu'il y a en eux d 'enthousiasme héroïque ou d'i l lusions 
se r a l l ume ; ils vont lutter comme les Tyriens jadis ont 
tenu tête à Alexandre, comme les Juifs un jour s 'opiniâ-



t reront contre Vespasien. L a patience de ce peuple avait 
été sans exemple; il s ' é t a i t résigné à l 'asservissement et à 
l 'oppression : mais lo r squ ' i l ne s 'agira plus seu lement du 
salut de, l 'État , de la l ibe r t é nat ionale , q u a n d il faudra 
quit ter le sol aimé de la ci té de ses pères, q u a n d il fau-
dra délaisser cette a n t i q u e et adorée patr ie mari t ime, 
toute cette popula t ion de m a r c h a n d s e t de matelots se 
lèvera en f in , et sans e x e m p l e aussi sera sa f u r e u r . De 
salut ou d 'espérance il n e pouvait ê t re quest ion : avoir 
l ' intelligence de la s i t u a t i o n , c 'était voir la nécessité 
de la subir : mais la voix des hommes , en petit nombre , 
qui conseillaient de se c o u r b e r sous le sort inévi table , se 
perdi t parmi les h u r l e m e n t s t umul tueux de la foule, 
comme le cri d u pi lote d a n s la tempête. Le peup le , dans 
ses illusions fanat isées , s ' en prit à ses magis t ra t s , qui 
avaient voté la r emise des a rmes et des otages, et aux 
envoyés de la cité, p o r t e u r s innocents du fatal message. 
Ceux de ces derniers , q u i avaient osé ren t re r à Carthage, 
payèrent leur re tour d e leur v i e , et q u a n t aux rares 
Italiens q u e le hasard ava i t amenés dans la ville, ils f u -
rent mis en pièces : v e n g e a n c e anticipée de la des t ruc-
tion qui menaçai t la p a t r i e . Nulle dél ibérat ion formelle 
n'est prise : on est s a n s a rmes : mais il va de soi qu 'on 
se dé fendra . Les po r t e s son t fermées : on entasse les 
pierres auprès des c r é n e a u x des murai l les , dépouil lées de 
leurs anciens approv i s ionnements en projecti les. Hasdru-
bal , petit-fils ma te rne l de Massinissa, reçoit le comman-
demen t : tous les esclaves sont déclarés libres. L ' a rmée 
des émigrés, qu i obéi t au fugitif Hasdruba l , est encore 
maîtresse du terr i to i re car thaginois , à l 'exception des 
places mari t imes occupées pa r les Romains su r la côte 
de l'est., Hadrumète , Leptis la petite, Thapsus , Achulla 
et Utique : comme elle serai t un inest imable r en fo r t , on 
la conjure de venir en aide à la c o m m u n e patrie à l 'heure 
du d a n g e r . En m ê m e temps , en vrais Phéniciens qu ' i l s 

sont, les Carthaginois cachent leur exaspération i m -
mense sous le manteau de la faiblesse qui s 'humil ie . 
Afin de t romper l 'ennemi, par un message expédié aux 
consuls, ils sollicitent un armistice de t rente jours , u n e 
dernière ambassade par tan t pour Rome. Ils n ' ignorent 
pas que cette demande déjà refusée u n e fois, les consuls 
ne peuvent ni ne la veulent accorder : mais la démarche 
n 'en aura pas moins pour effet de confi rmer les consuls 
dans la supposition toute naturel le qu 'après la première 
explosion du désespoir de la foule, la ville sans défense 
se soumettra . Et de fait , les Romains différèrent leur 
a t taque . Profi tant d 'un répit précieux, les Carthaginois 
refont leurs a rmements , et fabr iquent des projectiles : 
nui t et jour , jeunes et vieux, hommes et femmes, tous 
travaillent, forgent , entassent armes et machines : on 
abat les édifices publics, pour en t irer le bois et les 
métaux : les femmes donnent leurs cheveux pour les 
cordes des arcs et des frondes : en un temps incroyable-
ment court , les murs et les hommes sont réarmés. Et 
chose par-dessus tout é tonnante au milieu même des 
prodiges enfantés par l 'effort original et démoniaque 
à la fois des haines nationales, les consuls ne su-
rent r ien, ne virent r ien , postés qu ' i ls étaient à quelques 
milles de Carthage I Quand enfin ils sortirent de leur 
camp devant Utique, las d ' a t tendre , et croyant n'avoir 
besoin que d'échelles pour monter sur les murail les 
nues de la ville condamnée , tout à coup, surpris et 
épouvantés , ils se trouvent en face de rempar t s c o u -
ronnés de catapul tes : la g rande et populeuse cité,.où ils 
croyaient entrer sans coup férir comme en un bourg 
ouver t , se mont re puissante encore, et toute prête à se 
défendre jusqu 'au dernier homme. 

Carthage devait sa force et à la na ture 1 et à l 'ar t : ses 

1 La l i g n e d e s c ô t e s a é t é p r o f o n d é m e n t m o d i f i é e a v e c l e s s i è c l e s ; et 
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h a b i t a n t s , d e m a n d a n t leur salut à la solidité de ses mu-
Position ra i l les , avaient tout fait de leurs mains pour ajouter aux 

j e Carthage. ressources de la si tuation. Au fond du vaste golfe de 
Tunis, en t r e le cap Farina à l 'ouest, et le cap Bon à 
l 'es t , se projetait du couchant vers l 'orient u n e langue 
de terre entourée de trois côtés par les eaux, et ne tenant 
à la te r re - fe rme que par le sud-ouest . Entièrement 
p l a t , et n ' a y a n t guère qu ' une largeur d ' u n e lieue à son 
po in t le p lus étroit , l ' is thme allait s 'élargissant à l'inté-
r i eur du golfe, et se termine encore par les deux hauteurs 
de Djebel-Kawi et Sidi-Boti-Saïd: au milieu est la plaine 
d ' E l - M e r s a . Carthage occupait le flanc sud, dominé 
p a r le coteau de Sidi-Bou-Saïd. La déclivité rapide des 
h a u t e u r s , les rochers et les bas-fonds nombreux en mer, 
const i tua ient du côté du golfe une défense naturelle 
des plus sûres : il avait suffi pour la compléter d'un 
s imple m u r d 'enceinte . Mais vers l 'ouest ou du côté de 
la t e r re , la na ture n ' ayan t rien fait pour protéger la 
vil le, les Carthaginois avaient eu recours à tous les 
moyens de défense alors connus et pratiqués. Ainsi que 
le d é m o n t r e n t les vestiges des murs récemment décou-
ver ts , et qui concordent exactement avec la descrip-
tion de Po lybe , l 'enceinte qui regardait la terre-ferme 
se composai t d 'un m u r extérieur de 6 pieds et demi 
d ' épa i s seur , flanqué par derrière et dans tout son par-
cours , v ra i semblab lement , de grandes casemates, sépa-
rées de lui à leur tour pa r un chemin couvert de 6 pieds 
de large. Ces casemates avaient 14 pieds de profondeur, 
sans compter les parois d ' avan t et d 'arr ière, lesquelles 

il e s t d e v e n u p r e s q u e i m p o s s i b l e d e r e c o n n a î t r e e t d e fixer les po in t s 
p r i n c i p a u x d e s l oca l i t é s a n c i e n n e s , s u r l ' e m p l a c e m e n t d e l ' anc ienne 
c i t é . O n r e t r o u v e s o n n o m d a n s ce lu i d u c a p Carthadschènâ, ou Ras 
Sidi Bou Saïd ( d u n o m d u marabout q u i l ' o c c u p e ) , placé, à l ' ex t rémi té 
l a p l u s o r i e n t a l e d e l a p r e s q u ' î l e , e t d o n t le s o m m e t , à 393 p ieds a u -
d e s s u s d e l a m e r , d o m i n e t o u t le go l fe . [ V o i r le p l a n d e Car thage , 
Atlas antiquus, d e S p r u n e r , p l . x m (3 e é d i t . ) . ] 

mesuraient largement 3 pieds c h a c u n e 1 . Celte énorme 

1 N o u s d o n n o n s ici les m e s u r e s r e l e v é e s p a r Be t i l é (Fouilles à Car-
thage. 1861) e n m è t r e s e t en p i e d s g recs ( so i t 0,309'= = 1 p ied g rec ) : 

M u r e x t é r i e u r 2 m = 6 p . 1/ ' . 
C o r r i d o r ou c h e m i n c o u v e r t . . 1 , 9 = 6 
M u r d ' a v a n t d e s c a s e m a t e s . . . 1 = 3 1 .2 . 
C a s e m a t e v o û t é e 4 , 2 = 14 
M u r d u f o n d 1 = 3 l / i . 

É p a i s s e u r to ta le d e l ' e n c e i n t e 10 ,1 = 33 p . g recs , 

o u , s u i v a n t les m e s u r e s d e D i o d o r e (p . 322) . 2 2 coudées (I c o u d é e 
g r e c q u e = 1 1/2 p . ) . T i t e - L i v e ( d a n s O r o s e , 4 , 22) e t A p p i e n (Punie., 
9 5 ) , q u i p a r a i s s e n t a v o i r eu d e v a n t l e s y e u x u n a u t r e d o c u m e n t 
m o i n s e x a c t f o u r n i p a r P o l y b e , n e p o r t e n t l ' é p a i s s e u r t o t a l e q u ' à 3 0 
p i e d s . La t r i p l e e n c e i n t e d ' A p p i e n , c a r c ' e s t à lu i q u e r e m o n t e la 
f a u s s e i n d i c a t i o n q u e F l o r u s a p r o p a g é e (1, 3 1 ) , n ' e s t a u t r e c h o s e q u e 
le m u r e x t é r i e u r , le m u r d ' a v a n t e t le m u r d e f o n d d e s c a s e m a t e s . 
L e u r j u x t a p o s i t i o n n ' e s t p a s u n fa i t f o r t u i t , e t les r u i n e s r e t r o u v é e s p a r 
B e u l é m e t t e n t , à n ' e n p a s d o u t e r , d e v a n t les y e u x d e l ' a n t i q u a i r e les 
r e s t e s d e la f a m e u s e e n c e i n t e d e l a v i l l e p h é n i c i e n n e , les o b j e c t i o n s 
d e Davis (Carthage. and lier remaius. p 3 7 0 e t s u i v . ) n e t e n d a n t q u ' à 
p r o u v e r u n e c h o s e , c 'es t q u ' a v e c l a m e i ï l e u r e v o l o n t é d u m o n d e , il n ' e s t 
p a s p o s s i b l e d ' é b r a n l e r l a c e r t i t u d e d e s r é s u l t a t s les p l u s e s s e n t i e l s d e s 
f o u i l l e s d u s a v a n t f r a n ç a i s . H f a u t d ' a i l l e u r s r e c o n n a î t r e q u e les a n -
c i e n s a u t e u r s , d a n s l e u r s d e s c r i p t i o n s t o p o g r a p h i q u e s , n ' a v a i e n t p o i n t 
en v u e t o u t e l ' e n c e i n t e d e l a c i t a d e l l e , m a i « s e u l e m e n t l ' e n c e i n t e d e 
C a r t h a g e d u cô t é d e t e r r e , e t d o n t f a i s a i t p a r t i e i n t é g r a n t e le m u r 
f l a n q u a n t a u s u d le c o t e a u c o u r o n n é p a r c e t t e m ê m e c i t a d e l l e (Oros . , 
4 , 2 2 ) . Ce q u i c o n f i r m e ce t t e i n t e r p r é t a t i o n , c ' e s t q u e les f o u i l l e s à 
l ' es t , au n o r d et à l ' o u e s t , n ' o n t m i s à n u a u c u n ves t ige d e fo r t i f i ca -
t ion . e t q u ' a u s u d (e t s u d - o u e s t ) , a u c o n t r a i r e , on v o i t e n c o r e les r u i n e s 
d u m u r g i g a n t e s q u e d o n t il v i e n t d ' ê t r e p a r l é . I m p o s s i b l e d e les p r e n -
d r e p o u r les r e s t e s d ' u n e f o r t i f i c a t i o n d i s t i n c t e e t s é p a r é e d u m u r d e 
l a v i l l e . S i ces f o u i l l e s é t a i e n t p o u s s é e s à l a p r o f o n d e u r c o n v e n a b l e 
( les f o n d a t i o n s d u m u r t r o u v é s u r la Byrsa [ B i r s ] s o n t à 56 p i e d s 
a u - d e s s o u s d u sol a c t u e l ) , il est p r é s u m a b l e q u ' e l l e s m e t t r a i e n t a u 
j o u r , s u r t o u t e l a l i g n e d ' e n c e i n t e d u c ô t é d e t e r r e , d e s f o n d a t i o n s o u 
é g a l e s ou d e m ê m e n a t u r e , m ê m e en a d m e t t a n t q u ' a u p o i n t o ù le f a u -
b o u r g for t i f ié d e Magalia [Magar] v e n a i t s ' a p p u y e r s u r l a p r i n c i p a l e 
e n c e i n t e , les r e m p a r t s a i e n t é t é c o n s t r u i t s m o i n s v a s t e s e t m o i n s p u i s -
s a n t s t ou t d ' a b o r d , o u q u ' e n c o r e i l s a i e n t p u ê t r e d e b o n n e h e u r e n é -
g l i g é s . — Que l l e é t a i t en t o u t l a l o n g u e u r d e ces m u r s ? c ' e s t ce q u ' i l 
n ' e s t p a s p o s s i b l e d e p r é c i s e r : t o u t e f o i s , à en j u g e r p a r ce f a i t q u e 
3 0 0 é l é p h a n t s y a v a i e n t l e u r s é c u r i e s , a v e c les m a g a s i n s à f o u r r a g e n é -
cessa i r e s , e t à f a i r e e n t r e r en l igne d e c o m p t e les a u t r e s s a l l e s e t les 
p o r t e s , l e u r é t e n d u e é t a i t g r a n d e a s s u r é m e n t . E n f i n , il a r r i v a s o u v e n t , 
on le c o m p r e n d , q u ' o n d o n n a i t le n o m d e Byrsa à t o u t e la v i l l e i n t é -
r i e u r e , l a q u e l l e r e n f e r m a i t l a c i t a d e l l e ou B y r s a p r o p r e m e n t d i t e , e t 
ce la p a r o p p o s i t i o n à la v i l l e e x t é r i e u r e , la Magalia, e n v e l o p p é e a u s s i 
d ' u n e s i m p l e c h e m i s e ( A p p i e n , Punie., 1 1 7 . — N e p o s , d a n s Servius, 
wl sEneid., 1 , 3 6 8 ) . 



murail le , cons t ru i t e en gros blocs d e pierre taillée, s'éle-
vait su r deux é t a g e s , su rmon té s d e créneaux et de grosses 
tours de qua t r e é tages c h a c u n e . Elle avait 45 pieds de 
hau t Dans l ' é t a g e infér ieur des casemates étaient des 
écuries et m a g a s i n s à four rage p o u r trois cents éléphants ; 
au-dessus, il y ava i t des écuries pour les chevaux, ues 
greniers et des c a s e r n e s 2 . Le roche r du château o u B y r s a 
(,syriaq., Birtha ; allem. Bar g, citadelle) dominai t à 
u n e hau teur c o n s i d é r a b l e (188 pieds) ; il avait mesuré 
en bas 2 , 0 0 0 d o u b l e s pas au m o i n s 3 , et venait tomber 
sur le grand m u r vers l 'extrémité sud de celui-ci, abso-
lument comme la paroi rocheuse du Capitole tombait 
sur le mur d ' ence in t e , à Rome. Le plateau d u sommet 
portai t le vaste t e m p l e d u dieu de la guérison [Eschmoùn, 
Esculape], assis s u r un soubassement de soixante mar-
ches. Au midi d e la vil le, en t i r an t vers l 'ouest , on ren-
contra i t le lac sans p ro fondeu r de Tunès [mare sta-
gnum], p r e squ ' en t i è r emen t sépa ré du golfe pa r une 
langue de terre é t ro i t e et basse se ra t t achan t au liane 
sud de l ' is thme ca r thag ino i s [itaenia, ligula'*] : au sud -
ouest , s 'ouvrai t le golfe lui-même. Ici, l 'on rencontrai t 
le double por t d e Cart i lage, ouvrage de la main de 
l 'homme, le p o r t extér ieur ou d u commerce [porlus 

1 A i n s i l e d i t A p p i e n (loc. cit.). D i o d o r e , q u i t i e n t c o m p t e d e la h a u -
t e u r d e s c r é n e a u x , p a r l e d e 4 0 c o u d é e s o u 6 0 p i e d s . Les r e s t é s ac tue l s 
o n t e n c o r e d e 13 à 1 6 p i e d s , o u d e 4 à o m è t r e s . 

'' Les f o u i l l e s o n t m i s à n u d e s Ralles e n f e r à c h e v a l , p r o f o n d e s d e 
l i p i e d s grecs s u r u n e l a r g e u r d e I I : l a l a r g e u r d e l ' e n t r é e n ' a p o i n t 
été. r e l e v é e . P o u r t a n t il r e s t e r a i t à v é r i f i e r s i , d ' a p r è s ces m e s u r e s e t 
c e l l e s d u c o r r i d o r , l ' i n s t a l l a t i o n d e s é l é p h a n t s y é t a i t r é e l l e m e n t p r a -
t i c a b l e . L e s p a r o i s d e r e f e n d d e s s a l l e s o n t u n e é p a i s s e u r d e l n , l = 
3 p i e d s g recs 1 /2 . 

3 O r o s . , 4 , 22 . — 2 , 0 0 0 p a s , o u , c o m m e l ' a d û d i r e P o l y b e , 16 sta-
des, f o n t e n v i r o n 3 . 0 0 0 m è t r e s . L a c o l l i n e d e la c i t a d e l l e , s u r l a q u e l l e 
e s t a u j o u r d ' h u i b â t i e l ' é g l i s e d e S a i n t - L o u i s , m e s u r e a u s o m m e t 1 ,400 
m è t r e s d e t o u r e n v i r o n ; à m i - h a u t e u r , e l l e a 2 , 6 0 0 m è t r e s (Reulé , 
p . 2-2) : e n b a s , les c h i f f r e s d o n n é s d a n s le t e x t e d o i v e n t se t r o u v e r à 
p e u p r è s e x a c t s . 

4 E l l e p o r t e a u j o u r d ' h u i le f o r t d e la Goulette. 
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negotiatorum], fo rmant un long quadrang le s 'ouvrant 
sur la mer pa r le côté étroit ( l 'entrée n 'avait que 
70 pieds de large) , et ayant de vastes quais à droite et 
à gauche ; puis le port de guerre ou Côthon1, affectant 
une forme concave avec son île au centre où était logée 
l ' amirauté : on n 'y accédait que pa r le port marchand . 
Entre les deux, passait l 'enceinte de la ville, qui allant 
vers l'est depuis Byrsa, laissait en dehors l 'avant-port et 
le petit is thme du lac, et enveloppait la darse intér ieure 
dont, l 'entrée se trouvait ainsi commandée comme u n e 
porte. Non loin du port de guerre, en voyait la place du 
Marché, se reliant pa r trois rues étroites à la citadelle, 
celle-ci ouverte du côté de la ville. Au nord et hors de 
la ville proprement dite, un vaste espace, à cette époque 
déjà couvert de maisons de campagne et de ja rd ins 
r ichement arrosés , la Magalia (ou ville neuve, l 'E l -
Mersa d ' au jourd 'hu i ) avait aussi sa murai l le d 'enceinte 
se soudant à l 'enceinte de Carthage. Enf in sur l ' aut re 
hauteur de la presqu'î le (le Djebel-Kawi, près du village 
actuel de Qamart) était la Nécropole. Ces trois villes, la 
vieille, la neuve et la ville des tombeaux, occupaient la 
pointe de l ' isthme dans toute sa largeur d ' une rive à 
l ' au t r e : elles n 'é taientaccessiblesque par lesdeux grandes 
voies d 'Utique et de Tunès , et par l 'étroite langue de 
terre du lac qu ' aucune murail le ne barrai t , à la vérité, 
mais qui , sous la protection même de la place, consti-
tuait la position avancée la plus solide pour une armée 
de défense. 

1 Côllion : le n o m p h é n i c i e n d u p o r i v o u l a i t p r é c i s é m e n t d i r e : b a s s i n 
a r r o n d i . — On en a la p r e u v e p a r D iodo re (3. 44 ) e t p a r la t r a d u c t i o n 
q u e les G r e c s e n d o n n e n t [J«O9«V, coupe ] . Il n e p e u t s ' a p p l i q u e r d ' a i l -
l e u r s q u ' a u p o r t i n t é r i e u r d e C u r t h a g e . S t r a b o n (17, 2, 14 , . q u i s ' e n 
s e r t p o u r d é s i g n e r l ' i le d e l ' A m i r a u t é , et F c s t u s (v° Colhones, p . 37 ) 
l ' e m p l o i e n t d a n s ce s e n s . A p p i e n (Punie., 127) es t m o i n s e x a c t q u a n d 
il d é s i g n é l ' a v a n t - p o r t q u a d r a n g u l a i r e ( p o r t d u c o m m e r c e ) c o m m e f a i -
s a n t p a r t i e d u C ô t h o n . 



Mettre le siège devant une g r ande et forte place 
comme Carthage était par soi-même déjà une pénible 
entreprise. Mais les difficultés s ' augmenta ien t encore par 
cette circonstance que la défense ne se confinait pas 
aux murailles de la capitale. Grâce à leurs ressources 
propres, grâce au territoire envi ronnant avec ses huit 
cents villes, bourgs et villages, en g r a n d e partie détenus 
alors pa r la faction des émigrés, grâce enfin aux nom-
breuses tr ibus des Libyens libres ou à demi-libres, alors 
hostiles à Massinissa, les Carthaginois pouvaient encore 
lancer en campagne et tenir sur pied une grosse armée : 
l 'assiégeant avait à tenir compte de l 'entraînement dé-
sespéré des émigrés; et les rapides mouvements des 
cavaliers numides lui préparaient des dangers sérieux, 

siège de Carthage Les consuls mis dans la nécessité d 'un investisse-
ment dans les règles, avaient donc une rude mission sur 
les bras. Manius Manilius, qui commanda i t l ' a rmée de 
terre, p lanta son camp en face du m u r de la citadelle : 
au même moment Lutins Censorinus avec la flotte, com-
mençait les opérations par mer , et a t taquai t l ' isthme du 
lac. L ' a rmée carthaginoise, sous les ordres d 'Hasdrubal , 
était postée sur l ' aut re rive du lac, sous la forteresse de. 
Néphèris , d 'où il incommodai t les soldats romains al-
lant couper des bois pour les machines . Habile officier 
de cavalerie, Hmilcon Phaméas tua là aux consuls bon 
nombre d 'hommes . Enf in Censorinus parvint à cons-
truire deux énormes béliers, et à faire brèche avec eux 
dans cette part ie plus faible de la mura i l le : mais la nuit 
arrivait, il fallut remettre l 'assaut au lendemain. Dans 
la nuit, les assiégants bouchèrent l 'ouver ture de la brè-
c h e ; puis, poussant une heureuse sortie, ils endomma-
gèrent les machines des Romains qui , le jour venu se 
trouvèrent hors de service. Les Romains n 'en tentèrent 
p a s m o m s l 'assaut ; mais la brèche, les pans de murs 
voisins, les maisons, tout était occupé en force : ils 

vinrent imprudemment se jeter sur les obstacles a m o n -
celés, furen t repoussés avec g rande p e r t e , et auraient 
souffert bien davantage sans la prudence du tr ibun mi-
litaire Scipion Emilien qui , prévoyant l ' insuccès de leur 
folle a t taque, tenait ses soldats immobiles et rassembles 
non loin de la murai l le , et put abriter les fuyards d a n s 
leurs rangs. Manilius échoua plus malheureusement en-
core contre l 'enceinte d u côté de la terre ferme. Le siège 
traîna en longueur. Les maladies propagées dans le camp 
par les chaleurs de l 'été, le départ du meilleur des deux 
généraux, Censorinus, la mauvaise h u m e u r et l ' inac-
tion de Massinissa qu i , comme bien on s'en doute , ne 
pouvait voir d ' u n œil indifférent les Romains s 'emparer 
pour eux-mêmes de la proie tant convoitée, puis bientôt 
(fin de 605) la mort d u roi nonagénaire, mirent une U9 av. J.-C. 
digue à toutes les opérat ions offensives. Les Romains 
avaient assez à faire de préserver leurs vaisseaux de l'at-
teinte des brûlots de l'assiégé, leuv camp de ses atta-
ques nocturnes , et d 'assurer la nour r i tu re des hommes 
et des chevaux, derrière un re t ranchement naval , en 
envoyant leurs fourrageurs dans la contrée d 'a lentour . 
Deux expéditions lancées contre Hasdrubal avortèrent : 
la première même, mal guidée et s 'égarant dans un pays 
difficile, s 'était te rminée presque par un vrai désastre. 
Toutefois la guerre , inglorieuse au regard des généraux 
et de l ' a rmée , était pour le t r ibun militaire Scipion 
Emilien l 'occasion d'il lustres exploits. À lui revenait 
l ' honneur , quand la nui t l 'ennemi avait assailli l ecamp, 
de l 'avoir tourné , pris à dos, et forcé à la retraite. Lors 
de la première pointe sur Néphèris, après le passage 
d ' une rivière effectué malgré son avis, et qui allait 
être la per te de l ' a rmée , il avait réussi, en se jetant sur 
le flanc des Carthaginois, à dégager les légionnaires 
en pleine retraite : sa bravoure , témérairement h é -
roïque, avait sauvé même u n e division que tous regar-



daient comme sacrif iée. Tandis q u e la perfidie des autres 
officiers, celle du consul toui le p remier , effrayait et reje-
tait dans la résis tance les villes et les chefs de partis 
d 'abord enclins à se soumet t re , il avait su, lui , amene r à 
composition l 'un des meilleurs capitaines phéniciens, Hi-
milcon Phaméas , qui passa aux Romains avecdeux mille 
deux cents chevaux . Enf in , exécuteur des dernières vo-
lontés de Massinissa mouran t , il avait par tagé le royaume 
numide entre ses trois fils, Miripsa, Gulussa et Mastana-
bal; et rencont ran t dans le second un cavalier d igne en 
tous points de son père , il l 'avait amené aux Romains 
avec tous les chevau- légers numides . Cette a r m e était 
celle qui , jus tement , faisait défaut au corps expédi t ion-
naire. Elégant de sa nature , mais marchant, f e rme et 
droit devant soi, il rappelait son père légitime bien 
plus que son père adoptif : l 'envie se t a r a i t à son s u j e t : 
et son nom. à la ville et au camp, était dans toutes les 
bouches. Le vieux Caton lu i -même, si parc imonieux 
qu'il fût d 'éloges, très peu de mois avant de m o u r i r — 

119 av. j.-c. (la mort le prit vers la fin de 5 0 5 , et il ne vit pas s 'ac 
complir la destruct ion de Cartilage, ce grand souhai t de 
sa vie) — Caton, un jou r , avait appl iqué au j e u n e ca-
pitaine, et à ses c a m a r a d e s incapables le vers d ' H o m è r e 
bien connu : 

» Seul, il a la sagesse; les autres s'agitent, ombres vaines!1 » 

Au milieu de tous ces événements, l ' année expirai t , 
et le c o m m a n d e m e n t allait changer de mains : toute-
fois le consul Lutins Pho (606) ne vint qu'assez tard 
à l 'armée, Lutins Mantinus eut la Hotte sous ses 
ordres. Leurs prédécesseurs avaient peu fai t ; eux , ne 
firent rien. Au lieu de suivre le siège ou de songer à'dé-
truire Hasdrubal , Pison s ' amuse à l ' a t taque des petites 

i OIOÎ -ETT-u-rai, roi Si ax ia t à iaacue iv . 

places marit imes phénic iennes: souvent il est repoussé. 
Clupéa, par exemple, lui résiste avec succès, et après 
avoir perdu tout l'été devant Hippone Diarrhytos, après 
y avoir eu deux fois son matériel de siège brûlé devant 
les murs de la ville, il est contraint à battre honteuse-
ment en retraite : pour tan t il prend Néapolis ; mais t ra-
hissant sa parole, il laisse piller la ville, et ce manque 
de foi n'est rien moins que favorable à la cause des Ro-
mains et à leurs armes Le courage des Carthaginois 
grandi t . Un cheïk nomade , Bithyas. leur arrive avec 
huit cents chevaux : leurs envoyés ent rent en pourpar - . 
lers avec les rois de Numidie et de Maur i t an ie ; ils 
nouent même des intelligences avec le faux Philippe en 
Macédoine. Peut être q u e sans les discordes d u de-
dans (Hasdrubal l 'émigré, suspectant l ' aut re Hasdrubal 
qui commandai t dans la ville, à cause de son alliance 
avec Massinissa. le fit tuer en plein Sénat) : peut être 
que sans ces dispensions, plus funestes encore que les 
armes romaines, les affaires de Carlhage auraient pris 
meilleure tournure . 

Quoiqu'il en soit, on voulut à Rome mettre un Scipion Emiiien. 

terme à une situation qui engendrai t des périls , et l 'on 
recourut aux grands et exceptionnels moyens. Un seul 
homme jusque-là était revenu avec h o n n e u r des plai-
nes Libyques, au cours de la présente guerre : son 
nom même le désignait pour l egénéra la t . On mit de 
côté l 'observation exacte de la loi : au lieu de l'édilité 
qu' i l sollicitait, Scipion Emilien fut promu au consulat 
avant le t emps ; et par décision spéciale, il reçut le com-
mandement suprême de l 'armée d 'Afr ique . A l 'heure de 
son arrivée à Utique (607) , il t rouva les choses grave- u t av. J.-c. 
ment compromises. L 'amiral romain Mancinus, à qui 
Pison avait nomina lement confié la continuation du 
siège de Cartilage, se postant en face de la ville exté-
rieure de Magalia, du côté de la mer. là où l 'accès était 



le plus difficile, y avait occupé un rocher escarpé, à 
peine dé fendu , loin des quart iers habités . Il y avait 
concentré presque tout son monde , assez peu nombreux 
d 'ai l leurs, dans l 'espoir de pénétrer dans Magalia de 
vive force. Déjà les assail lants avaient poussé jusque 
au-delà des portes ; dé jà toute la tourbe du camp 
accourait en masse al léchée par l 'envie de piller, q u a n d 
un effort des Car thaginois les refoula dans leurs pos i -
t ions , où ils se virent presque enfermés, sans muni-
tions, et courant les plus g rands dangers . Pour les tirer 
d 'affaire , Scipion, à peine débarqué , envoya d 'Ut ique 
et par mer sur le point menacé les légionnaires et la 
milice qu' i l avait amenés avec lui : il réussit à les déga-
ger tout en se m a i n t e n a n t en possession de la hau teur : 
cela fait, il se rendi t au c a m p de Pison, y prit le com-
mandement de l ' a rmée et la ramena vers Cartilage. 
Profitant de son absence, l lasdrubal et Bilhyas avaient 
aussitôt porté leur c a m p sous les murs même de la ville 
et renouvelé l ' a t taque du rocher ; mais Scipion, revenu 
à temps avec son avant -garde , empêcha leur tentat ive 
d 'about i r . Alors le siège recommença cette fois plus 
sérieusement. D 'abord , le général purgea le camp de 
toute la cohue inutile des cabaretiers et vivandiers, et 
ressaisit d ' u n e main ferme les rênes abandonnées de la 
discipline. Les opérat ions militaires reprirent une plus 
vive allure. Dans une a t t aque de nuit contre la ville 
extérieure, les Romains , d u hau t d ' u n e tour d 'appro-
che, qui les mettai t de niveau avec les murs , abordèrent 
les créneaux et ouvrirent u n e poterne pa r où toute l'ar-
mée passa. Les Carthaginois abandonnèren t Magalia, 
leur camp devant les portes , et mirent Hasdrubal à la 
tête des trente mille h o m m e s de garnison qu i restaient 
à l ' intérieur de la place. Celui-ci , pour débuter par un 
acte d 'énergie, fctit ranger tous les prisonniers romains 
sur les murail les ; là, sous les yeux des assiégeants, les 

malheureux sont martyrisés cruel lement , puis, précipités 
dans le fossé : quelques citoyens osent-ils b lâmer et 
élever la voix, la terreur est inaugurée et leur impose 
silence. — Scipion, après avoir refoulé l 'ennemi dans le 
corps de place, veut main tenant le couper de toutes ses 
communicat ions avec le dehors. Il installe son quart ier 
général sur l ' i s thme qui relie la presqu'î le de Cartilage 
avec la terre ferme : en vain les assiégés s 'efforcent de le 
gêner dans ses t r avaux , il construit son camp fortifié 
sur toute la largeur du terrain, et enferme complète-
ment la ville de ce côté. Pour tan t il entrai t encore dans 
le port quelques navires de ravitail lement, tantôt ha r -
dis marchands qu'at t i rai t l'espoir du lucre, tantôt vais-
seaux de Bithyas, qui de Néphèris, à l 'extrémité du lac 
de Tunès, profitait de tous les vents favorables, pour 
envoyer quelques approvisionnements dans Cartilage. 
Si dures que fussent les souffrances des autres habi tants , 
la garnison recevait encore des rations suffisantes. Alors 
Scipion éleva dans le golfe à partir de la langue de terre 
qui le séparait de la mer une digue en empierrement de 
96 pieds de large, pour bloquer hermét iquement l 'en-
trée du port . La ville semblait perdue du m o m e n t 
qu' i l devint certain que cette const ruct ion, dont les Car-
thaginois s 'étaient moqués d ' abord et qu ' i ls avaient 
jugée impossible, allait cependant s 'achevant . Mais les 
surprises se succédaient à l 'envi. Pendant q u e les Ro-
mains travaillent à leur môle gigantesque, les assiégés 
travaillent aussi jour et nuit , pendan t deux mois, dans 
l ' intérieur du liâvre, sans qu' i l soit donné aux Romains 
d ' apprendre par les transfuges quel est le bu t de tant 
d 'efforts . Déjà ils se croient les maîtres de l 'entrée obs-
t ruée du port , quand soudain c inquante trois-ponts, des 
ba teaux, des canots en nombre immense s 'élancent dans 
les eaux du golfe. Pendant que l ' ennemi fermait l 'an-
cienne passe du sud, les assiégés creusant un canal du 



côté de l'est, s 'é taient ménagés une nouvel le issue, là 
où la p ro fondeur de la m e r ne permettai t pas de com-
bler les accès. Si au lieu de venir pa rader seulement en 
vue des assiégeants, les Carthaginois s 'é taient h a r d i m e n t 
jetés sur la flotte r o m a i n e , à moitié désagréée et non 
préparée à la lutte, c 'en é ta i t fait de celle-ci : q u a n d ils 
revinrent trois j ou r s après , offrant la bata i l le , les Ro-
mains étaient sur leurs gardes . Le combat resta indécis : 
mais en voulant r en t re r les navires car thaginois se ser-
rèrent et se c h o q u è r e n t : le dommage causé pa r leur 
fausse manœuvre équ iva lu t à une défai te. Scipion dirigea 
alors ses a t taques con t r e le quai extérieur du por t , en 
dehors de l 'enceinte de la ville. 11 n 'étai t q u e fa ib lement 
défendu par un r e m p a r t d e terre. Les machines sont 
dressées sur la l angue de ter re , et la brèche est rapide-
ment faite. Alors les Car thaginois , avec u n e audace in-
croyable, de traverser à g u é les bas-fonds, de se jeter sur 
les engins de siège, de chasser les soldats qui les ga rden t : 
ceux-ci s 'enfuient à toutes j ambes , au point q u e Scipion 
accouru avec ses caval ie rs , d o n n e ordre de f rapper sur 
eux sans merci. Les Car thaginois par ce succès avaient 
gagné du répit; mais Scipion fait rétablir ses machines 
détruites, incendie les t ou r s de bois q u ' o n lui oppose : 
il est maître enfin d u qua i et du port extérieur . Puis il 
construit sur ce point u n e murai l le égalant en hau t eu r 
l 'enceinte de la place. A da te r de ce m o m e n t , le blocus 
est complet et p a r ter re et pa r mer , car , ainsi qu 'on l 'a 
vu, on ne pouvait a r r iver au second port q u ' e n traver-
sant le bassin du p r e m i e r . P o u r assurer davan tage encore 
ses positions, le consul fai t a t taquer par Gains Laelius 
le camp de Néphèris , q u e commanda i t Diogène. Une 
ruse de guerre heureuse le fait tomber dans ses ma ins : 
les masses qui s 'y é ta ient renfermées sont ou tuées ou 
capturées. L'hiver v e n u , le Romain suspend ses opéra-
tions : à la fa im, aux malad ies d 'achever l 'œuvre corn-

146 av. J . -C. 
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mencée. Les deux « fléaux de Dieu » travail lèrent puis-
samment à leur mission dévastatrice. Aussi, bien qu'il 
n 'eût cessé n i ses fanfaronades ni ses débauches bruyan-
tes, Hasdrubal , q u a n d s'ouvrit le pr in temps (608), n ' é -
tait-il plus en état de résister à l 'assaut que les Romains 
prépara ien t contre la ville. Il incendia les ouvrages d u Pr ise de carthage. 

port extérieur et se tint prê t à repousser l 'ennemi 
d u côté du Côthon ; mais Lapins escaladant la m u -
raille mal défendue par des soldats que la faim avait 
épuisés pénét ra jusqu 'au bassin intér ieur . La ville 
était gagnée : le combat ne prit pas fin pour tan t . Les 
assiégeants occupèrent en force le marché qui touchai t 
au petit p o r t , puis s 'engagèrent dans les trois rues 
étroites montan t de là vers Bvrsa. On avançait lente-
ment , pied à pied, empor tant l 'une après l 'autre les 
maisons à sept étages, garnies de monde et défendues 
comme des citadelles. Le soldat se frayait sa voie d ' é -
difice en édifice par les toits contigus, ou sur les pou-
tres jetées d 'un côté à l 'autre des r u e s ; il tuait tout ce 
qu' i l rencontrai t devant lui. Six jours d u r a n t se continua 
cette lutte effroyable, lutte de destruction et de mor t 
pour les habi tants , et, souvent aussi, pleine de dangers 
et de détresse pour le va inqueur : enfin l'on arriva au 
pied du rocher escarpé de Byrsa : Hasdrubal s'y était 
réfugié avec les troupes qui lui restaient. Pour se faire 
de la place, Scipion fit b rû le r toutes les rues conquises 
par ses légionnaires, et aplanir tous les décombres . 
Dans cet incendie périt misérablement la mul t i tude non 
habile à porter les armes et se cachant au fond des 
maisons. Alors tous ceux qui restaient entassés dans la 
citadelle demandèren t merci. La vie sauve leur fut pro-
mise ; ils sort irent et se présentèrentdevant le va inqueur , 
t rente mille hommes et v ing t -c inq mille femmes en 
tout : ce n 'étai t pas la dixième partie de la population 
d 'autrçfois . Seuls, les transfuges de l 'armée romaine 
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(on en comptait neuf cents) avec Hasdrubal , sa femme 
et ses deux enfants avaient cherché asile dans le tem-
ple à'Eschmoûn Q'Esculape phénicien); pour eux, pour 
les déserteurs, pour les assassins des prisonniers italiens, 
il ne pouvait y avoir de quar t i e r . Tout à coup, affamés 
et épuisés, les plus décidés d ' en t re eux mettent le feu au 
sanctuaire : Hasdrubal a peur en face de la m o r t , et 
s ' enfuyant tout seul , il va se jeter aux pieds du consul 
et supplie pour q u ' o n le laisse vivre. Scipion exauce 
sa prière : mais quand sa f emme, du hau t du toit où 
elle s 'est réfugiée avec ses enfants et quelques débris de 
l 'armée carthaginoise, l 'a vu prosterné devant le vain-
queur , son cœur se soulève en face de ce dernier ou-
trage f a i t à la patr ie tombée : fière et amère , elle i n t e r -
pelle son mari , lui crie « d 'avoir bien soin de sa vie, « 
puis elle se précipite avec son lils dans les flammes. Le 
combat avait fini. — La jo ieau camp, la joie dans Rome 
fut immense : quelques nobles esprits parmi le peuple 
avaient honte pour tan t d u nouveau hau t lait. Presque 
tous les captifs sont vendus en esclavage, d 'aut res pé-
rissent dans les cachots : les pr incipaux, Bithyas et 
Hasdrubal , par exemple, in te rnés en Italie comme pri-
sonniers d 'É ta t ne sont po in t t rop maltraités. Tout le 
mobilier, à l 'exception de l 'o r , de l 'a rgent et des ex-voto 
consacrés, avait été laissé en pillage aux soldats : on 
rendit aux villes de Sicile le but in retrouvé dans les 
temples et enlevé par les Carthaginois en des temps 
meilleurs (le t aureau de Phalar is , par exemple, fut re-
mis aux Agrigentins) : l esurp lus échut au domaine de la 
Républ ique . 

Mais la plus g rande part ie de la ville restait encore 
debout . Tout porte à croire q u e si Scipion avait voulu la 
conserver, il en aura i t du moins porté la proposition for-
melle au Sénat . Scipion Nasica, de son côté, aurai t par lé 
au nom du bon sens et de l ' h o n n e u r : il n ' en fut rien. Le 

Sénat o rdonna à son général de raser la ville propre de 
Cartilage et la ville extér ieure deMagal ia , de raser toutes 
les cités restées fidèles à Cartilage jusqu 'à son dernier 
jour , de faire passer la char rue sur la place où naguère 
était debout la rivale de Rome, consommant ainsi sa 
ru ine jusque dans la forme du droit , et de déclarer éter-
nellement maudi t s et le sol et les champs , en telle sorte 
qu 'on n 'y vît jamais ni maisons ni moissons. Ce qui était 
o rdonné s 'accomplit . Pendan t seize jours les ruines b rû-
lèrent. Il y a quelques années à peine, quand on a fouillé 
dans h; sol de Cartilage, on les a retrouvées sous une 
couche de cendres épaisses de qua t re à cinq pieds, 
entremêlées de f ragments de poutres à demi carboni-
sés, de morceaux de fer rongés par la rouille et de, 
balles de f rondeurs . Là , où pendan t cinq cents ans, a 
vécu, travaillé et produi t l 'actif , l ' industr ieux Phéni-
cien, les esclaves romains vont mener paître désormais 
les t roupeaux des maîtres vivant f o in d 'eux sur la terre 
italienne I Quant à Scipion, que sa noble na ture n'avait 
point fait pour ce rôle de bour reau , il tressaillit d ' ho r -
reur en contemplant son œuvre : au lieu de l 'enivrement 
de la victoire, le pressent iment d ' inévitables représailles 
dans l 'avenir s 'était saisi de lui ! 

Restaient à prendre les a r r angement s nécessaires pour I a Provinc, 
l 'organisation du pays conquis. On ne voulait p lus , (l'Afrique, 

comme autrefois, récompenser le zèle des alliés de la Ré-
publique en leur abandonnan t les possessions d 'outre-
mer . Micipsa et ses frères conservèrent leur ancien terri-
toire, auxquels s ' a joutèrent seulement les districts du 
Bagradas et d 'Empor ies , r écemment enlevés à Cartilage. 
Il leur fallut renoncer à l 'espoir longtemps choyé d 'avoir 
UII jour Carthage même pour capi tale : le Sénat ne 
leur fit présent que des collections de livres de la ville 
prise. Le territoire carthaginois, dernier domaine immé-
diat de la cité, ou l 'étroite ligne des côtes africaines qui 



regarde la Sicile depu i s le fleuve Tusca (Wadi-Saîne en 
face de l'île de Galite) jusqu 'à Thenae (en face de l'île de 
Karkénah) est déc la ré province romaine . A l ' intérieur, 
où les ent repr ises de Massinissa avaient étroi tement res-
serré l 'empire de la républ ique phénic ienne, où déjà 
Vacca, Zama et Bulla étaient tombées dans les mains 
des Numides, R o m e laisse à ceux-ci tout le pays par eux 
conquis . Mais en réglant avec u n soin minut ieux la 
ligne f ront ière d e la province romaine et le royaume 
numide qui l ' enve loppa i t de trois côtés, Rome témoi-
gnait assez qu ' e l l e ne souffrirait pas contre elle-même 
les a t taques qu ' e l l e avait autorisées contre Cartilage : 
elle donna le n o m d'Afrique à sa nouvelle p rov ince , 
ce qu i revenait à d i r e que la l imite actuelle n 'é ta i t rien 
moins q u e déf ini t ive . Un proconsul r o m a i n , résidant à 
Utique, eut le g o u v e r n e m e n t du pays . Inutile d 'établir 
la défense sur u n pied régulier à la frontière : par tout 
le désert sépara i t les alliés numides du pays habité . 
D'ail leurs les t r i b u t s et les impôts ne furen t point pe-
sants . Les villes, q u i , dès le débu t de la guerre, s 'étaient 
mises du côté des R o m a i n s — Utique, Adrumète, la Pe-
tite-Lrptis, Thapstis, Achulla et Usalis, pour les places 
mari t imes, et Tlieudalis à l ' in tér ieur , — conservèrent 
leurs terri toires p rop re s et leurs libertés munic ipales ; il 
en fu t de même d e la cité r écemment fondée des trans-
fuges de Cart i lage. Q u a n t au terr i toire immédia t , à l'ex-
ception d ' u n dis t r ic t a b a n d o n n é à Ut ique ; q u a n t au 
terri toire des au t r e s villes détrui tes , il est incorporé au 
domaine publ ic , e t comme tel il est loué à prix d ' a r -
gent aux fermiers de l 'État . P o u r les autres villes et 
bourgs , elles s o n t de droi t privées et de leur sol et de 
leurs f ranchises : j u s q u ' à nouvel ordre , p o u r t a n t , on 
les laisse à t i t re préca i re en possession de leurs champs 
et de leurs ins t i tu t ions locales: en échange de la p u i s -
sance du fond , a p p a r t e n a n t à Rome désormais , elles 

payent une rente annuelle une fois fixée (stipendium), 
qu'elles lèvent à leur tour sur tous les redevables au 
moyen d 'un impôt particulier sur les for tunes . Mais 
ceux qui gagnèrent le plus à la ruine de la première 
place de commerce du monde , ce furent sans contredit 
les marchands romains. A peine Cartilage rédui te en 
cendres, ou les vit affluer à Utique, et de là envahir tout 
le trafic de la nouvelle province et des pays numides 
et gétules, fermés jusqu 'à ce jour à leurs entreprises. 

A l 'heure où tombait Cartilage, la Macédoine dispa- La Macédoine, 

raissait aussi du milieu des nations. Les quatre petites Le 

confédérations que le Sénat , dans sa sagesse, avait édi-
fiées su r l e sol de l 'ancien royaume démembré n 'avaient 
pu ni garder la paix entre elles, ni l 'avoir à l ' intérieur. 
On jugera de la situation par un fait , le seul dont le 
souvenir se soit par hasard conservé : un jour , à Phacos, 
tout le conseil de gouvernement de l 'une de ces fédé-
rat ions avait été massacré à l 'instigation d 'un certain 
Damasippe. Ni les commissions d 'enquête envoyées 
de Rome (590) , ni les arbitres é t r a n g e r s , Scipion 164 av. J.c. 
Einilien (603) et plusieurs autres, appelés sur les lieux isi. 
par les Macédoniens, suivant l 'usage des Grecs, ne pu-
rent rétablir les choses sur un pied tolérable. Mais voici 
q u e surgit tout à coup en Thrace un jeune homme se 
disant nommé Philippe, se donnan t pour le fils de 
Persée, à qui d 'ai l leurs il ressemble d ' une façon f r a p -
pante , et de la Syrienne Laodice. Il avait , du ran t son 
enfance et son adolescence, vécu à Adramytte, où il 
gardai t , disait-il, en lieu sûr , les titres et preuves de sa 
royale origine. Après une première tentative, non cou-
ronnée de succès, dans sa patrie, il s 'était tourné vers le 
frère de sa pré tendue mère, Démétrius Sôter, de Syrie. 
Il ne manqua i t point d 'hommes ayant foi dans l 'Adra-
mytt ien, et qui assiégeaient le roi, lui demandan t ou de 
le réinstaller dans le royaume de ses pères, ou même de 



lui abandonner sa propre couronne . Démétrius voulut 
mettre fin à cette folle aven tu re : il se saisit du préten-
dan t et l 'envoya à Rome. Le Séna t faisait de lui si peu 
de cas, qu'il le relégua d a n s u n e ville italique, sans 
prendre la peine de le faire surveiller R s 'enfuit , arriva 
à Milet, et y fu t arrê té encore pa r les magistrats de la 
cité, qui en référèrent aux commissaires romains. Que 
devaient-ils faire de leur capt i f?—Laissez- le courir! leur 
fut-il répondu. C'est ce qui eut lieu. Aussitôt il s'en vint 
en Thrace chercher for tune. Chose étrange, il est r e -
connu et trouve a p p u i , soit auprès des princes ba r -
bares Térès, mar i de sa s œ u r consanguine, et Barsa-
has, soit même auprès des Byzant ins , d 'ordinaire plus 
prudents . For t de l 'assistance des Thraces, il pénètre 
en Macédoine. Rattu d ' abord , il remporte bientôt la vie 
toire sut1 lesmilices locales dans l'Odomantique, au delà 
du Strymon : il est de nouveau victorieux en deçà d u 
lieu ve : toute la Macédoine est d a n s ses mains. Son his-
toire a beau n 'être q u ' u n roman ; on a beau savoir que 
le vrai Philippe, fils de Persée, est mort à Àlbe, dans sa 
dix-huitième année ; q u e l 'aventur ier n'est rien moins 
que prince de Macédoine; qu ' i l s 'appelle Andriscos; 
qu'il n'est qu 'un simple foulon d 'Adramvt te : le peuple 
macédonien, avec ses habi tudes et ses instincts monar-
chiques, sans se préoccuper longtemps de la naissance 
légitime ou non du p r é t e n d a n t , ren t re à son appel 
dans l 'ornière ancienne. Déjà arr ivent tout courant des 
messagers de Thessalie : ils annoncen t l 'invasion de leur 
territoire par le Pseudo-Phil ippe. Le commissaire r o -
main Nasica, envoyé de Rome sans un soldat, dans la 
croyance qu'il suflirait d 'un mot pour faire avorter une 
usurpation insensée, se voit con t ra in t d 'appeler au plus 
vite les contingents de l 'Achaïe et de Pergame, et de 
protéger la Thessalie, si fa ire 'se peut , avec les Achéens 
tout seuls; puis bientôt le p ré teur Juventius arrive 

Victoire 
de Melellus. 

(005?) avec une légion. Quoique inégal en forces, il at- H9 av. J.-C. 
taque les Macédoniens, mais il est tué : son armée périt 
presque en entier, et la majeure partie de la Thessalie 
est occupée par Andriscos, qui y installe ainsi qu 'en 
Macédoine le régime le plus arrogant et le plus cruel. 
Enfin u n e armée romaine plus forte, commandée par 
Quintiis Cœcilius Metellus, en t re -en ligne : elle s ' ap-
puie sur la flotte de Pergame, et envahit aussitôt la 
Macédoine. Les Macédoniens sont vainqueurs dans une 
première rencontre de cavalerie : mais les dissensions 
et les désertions affaiblissent l 'a rmée de l 'usurpateur : 
il commet la faute de partager ses troupes en deux 
corps, d 'en envoyer la moitié en Thessalie. C'était du 
même coup préparer aux Romains un tr iomphe facile et 
décisif (000) . Philippe se réfugia en Thrace, chez un chef 
n o m m é Byzès : poursuivi par Métellus, après une se-
conde défaite, il fu t livré. 

Parmi les quat re fédérations macédoniennes , il en était 
qui ne s 'étaient point volontiers soumises au pré tendant 
et n 'avaient cédé qu ' à la force. Selon les errements de 
la polit ique antér ieure de Rome, rien donc n'obligeait 
à reprendre à la Macédoine l 'ombre d ' indépendance 
qui lui avait été laissée après la bataille de Pydna . 
Mais le Sénat enjoignit à Métellus de faire une province 
romaine du royaume national d 'Alexandre . A dater 
de ce jour , Rome évidemment changeait de système; 
elle remplaçait les clientèles par l 'assujett issement p o -
litique. Aussi la confiscation des qua t re Ligues macédo-
niennes fut-elle ressentie dans tout le cercle des Etats 
pat ronnés comme une blessure c o m m u n e . Pendant ce 
temps, Rome réunissait à la Macédoine les possessions 
d 'Épire qui en avaient été détachées après les victoires 
sur les rois, les îles Ioniennes, les ports d 'ApolIonie et 
d 'Ep idamne ( I I I , pag. 9 8 , 308) , auparavant compris 
dans les gouvernements d 'I tal ie : en telle sorte q u ' a u -

1Î8. 

La Macédoine, 
province romaine. 



j o u r d ' h u i , à ce qu' i l semble, la province nouvelle 
s 'étend au nord-es t jusqu 'à Seodra , point où com-
mençait l ' I l lyrie. P a r l 'effet de ces mesures, le patro-
nage de la r épub l ique sur les Éta t s grecs revint de 
droit au proconsu l de Macédoine. Celle-ci retrouva son 
unité avec les frontières qu 'e l le avait eues au temps de 
ses prospérités, ma i s elle n 'étai t p lus un empire indé-
pendan t : s imple province avec des inst i tut ions munici-
pales, et aussi, t ou t por te à le croire, avec des institu-
tions régionales, elle obéissait désormais à un gouver-
neur et à un ques t eu r romains, d o n t on voit les noms 
inscrits sur les monna ies locales, à côté du nom du pays. 
L ' impôt resta m o d é r é , et tel q u e l 'avait établi Paul-
Emile ( p a g . 2 8 ) : 100 talents ( 1 0 0 , 0 0 0 thalers = 
0 3 7 , 5 0 0 f r ancs ) , annue l l ement payés et répar t is entre 
les cités par s o m m e s invariables. — Mais le pays, d ' a -
bord, eut pe ine à oubl ier l 'ère glorieuse des anciens 
rois. Quelques années après la chute du Pseudo-Phil ippe, 
un autre p r é t e n d a n t , du nom d 'Alexandre , et se d isant ' 
comme le p remie r , fils de Persée, leva l 'é tendard de k 
révolte sur les bo rds du Nestos (Karasou) : en peu de 
jours il avait seize mille hommes au tou r de lui. Le 
questeur Lucius Tremellius eut faci lement raison de 
l ' insurrect ion, e t poursuivi t j u sque chez les Dardaniens 

av. J.-C. l 'aventur ier mis en fui te (012) . Effort expirant de la 
fierté m a c é d o n i e n n e et du patr iot isme nat ional , qui 
deux siècles p lus tôt, avaient en t ra îné ce peuple en' 
Grece et en Asie, e t lui avaient fait accompl i r tant de 
grandes ehoses ! Désormais l 'histoire n 'enregis t rera plus 
rien de lu , ; on sait seulement qu' i l compte ses années 
obscures et inact ives à partir de l 'organisat ion défini-

' n P a y S ^ ^ k C O n d Í t ¡ 0 n d e l > r 0 v i n c e romaine 
\ , , e s t a u x R o m a i n s que revient ma in tenan t la 
défense des f ront iè res d u nord et de l 'est, la défense de 
la frontière de la civilisation grecque contre la barbar ie . 

Ils n 'y emploieront, disons-le de suite, que des forces 
insuffisantes et qu ' une énergie inférieure à leur mission : 
c'est néanmoins pour satisfaire aux exigences militaires 
de la province qu' i ls construisent la grande voie Egna-
tienne, laquelle, dès les temps de Polybe, partait des 
deux ports principaux de la côte de l 'Est, Apollonie et 
Dyrrachium, et, traversant tout le massif intér ieur , 
allait toucher à Thessalonique : plus tard même elle 
sera poussée jusqu 'à l 'Hébrus (la Maritza'). La n o u -
velle province servira naturel lement de base pour les 
expéditions contre les Dalmates toujours remuants , et 
pour celles plus f réquentes dirigées contre les peuples 
illyriens, celtiques et thraciques, campés au nord de la 
Péninsule. Ces peuples, nous aurons plus tard à les 
montrer dans un tableau d 'ensemble ( i n f r a , ch. v). 

Plus que la Macédoine, la Grèce jouissait des faveurs La Grece. 

de la puissance dominatr ice : les philhellènes romains 
pouvaient soutenir , 11011 sans l 'apparence de la vérité, 
que les dernières commotions de la guerre contre Persée 
s'y étaient apaisées, et qu ' à tout prendre la situation 
y était en voie d 'améliorat ion. Les agitateurs incorrigi-
bles appar tenant au parti le plus fort , Lyciscus en Italie, 
Mnasippe en Béotie, Chrematas en Acarnanie, l ' ignoble 
Charops en Épire , celui à qui tout honnête Romain fer-
mait la porte de sa maison, tous étaient descendus l 'un 
après l 'autre dans la tombe : une au t re génération avait 
grandi , chez qui s 'étaient perdus les anciens souvenirs 
et les anciennes haines. Le Sénat croyait le temps venu 
du pardon et de l 'oubli général ; aussi ne fit-il point 

1 Ce t t e r o u t e é t a i t a u s s i ce l le d u c o m m e r c e e n t r e les m e r s N o i r e e t 
A d r i a t i q u e ; c ' e s t v e r s son p o i n t m i l i e u q u e les v i n s d e C o r c y r e s e r en -
c o n t r a i e n t a v e c c e u x d e T h a s o s e t d e Lesb o s , e t l ' a u t e u r p s e u d o - a r i s -
t o t é l i q u e d u t r a i t é « des choses merveilleuses « en f a i t d é j à m e n t i o n . La 
m ê m e d i r e c t i o n es t e n c o r e s u i v i e d e nos j o u r s : on v a d e Durazzo à 
Saloni,ue p a r les m o n t a g n e s d e Bayora ( m o n t s Kandaviens), v o i s i n e s 
d u lac d 'Oc l i r ida (Lychnitis), et p a r Mouastir. 



150 av. J.-C. difficulté, en 604 , de relâcher les patr iotes achéens in-
ternés depuis seize ans en Italie, et dont la diète n 'avait 
cessé de solliciter l 'é largissement. Pour tant il se t r om-
pait. Tout ce philhellenisme romain n 'avait en aucune 
façon amené la réconciliation au dedans du parti natio-
nal : et rien ne le fit mieux voir que la condui te des 
Grecs envers les Attal ides. En sa qual i té d ' ami des Ro-
mains , Eumène II avait encouru leur haine violente 
(p. 1 3 ) ; mais à peine ont- i l s appris q u e la brouille 
s'est mise entre le roi e t Rome, aussitôt le premier 
reconquiert la popu la r i t é ; et de même que jadis ils 
avaient a t tendu de la Macédoine la délivrance du joug 
é t ranger , de même au jou rd ' hu i les Évelpides1 atten-
dent de Pergame leur l ibéra teur . Dans ce système confus 
de petits États, le désordre social était manifestement à 
son comble. Le pays se dépeupla i t , non par la guerre 
ou la peste, mais par la r épugnance croissante dans les 
hautes classes à en t r e r d a n s le mariage, à s 'embarrasser 
d ' une femme et d ' en fan t s ; et pendan t ce temps la Grèce 
était la terre promise d ' u n e cohue d 'aventuriers sans foi 
ni loi, qui venaient y a t t endre l'officier recruteur. Les 
cités tombaient au plus profond de l ' ab îme de la dette : 
il n 'y avait plus ni h o n n e u r dans les relations d'affaires 
m crédit , qui se fonde sur l ' honneur : quelques villes' 
Athènes et Thèbes en tête, à bout d 'expédients f inanciers ' 
s étaient e f f rontément jetées dans le br igandage et pi l -
laient leurs voisines. Au sein des fédérations, les dissen-
sions intestines étaient prêles à se ra l lumer , no tamment 
entre les membres volontaires de la ligue Achéenne et 
ceux qu, n 'y étaient en t rés q u e forcés et contraints . Si 
donc les Romains croyaient , et j e l 'admets, à un état de 
choses conforme à leur désir, s'ils avaient réellement 
confiance dans le ca lme apparen t de l 'heure actuelle, 

' [EfeXir t te î , q u i o n l b o n n e e s p é r a n c e . ] 

bientôt ils allaient, et à leurs dépens, reconnaî t re que la 
génération nouvelle eu Grèce ne valait pas mieux et 
n 'étai t en rien plus sage que son aînée. Les Hellènes 
saisirent aux cheveux la première occasion qui s 'offrit 
d 'avoir maille à partir avec la grande République. 

En 605 , Diœos, alors chef de la ligue Achéenne, ayant av. J.-c. 
à couvrir je ne sais quelle sale intrigue, émit tout à coup 
en pleine diète une prétention hostile aux Lacédémo-
niens. Il soutint que jamais les Romains ne leur avaient 
accordé, en tant que membres de la ligue, l 'exercice de 
certains droits part iculiers, l 'exemption de la juridict ion 
criminelle achéenne , la faculté d 'envoyer à Rome deux 
ambassadeurs à eux. Diœos mentai t impudemment : 
mais la diète admit naturel lement ce qu'el le voulait 
croire. Aussitôt les Achéens de se préparer à faire 
t r iompher leurs assertions les armes à la ma in . Les 
Spartiates, plus faibles, cèdent ; ou plutôt , ceux d 'ent re 
eux dont l 'extradition était réclamée, quit tent leur p a -
trie et vont à Rome se porter plaignants devant le Sénat . 
Gomme d 'hab i tude , réponsa leur est donnée q u ' u n e 
commission expressément envoyée fera son enquête sur 
place. Mais, au lieu de rapporter les paroles du Sénat 
selon leur teneur , les envoyés span ia tes et achéens 
mentent à leur tour, et racontent , chacun de leur côté, 
qu ' i ls ont ob tenu une sentence favorable. Les Achéens, 
qui ont donné secours aux Romains contre le faux Phi-
lippe, dans la récente campagne deThessa l ie , s 'est iment 
un instant les alliés et les égaux de Rome de par le droit 
et l ' impor tance poli t ique. Dès l 'an 606 , ils pénètrent en 
Laconie, conduits par Damocritos, leur stratège. En vain, 
à la demande de Métellus, une ambassade romaine, de 
passage en Grèce et se r endan t en Asie, les invite à se 
tenir en paix et à a t tendre l 'arrivée des commissaires. 
Un combat est livré : mille Spartiates y perdent la vie : 
Sparte même succomberai t , si Damocritos n 'étai t pas un 



triste cap i ta ine au tan t qu' i l est un triste homme d 'É ta t . 
La diète le dépose, et son successeur, Diœos, l ' au teur 
de tout le ma l , cont inue la guerre , tout en donnan t au 
généra l r edou té qui commande en Macédoine l 'assurance 
de la soumission complète de la ligue aux volontés de 
Rome. Enf in para î t la commission si longtemps at tendue : 
A-urelius Orestes la préside. On dépose les a rmes , et la 
diète s ' assemble à Corinthe pour recevoir les communi-
cat ions des Romains . Mais quel n'est point l ' é tonnement 
et la colère des Achéens? Rome voulait faire cesser 
l ' annexion violente et contre na ture de Sparte à la con-
fédérat ion achéenne (III, pp . 370 -372) ; et çlle t ran-
chait d a n s le vif au pré judice des Achéens. Peu d 'années 

163 av. J.-C. a u p a r a v a n t déjà (591) , ils avaient dû abandonner leurs 
p ré ten t ions su r la ville étolienne de Pleuron (III, p. 370) . 
A u j o u r d ' h u i , il leur est ne t tement enjoint d 'avoir à 
renoncer à toutes leurs conquêtes et acquisitions da -
tant de la seconde guer re de Macédoine : ils p e r -
d ron t C o r i n t h e , O r c h o m è n e , Argos , Sparle dans le 
P é l o p o n n è s e , et de plus Héraclée sous l'Œta: leur 
ligue sera r amenée aux limites existantes au temps où 
la g u e r r e d 'Hanniba l a pris fin. En en tendan t leur 
c o n d a m n a t i o n , les délégués se soulèvent en pleine 
place p u b l i q u e ; ils n 'écoutent plus les Romains, font 
conna î t r e l 'é ta t des choses à la f o u l e ; et tous, tourbe 
des gouve rnan t s et des gouvernés , décident d ' abord 
qu' i ls m e t t r o n t la main sur les Lacédémoniens pré-
sents : n 'es t -ce point Sparte qui a att iré sur eux l 'o-
rage? Les arrestat ions se font tumul tueuses et brutales • 
porter u n n o m Iaconien, porter la chaussure laconienne 
c'en est assez pour être aussitôt jeté en prison : on viole 
même la demeure des envoyés de Rome, pour y recher-
cher ceux qui s 'y seraient réfugiés; et peu s ' en ' fau t que 
des paroles injurieuses pour les représentants de la 
Répub l ique on n 'en vienne aux voies de fait . Ils s 'en 

retournent indignés ; ils rendent compte au Sénat de 
leurs griefs, qu'i ls exagèrent même. Le Sénat persista 
dans sa modération systématique envers les Grecs, et se 
borna à de simpies représentations. Secrtus Julius Cœsar 
se rendit à la d iè te , à JEgion : usant des formes les 
plus douces, et sans presque faire allusion à la répara-
tion due pour les in jures récentes, il réitéra les ordres de 
Rome (printemps de 507) . Mais les hommes qui diri-
geaient les destinées de l 'Achaïe, et Critolaos, le nouveau 
stratège (de mai 607 à mai 6 0 8 ) , en politiques profonds 
et avisés qu' i ls s ' imaginaient ê t r e , avaient conclu de 
l 'at t i tude de César qu' i l fallait que les affaires de 
Rome allassent mal en Afrique et en Espagne (Rome 
alors guerroyai t contre Cartilage et Viriathus) ; ils 
redoublèrent leurs duplicités et leurs offenses. On d e -
manda à César, en vue de terminer les différends entre 
les par t is , d ' indiquer la réunion de leurs députés à 
Tégée : César le voulut bien. Il s'y trouva seul avec 
les Lacédémoniens, et l 'on avait a t t endu longtemps, 
quand enfin Critolaos se présenta . A l ' en tendre , l ' as -
semblée générale du peuple achéen avait seule compé-
tence dans la question : il fallait donc renvoyer la 
délibération à la prochaine réunion de la diète, c'est-à-
dire à six mois. Là-dessus César repartit pour Rome : 
mais le peuple achéen déclara en forme, et sur la 
motion du stratège, la guerre à Sparte. Métellus tenta 
une. fois encore la conciliation, et envoya des députés à 
Corinthe : YEcclésie (assemblée) b ruyan te et t umul -
tueuse, composée en g rande part ie de la populace de 
cette ville commerçante et industrielle, étouffa de ses 
cris la voix des Romains, et les contraignit à vider la 
t r ibune. Il y eut une indicible effervescence de joie lors-
que Critolaos s'écria qu 'on v ulait bien des Romains 
pour amis, mais non pour maî t res ; et les membres de 
la diète ayant voulu s ' interposer, le peuple protégea son 

147 av. J . -C 

145-146. 



favori, et couvrit d 'applaudissements toutes ses grandes 
phrases sur « la trahison des riches, la nécessité d 'une 
dictature militaire, » et ses al lusions mystérieuses « à la 
levée de boucliers p rocha ine de tous les peuples et des 
rois contre Rome! » Dans ce mouvement révolution-
naire des esprits, deux décisions furent prises, qui le 
peignent au vif : les clubs f u r e n t déclarés en permanence 
jusqu 'au rétablissement de la paix : tous les procès pour 
dettes furent suspendus. L 'Acha ïe avait donc la guerre, 
non sans alliés toutefois : les Thébains et les Bœotiens, 
et aussi les Chalcidiens se jo ignaient à elle. Dès les pre-

«46 .iv. j.-c. miers jours de G08 les Achéens entrent en Thessalie, 
[tour réduire Héraclée sous l'OEta, qui avait abandonné 
la ligue, en conformité de la sentence du Sénat. Le 
consul Lucius Mummius, expédié en Grèce, n 'étai t point 
encore arrivé : aussi ce fu t Métellus qui marcha au se-
cours d'Héraclée avec les légions de Macédoine. Quand 
l 'armée aclneo-thébaine a p p r e n d que les Romains s 'avan-
cent, il n 'est plus question de se bat t re : on délibère pour 
savoir comment regagner le Péloponnèse et s'y mettre en 
sûreté; puis on décampe au p lus vite, sans mêmesonger 
à prendre position aux Thermopyles . Métellus poursuit 
les fuyards ; il les atteint et les écrase près de Scarphée, en 
Locnde . L 'armée grecque perd i t là beaucoup de monde , 
en morts et en captifs : de Gritolaos on n 'eut jamais de 
nouvelles depuis le jour de la batail le. Les débris de son 
armée errent par le pays en bandes détachées; par tout 
demandan t asile, par tout on les repousse : les milices 
de Patrœ sont défaites en Phocide : le corps d'élite des 
Arcadiens succombe à Chéronée : la Grèce du nord est 
évacuée, et de toute la foule des Achéens, de toute la po-
pulation de Thèbes qui a pris la fu i te en masse, bien peu 
seulement peuvent regagner le Péloponnèse. Métel lus , ' 
comme toujours , usa de douceur pour amener ces m a l -
heureux à cesser leur folle résistance : il o rdonna de 

relâcher tous les Thébains , sauf un seul . Sa bienveil-
lance échoua, non pas tant contre l 'énergie nationale, 
que contre le désespoir d ' u n chef ne prenant souci q u e 
de sa propre tête. Difeos avait été r enommé stratège 
après la mor t de Gritolaos. Il convoque tous les Grecs 
en armes sur l ' is thme, ordonne de faire entrer dans les 
cadres douze mille esclaves nés en Grèce, exige des ri-
ches de l ' a rgen t , et quand les amis de la paix ne rachè-
tent pas leur vie à prix d 'o r , en cor rompant le ty ran , 
il les envoie à l ' échafaud. La guerre cont inua donc, et 
dans le même style. L 'avant -garde achéenne comptait 
quat re mille hommes : placée devant Mégare, elle s 'en-
fuit avec Aleamène, son chef, aussitôt qu'el le vit dé-
boucher les aigles. Métellus se préparai t à a t taquer de 
suite le corps principal qui gardait l ' is thme : à ce mo-
ment le consul Mummius arrive au camp avec une suite 
peu nombreuse et prend le commandement . Mais les 
Achéens, qu ' enhard i t une sortie heureuse contre les 
avant-postes romains surpr is par eux, viennent offrir 
le combat à u n e armée double de la leur . La bataille a 
lieu à Leucopétra, sur l ' is thme, les Romains l 'ayant 
aussitôt acceptée. Dès le début , la cavalerie achéenne 
se disperse et se sauve à toutes brides devant les cava-
liers romains six fois plus nombreux : les hoplites résis-
tent, mais une division d'élite les prend en flanc et les 
bouscule. La lutte finit là. Diteos s 'enfui t dans sa patr ie 
Mégalopolis], tue sa f emme et prend du poison. Alors 

les villes se soumettent sans résistance, et l ' imprenable 
Corinthe, où Mummius hésite d u r a n t trois jours à en t rer , 
cra ignant quelque embuscade , Corinthe e l le -même est 
occupée sans coup férir . 

Le règlement des affaires grecques fu t confié au con- L'Achaïe, 
, , . . i < i i province roma 

sul , assiste d une commission de dix senateurs. Il se 
comporta , somme toute, de façon à mériter la recon-
naissance du peuple qu' i l avait à ses pieds. Soit dit en 



passant, il y eu t folle jac tance à lui à p rendre le titre 
« d'Achaïque [Achaïcus] » en souvenir de ses faits de 
guerre et de v i c to i r e , à bâtir e t dédier un temple à 
Hercule victor ieux. D'ai l leurs, « homme nouveau,,, pour 
parler comme les Romains d 'a lors , é t ranger au luxe et à 
la corruption a r i s toc ra t iques , et peu aisé de for tune 
Mummius fu t j u s t e et humain d a n s son adminis t ra t ion ' 
Il y aurait hype rbo le de rhéteur à dire que Diœos seul 
chez les Achéens , q u e Pythéas seul chez les Bœotien.s 
perdirent alors la vie : à Chalcis, de cruels excès se c o m ' 
mirent ; mais géné ra l emen t les condamna t ions capitales 
furent rares. On proposait de renverser les statues du 
îondateur du pa r t i patriote en Achaïe , de Pbi lopœmen • 
Mummius s'y opposa . Les amendes imposées aux villes 
n allèrent po in t rempl i r les caisses du trésor de Rome • 
une partie servit à indemniser les cités qui avaient soufi 
ert, et il y eu t p lus ta rd remise d u restant : quan t aux 

biens des criminels de haute trahison, on les rendit à 
eurs ascendants ou enfants , s'ils en avaient, au lieu de 
es faire vendre au profi t de l 'É ta t . Mais les trésors de 

I art fu ren t enlevés de Corinthe, de Thespies et des autres 
villes, et amenés p o u r part ie à Rome, ou distribués pour 
partie aux villes de l 'Italie ' : quelques morceaux p r é -
c.eux al lèrent aussi , à titre de dons pieux, orner les 
temples de I Isthme, de Delphes et XOlympie 

La même bienvei l lance présida aux mesures d ' o r g a -
nisation défini t ive du pays. A la vérité, comme le vou-
ait la réglé de l ' inst i tut ion provinciale (III, p 89) les 
«gués séparées son t dissoutes, la ligue Achéenne sur-

tou t ; entre les cités désormais isolées, le commerce 
(commercium) est restreint ou interdit | nu l ne peut 

à l ' a L ] S a b l n e s ' à « m ê m e 
e n c o r e le n o m d e ï i ^ : , , ? 6 8 ° U b a s e ° > P e l a n t 
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acquérir la propriété foncière dans deux cités à la 
fois. De plus, ainsi que F lamininus déjà avait com-
mencé de le faire (III, p . 333), toutes les constitutions 
démocrat iques sont suppr imées; et dans chaque cité la 
haute main appart ient désormais à un conseil choisi 
parmi les plus riches. Chaque cité paye aussi un impôt 
fixe à R o m e ; e t , toutes ensemble , elles obéissent 
au proconsul de Macédoine, chef militaire suprême, 
ayant en outre les pleins pouvoirs administratifs et de 
justice, et qu 'on vit parfois même évoquer à lui, pour en 
connaî t re , les procès criminels d ' u n e plus grande impor-
tance. Rome, cependant , laissa à ces mêmes villes leurs 
« libertés, » c ' e s t - à -d i r e , la souveraineté intérieure, 
purement nominale et de forme, si l 'on considère que la 
République pesait sur elles par l 'hégémonie qu'el le s 'était 
at t r ibuée, mais qui n 'en comportai t pas moins l ' indé-
pendance absolue de la propriété du sol et les droits de 
libre administrat ion et de justice Et quelques années 

1 L a r é d u c t i o n d e la G r è c e e n p r o v i n c e r o m a i n e se p l ace - t - e l l e en 
l ' a n 6 0 8 o u n o n ? L a q u e s t i o n , en réa l i t é , r o u l e s u r u n e d i s p u t e d e 
m o t s . Il es t c e r t a i n q u e , d a n s l ' e n s e m b l e , les c i t é s g r e c q u e s é t a i e n t 
r e s tées « l i b r e s • ( C o r p . insc. griec , 1543, 15, Cœsa r , Bell, civ., 3 , 4 ; 
A p p i e n , Mithr., 5 8 ; Z o n a r . , 9 , 3 1 ) . M a i s il n ' e s t p a s m o i n s c e r t a i n , 
d ' a u t r e p a r t , q u ' e n m ê m e t e m p s , les R o m a i n s « p r i r e n t posses s ion d u 
p a y s ( T a c i t . , Ann., 14, 21; 1 Macchab., 8 9, 10) >; q u ' à d a t e r d e ce 
j o u r , c h a q u e c i té e u t à p a y e r à R o m e u n e r e d e v a n c e a n n u e l l e fixe 
( P a u s a n . , 7 , 16, 6 . — C f . C icé r . , île l'rovinc. consul.-, 3 , 5); q u e la p e -
t i t e î l e d e Gyaros, p a r e x e m p l e , é t a i t t a x é e à 5 5 0 d r a c h m e s S t r a b o n , 
10, 485) ; q u e les « h a c h e s e t les ve rges » d u p r o c o n s u l r o m a i n se p r o -
m e n a i e n t p a r tout le p a y s , d i c t a n t l ' o b é i s s a n c e , e t o b é i e s ( P o l y b . , î , c ; 
— C f . C icé r . , Verr., \. I, 21, 5 5 ) ; q u e le r e p r é s e n t a n t île l a R é p u b l i q u e 
e x e r ç a i t son d r o i t d e h a u t e s u r v e i l l a n c e s u r les i n s t i t u t i o n s m u n i c i -
p a l e s d e s c i t é s ( C o r p . insc. yrœc., 1543) , p a r f o i s m ê m e s u r l ' a d m i n i s -
t r a t i o n d e l a j u s t i c e c r i m i n e l l e [Ibid., P l u t a r c h . , Cim., 2 ) , c o m m e 
l ' a v a i t fa i t j u s q u e - l à le S é n a t r o m a i n l u i - m ê m e ; et q u ' e n f i n , l ' è re pro-
vinciale macédonienne (p. 340; e s t au s s i , à ce t t e m ê m e é p o q u e , r eçue 
en G r è c e Les f a i t s c o n t r a d i c t o i r e s q u e l ' on o p p o s e à n o t r e c o n c l u s i o n 
n e s o n t a u t r e s q u e c e u x d é r i v a n t d e la c o n d i t i o n d e v i l l e s l i b r e s la issée 
d a i l l e u r s a u x c i t é s : il en r é s u l t e q u e t a n t ô t on les c o n s i d è r e c o m m e 
p l a c é e s en d e h o r s d e la p r o v i n c e ( S u é t o n e , Cœs., 2 5 ; C o l u m . , I l , 3 , 
26) , t a n t ô t c o m m e lui a p p a r t e n a n t ( J o s è p h e , Anliq. jud., 1 4 , 4 , 4 ) . Le 
d o m a i n e d e R o m e en Grè.-e se l i m i t a i t , j e le v e u x , a u t e r r i t o i r e d e 



plus tard , Rome leur r e n d i t comme l 'ombre de leur an-
cien état fédéral . Elle alla m ê m e jusqu ' à lever les inter-
dits oppresseurs qui s 'opposa ien t aux al iénat ions des 
propriétés foncières. 

Destruction Un sort plus d u r é ta i t réservé à Thèbes, Clialcis et 
«te (.ormtiie. Corinthe. Nous n e fe r ions point un reproche à Rome 

d'avoir désa rmé les d e u x premières , d 'avoir jeté à bas 
leurs murs , et d ' en avo i r fai t des villes ouver tes ; mais 
c'est une tache sombre d a n s les annales de la Républ ique 
que la destruction totale de la florissante Corinthe, de la 
première p l a t J de c o m m e r c e de la Grèce. De l 'ordre 
exprès du Séna t r o m a i n , le soldat couru t sus aux habi-

C o r i n t h e e t à q u e l q u e s p a r t i e s d e l ' E u b é e (Corp. insc. gnec., 5879) : 
e l le n ' y a v a i t p a s d e sujets, d a n s l e s e n s p r o p r e d u m o t ; m a i s , à p r e n -
d r e les choses d a n s l e u r e x a c t i t u d e , à v o i r q u e l s é t a i e n t les r a p p o r l s 
e n t r e les c i tés g r e c q u e s et le g o u v e r n e u r r o m a i n d e la .Macédoine, d 
f a u t r e c o n n a î t r e q u e . c o m m e Massa l i e a p p a r t i n t p l u s t a r d à la Nar-
bonnaise, et Dyrrachion à l a M a c é d o i n e , d e m ê m e l a Grèce p r o p r e 
d é p e n d a i t d e ce t t e d e r n i è r e p r o v i n c e . N o u s r e n c o n t r o n s a i l l e u r s d . s 
e x e m p l e s p l u s c o n f i r m a t i f s e n c o r e . A p a r t i r d e 660, la C i s a l p i n e se 
c o m p o s a i t d e c i t é s a u d r o i t r o m a i n o u a u d r o i t s i m p l e m e n t l a t in ; e l le 
n ' e n fu t p a s m o i n s r é d u i t e en province p a r S y l l a ; e t , a u t e m p s d e Cé-
s a r m ê m e , on t r o u v e d e s c o n t r é e s e n t i è r e m e n t f o r m é e s d e c i t é s au d r o i t 
r o m a i n , le p a y s n e c e s s a n t p a s p o u r cela d ' ê t r e u n e p r o v i n c e . C 'es t ici 
q u ' a p p a r a î t n e t t e m e n t le v r a i s e n s d u m o t provincia d a n s l a l a n g u e 
p o l i t i q u e d e R o m e ; il n e s i g n i f i e r ien a u t r e q u e •commandement, . 
les a t t r i b u t i o n s a d m i n i s t r a t i v e s e t j u d i c i a i r e s d u f o n c t i o n n a i r e i nves t i 
d u c o m m a n d e m e n t n ' é t a n t à l ' o r i g i n e q u e l e s accesso i res , les coro l -
la i res d e s a d i g n i t é m i l i t a i r e [ v . l a d i s s e r t a t i o n d é j à c i tée , die Reehts-
{rage, etc. (la Question de droit entre César et le Sénat), n° 1 ] , — P a r 
c o n t r e , j e m ' e m p r e s s e d e r e c o n n a î t r e , p r e n a n t en c o n s i d é r a t i o n l a s o u -
v e r a i n e t é f o r m e l l e m e n t l a i s sée e t r e c o n n u e aux c i tés g r e c q u e s l ib res , 
q u e les é v é n e m e n t s d e 6 0 8 n ' a p p o r t è r e n t p o i n t t ou t d ' a b o r d u n c h a n -
g e m e n t n o t a b l e d a n s les c o n d i t i o n s d e l e u r d r o i t p u b l i c ; les d i f f é r e n c e s 
n e son t q u e d e f a i t . A u l ieu d ' ê t r e r a t t a c h é e s à l a l igue A c h é e n n e , les 
v i l l es d ' A c h a ï e se r a t t a c h e n t d é s o r m a i s à R o m e à t i t r e d e clientes tri-
butaires; e t , à p a r t i r d e l ' é t a b l i s s e m e n t d u p r o c o n s u l p r é p o s é s p é c i a l e -
m e n t a u g o u v e r n e m e n t d e l a .Macédoine, ce lu i -c i , en ce q u i t o u c h e la 
h a u t e s u r v e i l l a n c e à e x e r c e r s u r l e s É t a t s c l i e n t s d e l a Grèce p r o p r e , 
r e m p l a c e d é s o r m a i s les d é l é g u é s d i r e c t s d e la m é t r o p o l e . Donc, selon 
q u ' o n se p r é o c c u p e d a v a n t a g e d e s f a i t s o u d e la f o r m e , on p e u t s o u t e n i r 
q u e la Grèce a p p a r t i e n t d e p u i s 608 , ou n ' a p p a r t i e n t p a s e n c o r e , à la 
p r o v i n c e d e .Macédoine ; p o u r m o i , j ' e s t i m e q u e la p r e m i è r e op in ion 
se r a p p r o c h e d a v a n t a g e d e la v é r i t é . 

89 av. J . - u 
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t an ts . Tous ceux qui 11e pér i rent pas fu ren t vendus 
comme esclaves; la ville ne perdi t pas seulement ses 
m u r s et sa ci tadel le , r igueur inévitable, dès que Rome 
ne voulait pas s 'y établir en force; elle fu t rasée tout 
ent ière [œquata solo] ; les impréca t ions solennelles 
d 'usage défendi ren t d e rien reconst rui re j amais sur le 
lieu fait désert ; et son terr i toire échut en part ie à Si 
cyone, à la charge de déf rayer , à dé fau t d'elle, les fêtes 
na t ionales I s thmiques : le reste, f u t déclaré domaine du 
peuple roma in . Ainsi tomba « la prunel le de l 'œil de la 
Hellade ». le dern ie r et précieux joyau de cette ter re de 
Grèce, jadis si r iche en cités I 

Que si nous je tons un dernier regard su r cet te g r a n d e 
catas t rophe, reconnaissons avec l ' impar t i a le histoire, ce 
que les plus sages d ' en t re les Grecs d 'a lors on t reconnu 
sans dé tour , qu 'on 11e saura i t impute r à faute aux Ro-
mains l 'explosion de la guerre d 'Acha ïe . L ' intervent ion 
des a rmes romaines a été tout d ' abord appelée pa r des 
violations impruden te s de la foi ju rée , par les téméri tés 
les plus folles de la part de leurs chétifs clients. La sup-
pression de l ' i ndépendance vaine et vide des ligues 
grecques , e t , avec elles, de tout cet esprit de vertige hâ-
bleur et pern ic ieux , devint un b o n h e u r pour la contrée. 

Le gouvernement du général romain placé à la tête 
de la province de Macédoine, tout en laissant beaucoup 
à désirer a s su rémen t , valait in f in iment mieux que le 
perpétuel imbroglio adminis t ra t i f de confédérat ions cha-
que jour aux prises avec les commissions envoyées de 
Rome. A da te r de ce jour le Péloponnèse cesse d ' ê t re le 
g rand lieu d ' e m b a u c h a g e de la so lda tesque; il est at-
testé, et la chose se comprend d 'e l le -même, qu 'avec le 
gouvernement direct de la Républ ique , la sûreté et le 
bien être publics ressuscitaient à peu près p a r t o u t ; 
les Grecs d ' a lors app l iqua ien t , et non sans ra ison, à la 
chu te de leur i ndépendance nat ionale , le mot f ameux 



•le Thémistocle : « L a ru ine a dé tourné la ru ine ! » L'in-
dulgence except ionne l le de Rome envers la Hellade 
s'éclaire d ' u n j o u r comple t , dès qu 'on jet te les yeux sur 
la condition imposée pa r elle, à la même époque, aux 
Phéniciens et a u x Espagnols . Traiter d u r e m e n t les bar-
bares semblait chose permise ; mais 'envers les Grecs, les 
Romains du siècle des Scipions p ra t iqua ien t déjà la 
maxime qui sera p l u s ta rd dans la bouche de l 'empereur 
Trajan : « Il sera i t d ' u n barbare et d ' u n h o m m e cruel 
» d 'enlever à A t h è n e s et à Sparte l ' ombre qui leur reste 
» de leur a n c i e n n e l iber té ! » Aussi la ca tas t rophe de 
Corinthe vient-elle fa i re un pénible contras te sur le fond 
du t ab leau ; au mi l i eu des tempéraments adoucis dont 
use par tout le v a i n q u e u r , elle soulève ju squ ' à l ' indigna-
tion des panégyr i s tes des horreurs de Cartilage et de 
Nu manee : rien n e l 'excuse , en effet, dans le droit p u -
blic de Rome, p a s m ê m e les injures proférées contre les 
ambassadeurs d a n s les rues de la malheureuse ville! 
Que l'on se g a r d e p o u r t a n t d 'a t t r ibuer l 'odieux supplice 
à la brutal i té d ' u n seul h o m m e , d e M u m m i u s moins que 
de tout a u t r e : M u m m i u s , je le répète, n ' a été que l'exé-
cuteur d ' une m e s u r e f roidement délibérée, froidement 
décidée en plein S é n a t . Plus d 'un bon juge y recon-
naî tra la main d u part i mercanti le, qu i , à cette épo-
que , s'est i n t r o d u i t d a n s la région poli t ique, et gran-
dit à côté de l ' a r is tocrat ie . En f r a p p a n t Corinthe, on a 
voulu f rapper la r iva le commerciale . S'il est bien vrai 
que les gros t r a f i q u a n t s romains ont eu voix influente 
dans le règ lement d e s affaires de la Grèce, on comprend 
pourquoi Cor in the a précisément payé pour le crime de 
tous ; pourquoi , n o n contents de la dé t ru i re dans le 
présent, ses juges l ' o n t aussi dévouée et proscrite pour 
l 'avenir : d é f e n d a n t à tous de s 'établir j amais sur ce sol 
propice aux é c h a n g e s commerciaux. Le centre des af-
faires pour les spécu la t eu r s romains , qui main tenant 

affluent dans la Grèce, est transféré d 'abord dans la Pé-
loponnésienne Argos. Mais bientôt Délos l 'emporte et 
devient l 'entrepôt de Rome : déclarée port franc romain 
en 586, déjà elle a attiré une bonne part du mouvement «es av. J.-C. 
de Rhodes (p. 3 4 ) ; elle héri tera définit ivement de C o -
r in the ; et pendan t de longs siècles l'île d 'Apollon sera 
la grande étape des marchandises allant de l 'Orient vers 
les pays de l 'Occident 

De Rome au troisième continent de l 'ancien monde L'Asie, 
il y avait déjà plus loin que des rivages de l 'Italie à ceux 
d 'Afr ique, ou aux terres de Grèce et de Macédoine que 
d'étroites mers séparaient seulement de la métropole : 
aussi la domination de la Républ ique f i t -el le des pro-
grès plus lents et moins complets en Asie. 

Dans l'Asie Mineure, les Séleucides refoulés avaient 
laissé la première place aux rois de Pergame. Loin de 
s 'égarer dans les tradit ions des monarchies fondées par 
les successeurs d 'Alexandre , les Attalides, en politiques 
froids et p rudents , se gardent de rêver l ' impossible; 
ils ne visent n i à étendre leurs frontières, ni à se-
couer le fardeau de la suzeraineté de Rome : tous leurs 
efforts, avec la permission de Rome, sont tournés vers le 
bien -être de leur royaume et les prospérités q u e d o n n e 
la paix. Mais ils on t beau faire, ils encourent par là 
même la jalousie et les soupçons de la Républ ique . 
Maître du rivage européen de la Propont ide , de la côte 
occidentale de l'Asie Mineure et du massif intérieur 
jusqu ' aux limites de la Cappadoce et de la Cilicie: en 

1 Un d e s p l u s c u r i e u x f a i l s a t t e s t a n t n o t r e d i r e , c ' e s t le n o m d o n n é 
c h e z les R o m a i n s à l ous les o b j e t s d ' a r t , d e b r o n z e ou d ' a i r a i n , v e n u s 
d e G r è c e . A u t e m p s d e C icé ron , on les d é s i g n e i n d i f f é r e m m e n t p a r ces 
m o t s « airain de Corinthe » ou • airain de Délos » . O n c o m p r e n d f a c i -
l e m e n t q u e les I t a l i e n s i n d i q u a i e n t p a r là , n o n le lieu de la fabrica-
tion, m a i s s e u l e m e n t le lieu de l'exportation ( P l i n . , Hisl. nat, 3 i , 2 , 9 ) : 
loin d e n o t r e p e n s é e , d ' a i l l e u r s , d e n i e r c o n t r e l ' é v i d e n c e q u ' i l se soit 
a u s s i f a b r i q u é d e s v a s e s d e ce g e n r e à C o r i n t h e e t à Dé los I 
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relations étroites avec la cour de Syrie, où Antiochus 
ICI av. J. c. Épiphane (mort en 590) était monte sur le trône avec 

l 'assistance des Pergaméniens, Eumène II se voyait tenu 
en méfiance par ceux-là même qui avaient fait sa gran-
deur . Il semblait d ' au tan t plus grand , en effet, que ses 
voisins de Macédoine et de Syrie étaient tombés plus 
bas. Déjà nous avons dit plus haut (pp. 29 et s .) que le 
Sénat , au lendemain de la troisième guerre de Macédoine, 
avait usé envers son ancien allié des plus mauvais pro-
cédés diplomatiques, dans le dessein exprès de l 'humilier 
et de l 'affaiblir. Les rappor ts entre le roi de Pergame 
d 'une par t , et les villes commerçantes , libres ou à demi 
libres, situées au milieu de ses Etats , ou les barbares l'a-
voisinant, d ' au t re pa r t , n 'étaient que trop tendus dé jà ; 
la défaveur de l 'État suzerain les rendit plus difficiles en-

189. core. Comme le traité de paix d e 5 6 5 avait laissé indécise 
la question de savoir si les hauteurs du Taurus , au nord 
de la Pamphylie et de la Pisidie, appartenaient à la 
Syrie ou à Pergame, la vaillante nation des Selç/es, se 
donnan t nomina lement pour sujette du Syrien, opposa 
pendant de longues années la plus énergique résistance 
aux efforts d 'Eumène II et d'Attale II . Les impraticables 
montagnes de la Pisidie lui servaient de citadelle. D'un 
autre côté, les Celtes d 'Asie, qui , Rome le to lérant , 
n 'avaient d 'abord point refusé obéissance aux Perga-
m é n i e n s , se révo l tè ren t , s 'entendirent avec l 'ennemi 
héréditaire des Àttal ides, avec Prusias de Bithynie, et 

iw. commencèrent soudain la guerre (587) . Le roi n 'avait 
plus le temps de ramasser des mercenaires : en dépit 
de sa sagesse et de sa bravoure , ses milices asiatiques 
furent battues, et son territoire inondé par les barbares : 
puis quand , s 'adressant aux Romains, il les supplia 
d ' intervenir , on sait quel secours il put tirer de l 'inter-
vention que Rome lui prê ta à sa manière (p. 31). Tou-
tefois, dès q u ' à l 'aide de ses finances toujours en point , 

il eut pu met t re sur pied une armée formée de vrais 
so lda ts , il refoula p romptement les hordes sauvages 
qui avaient violé ses frontières ; et quoique perdant la 
Galatie, quoique l ' influence de Rome y réduisît à néant 
ses efforts obstinés pour y rentrer dans le jeu , en dépit 
des at taques ouvertes ou des machinat ions secrètes de ses 
voisins, et de ses bons amis d'Italie, il laissa, à sa mor t 
(vers 595) , son royaume non d iminué et p rospère 1 . Son 
frère Attale II Philadelphe (mort en 616), fort de l ' as -
sistance de Rome, repoussa les at taques du roi de Pont 
Pharnacès, qui voulait s 'emparer de la tutelle du fils 
mineur d ' E u m è n e ; et , tuteur à vie lui-même, comme 
Antigone Doson, ii régna au lieu et place de son neveu. 
Habile, actif, souple au plus h a u t degré, d igne en tout 
de son nom d'Attal ide, il parvint à convaincre le Sénat 

1 P l u s i e u r s l e t t r e s r é c e m m e n t p u b l i é e s ( C o m p t e s rendus de l'Acadé-
mie de Munich (Sitzungsberichte), t i -60, p . 180 e t s u i v . ) , l e t t r e s a d r e s -
sées p a r les ro i s E u m è n e II et A t t a l e II au p r ê t r e d e Pessinunte, l e q u e l 
p o r t e c o m m u n é m e n t le n o m d'-AHis ( c f . P o l y b , 22, 2 0 , j e t t e n t le j o u r 
le p l u s c l a i r s u r l e u r s r a p p o r t s a v e c R o m e . La p r e m i è r e d e c e s l e t t r es , 
e t l a s e u l e d a t é e , se p l a c e d a n s l a 34"1 a n n é e d u r è g n e d ' E u m è n e , a u 
7 ' j o u r a v a n t la fin d u m o i s Gorpiœos [8 e m o i s m a c é d o n i e n , v e r s sep-
tembre], en l ' a n 5 9 0 ou 591 d e R o m e , p a r c o n s é q u e n t . E u m è n e y o f f r e 46 .-163. 
au p r ê t r e le s e c o u r s d e ses s o l d a t s p o u r r e p r e n d r e a u x Pésongiens 
( p e u p l a d e i n c o n n u e ) u n s a n c t u a i r e d o n t ils se son t e m p a r é s . — D a n s 
la s e c o n d e , le m ê m e E u m è n e p r e n d p a r t i d a n s u n e q u e r e l l e e n t r e le 
p r ê t r e et son f r è r e A iorix. S a n s a u c u n d o u t e , ces a c t e s é t a i e n t d e c e u x 
q u i f u r e n t d é n o n c é s à R o m e en 5 9 0 et a n n é e s s u i v a n t e s , a l o r s q u ' E u - 16'«. 
m è n e é t a i t r e p r é s e n t é c o m m e m e t t a n t i n d u e m e n t la m a i n d a n s les 
a f f a i r e s gau lo i se s , et p r ê t a n t a p p u i à s e s p a r t i s a n s en G a l a t i e ( P o l y b . , 
31 . 0 , 9 ; 3 2 , 3, 5 ) . — U n e d e s l e t t r e s d e s o n s u c c e s s e u r A t t a l e , a u 
c o n t r a i r e , f a i t v o i r e n s u i t e c o m b i e n les c h o s e s s o n t c h a n g é e s , c o m b i e n 
les a m b i t i o n s r o y a l e s s o n t t o m b é e s . L e p r ê t r e A t t i s s e m b l e a v o i r o b -
t enu d ' A t t a l e , d a n s u n e e n t r e v u e à Apamée, la p r o m e s s e d ' u n n o u v e a u 
s e c o u r s a r m é ; m a i s l e ro i lu i fa i t s a v o i r q u e l ' a f f a i r e m i s e en d é l i -
b é r a t i o n a u conse i l , o ù a s s i s t a i e n t Athénée (le f r è r e b i e n c o n n u d ' A t -
t a l e , s a n s d o u t e ) , Sosandros, Ménogénes, Chloros, et d ' a u t r e s d e ses 
intimes e t nécessaires ( à v a y . a î o i ) , l a m a j o r i t é , l o n g t e m p s h é s i t a n t e , 
s 'es t r a n g é e à l ' a v i s é m i s p a r C h l o r o s , q u ' i l c o n v i e n t d e n e r ien f a i r e 
a v a n t d ' a v o i r d e m a n d é l ' a t t a c h e d e R o m e ; c a r , a d m e t t a n t q u ' o n r é u s s î t 
d a n s 1 e n t r e p r i s e , o n s ' e x p o s e r a i t à e n p e r d r e t ou t le p r o f i t , e t l 'on se-
r a i t en b u l t e a u x s o u p ç o n s t q u e les R o m a i n s o n t a u s s i m a n i f e s t é s 
c o n t r e son f r è r e ( E u m è n e ) t • [ F . infra, à l ' a p p e n d i c e , A . ] 



de la v a n i t é d e s anc i ennes méf iances . Le par t i an t i -
roma in l 'a a c c u s é d e n 'avoi r é té q u e le gardien d u pays 
d a n s l ' i n t é r ê t d e R o m e seule , d ' avo i r subi sans mot 
d i re les o f f ense s et les extorsions les p lus criantes. 
N é a n m o i n s , avec la h a u t e protect ion de R o m e , il lui 
f u t permis d ' a g i r et de t r a n c h e r d ' u n e façon décisive 
dans les d é m ê l é s relatifs aux t rônes de Syr ie , de Cap-

182-H9 av. J.-C. padoce e t d e Bi thynie . Prusias le Chasseur (572-
0 0 5 ) , roi d e ce dern ie r pays , et qu i réunissai t d a n s sa 
pe r sonne t o u s les vices de la ba rba r i e et d e la civilisa-
t ion, a y a n t u n j o u r e n t a m é cont re lui u n e guer re dan-
gereuse, l ' i n t e rven t ion roma ine le s auva . Il s 'était vu 
assiégé d a n s sa p rop re capi ta le , et u n e p remiè re in jonc-
t ion, i n t i m é e p a r R o m e à Prus ias , q u i faisait la sourde 

ir,6-134. oreil le, ava i t é t é d ' a b o r d rejetée avec mépr is (598-600). 
138-133. — Avec son pup i l l e Attale III Ph i l omé to r (616-621) , au 

g o u v e r n e m e n t t r anqu i l l e et m e s u r é des rois-bourgeois 
de P e r g a m e es t subs t i tué le r ég ime des sultans. Attale 
veut-il se d é b a r r a s s e r , pa r exemple , des amis incom-
modes q u e s o n pè re appe la i t en consei l , il les rassemble 
d a n s son p a l a i s , et les fai t massac re r pa r ses soudards , 
eux d ' a b o r d , pu i s leurs f emmes e t leurs en fan t s : en 
m ê m e t e m p s il écr i t des livres sur le j a rd inage , se livre 
à la c u l t u r e d e s p lan tes vénéneuses et modè le la cire de 
ses p r o p r e s m a i n s . Un beau j o u r la mor t l 'enlève. — 

Province d'Asie. Avec lui s ' é t e i g n a i t la lignée des Attal ides. E n parei l cas, 
selon le d r o i t p u b l i c toléré pa r R o m e envers les É ta t s de 
la c l ien tè le , le roi d é f u n t pouvai t régler sa succession 
pa r un t e s t a m e n t . Sa r a n c u n e de m o n o m a n e envers ses 
suje ts , r a n c u n e t an t de fois mani fes tée d u r a n t sa vie, lui 
donna - t - e l l e l ' i dée d ' ins t i tuer R o m e l 'hér i t ière de son 
r o y a u m e ? O u en d isposant , ne faisait-i l que p lus am-
p lemen t r e c o n n a î t r e la suzera ine té d e fait de R o m e sur 
sa c o u r o n n e ? O n n e sait : ce qu ' i l y a de s û r , c 'est que 
le t e s t a m e n t p a r l a i t . Les R o m a i n s firent acte d 'hér i t iers ; 

et la succession d 'At ta le , avec les royaumes et les tré-
sors de Pe rgame , échut à R o m e , p o m m e de discorde 
nouvel le en t re les ha ines des par t is . Le tes tament royal 
suscita d 'a i l leurs la guerre civile en Asie. Conf iant guerre 
d a n s la ha ine des Asiatiques cont re la dominat ion Aristonicos. 

de l ' é t ranger , Aristonicos, fils na ture l d ' E u m è n e I I , 
se leva à Leucœ, peti te ville mar i t ime située en t re 
S m y r n e et Phocée, et revendiqua le t rône . Phocée et 
d ' au t res cités se déclarèrent pou r lu i ; mais les É p h é -
siens. qui ne voyaient que dans la fidélité envers R o m e 
le salut de leurs p ropres privilèges, l ' a r rê tè ren t , le b a t -
t i rent sur mer à la hau t eu r de Cymé : il prit la fuite à 
l ' in tér ieur . On le croyait d i spa ru pour t ou jou r s : tout à 
coup il revient à la tête des nouveaux hab i t an t s de la 
« Ville du soleil » S ou p lu tô t à la tête d ' u n e mu l t i t ude 
d'esclaves appelés pa r lui à la l iberté. Il s ' empare des 
villes lydiennes de Thyatira et cVApollonis; enlève u n e 
par t ie des É ta t s des Attales : des bandes de mercenaires 
thraces accourent à lui. La lut te était devenue sérieuse. 
Les Romains n 'ava ien t point de lég ionnai res en Asie. 
Les villes l ibres e t les cont ingents des pr inces clients de 
Bi thynie , de Paph lagon ie , de Cappadoce , du Pon t et 
d 'Armén ie , ne surent pas se défendre . Aristonicos en t ra 
les armes à la main d a n s Colophon, Samos, Myndos. 
Déjà tout le r o y a u m e de ses pères est conquis . Enf in 
une a rmée r o m a i n e d é b a r q u e (derniers mois de 623 ) . «3I AV. J.-C. 
El le avait pou r chef le consul et g rand pontife Publius 
Licinius Crassus Mucianus, l 'un des h o m m e s les p lus 
riches et les p lus cultivés d e Rome, célèbre à la fois 
c o m m e ora teur et c o m m e jur isconsul te . Crassus s 'en 

• C e s « Héliopoliiains v e n u s o n n e s a i t d ' o ù , seton l a c o n j e c t u r e 
p r o b a b l e q u i m ' e s t c o m m u n i q u é e p a r u n a m i , n e d o i v e n t ê t r e a u t r e s 
q u e d e s e s c l a v e s a f f r a n c h i s p a r le P r é t e n d a n t , c i t o y e n s n o u v e l l e m e n t 
c o n s t i t u é s d ' u n e v i l l e i n c o n n u e , o u p e u t - ê t r e d ' u n e Ilelwpohs c r e e e 
p a r e u x - m ê m e s , et d o n t le n o m l u i a u r a i t é té d o n n é à c a u s e d u Vieu 
du soleil, a l o r s en h a u t e v é n é r a t i o n d a n s t o u t e l a S y r i e . 



vint camper non loin d u pré tendant , et mit le siège 
devant Leucœ. Mais se ga rdan t mal duran t les premiers 
travaux, il se laissa su rp rend re et battre par un adver-
saire qu' i l méprisait : u n peloton de Thraces le fit pri-
sonnier . Il ne voulut pas d u moins laisser à un tel en-
nemi la gloire de t ra îner en t r iomphe un général en 
chef des armées de Rome ; il excita les barbares qui le 
tenaient captif, sans le connaî t re , et se fit massacrer par 

130 av. J.-C. e u x ( a u commencement de 624) : le consulaire n 'étai t 
plus q u ' u n cadavre q u a n d il fu t reconnu . Avec lui, à ce 
que l 'on croit, était t o m b é Ariarathe, roi de Cappadoce. 
A peu de temps de là , Aristonicos, à son tour, est atteint 
par le successeur de Crassus, Marcus Perpenna : son ar-
mée se disperse. Assiégé d a n s Stratonicée, il est pris, con-
duit à Rome et décapité. xMais Perpenna meurt soudain, 
et c'est à Manius Aquilius q u e revient la mission de bri-
ser les dernières résistances et de réorganiser définitive-

i2o. ment la province (625) . — Rome dispose du territoire 
de Pergame comme elle avait fait de celui de Cartilage. 
Elle assigne la région orientale du royaume des Attales 
aux rois voisins, ses cl ients , pou r n 'avoir pas à garder la 
frontière, et échapper ainsi à la nécessité de l 'entretien 
d ' une garnison p e r m a n e n t e en Asie. Elle d o n n e Tel-
missos (III, p . 363) à la Ligue lycienne, rat tache les 
établissements de Thrace à sa province de Macédoine; 
du surplus elle fait une nouvelle province; et comme 
elle avait donné le nom d 'Afr ique au gouvernement de 
Car thage, elle d o n n e à ce l le -c i , non sans dessein, le 
nom du continent dont elle fait partie (province d'Asie). 
Il est fait remise des impôts jadis payés à Pergame : tout 
le pays est traité avec la m ê m e douceur que la Grèce et 
que la Macédoine. Ainsi finit la puissance la plus consi-
dérable de l'Asie Mineure. Elle n'est plus q u ' u n dépa r -
tement de l 'empire de R o m e . 

Quant aux autres et nombreux petits États ou villes 

de l'Asie occidentale, rovaume de Bithynie, principautés L.Asie 

paphlagoniem.es et gauloises, confédérations lyciennes, -Mentale 
car ienneset pamphvliennes, cités libres de Cyzique et de 
Rhodes, elles demeurent dans leur condition antérieure 
et restreinte 

Au delà de YUalys, en Cappadoce, où le roi Aria- La Cappadoce. 

rallie V Philopator (591-624) , s ' appuyant principale- loa-iao a , J.-C. 
ment sur les Attalides, s'est main tenu sur le t rône en 
dépit des a t taques de son frère et r ival , Holopheme, q u e 
soutiennent les Svriens, la polit ique cont inue à marcher 
selon les errements de la cour de Pe rgame : soumis-
sion absolue envers Rome, obéissance marquée envers 
les tendances de la civilisation grecque. A demi bar-
bare avant Ariarathe, le pays s 'ouvre par lui à la Grèce, 
et en même temps à ses excès et à ses dégénérescences, au 
culte de Bacchus, aux scandales et aux dérèglements de 
ces troupes d 'ac teurs ambulan t s , qui s 'appellent des 
« artistes » I Pour récompenser sa fidélité envers Rome, 
fidélité qui lui avait coûté la vie dans la lu t tecontre l 'usur-
pateur du t rône de Pergame, les Romains p rennent en 
main la cause de son fils mineur , Ariarathe VI, re-
poussent une tentative d'agression du roi de Pont contre 
lui, et lui donnent la région du sud-est du royaume d At-
tale, la Lycaonie, avec l e s pays y confinant à l 'o r ien t , qui 
jadis étaient regardés comme appar tenan t à la Cdicie . 

Enfin, à l 'extrême nord-est de l'Asie Mineure , la u .>„„., 
« Cappadoce sur mer» ou , plus brièvement, « Y Etat ma-
ritime ou le Pont, a grandi en é tendue et en importance. 
Peu de temps après la bataille de Magnésie, le roi Phar-
nace I avait porté son terri toire au delà de 1 Halys, jus-
qu 'à Tios, sur la frontière b i thynienne ; et s ' emparan t de 
l 'opulente Sinope, avait fait sa résidence royale de 1 an-
cienne ville libre grecque. Effrayés de ces dangereux ac-
croissements, ses voisins, Eumène II en tête, lui avaient 
aussitôt fait la guerre (571-575); et, Rome s ' in terposant , i n i » . 



lui avaient a r raché la promesse de l 'évacuat ion de la Ga-
Iatie et de la Paph lagon ie : mais la suite des événements 
atteste que P h a r n a c e , aussi bien que son successeur Mi-

156..20 .av. J.-c. thridate V, Evergète (898-634) , fidèles à l 'al l iance ro-
maine, d u r a n t la t rois ième guer re pun ique , et au cours 
de la guerre contre Aris tonicos, non-seu lement s 'étaient 
maintenus au delà de l 'Halys, mais q u e de plus ils avaient 
conquis et ga rdé u n e sor te de pa t rona t sur les Dvnastes 
paphlagoniens et ga la tes . On a ainsi la clé de l ' én igme; 
et l 'on voit encore ce m ê m e Mithridate, récompensé en 
apparence pour ses h a u t s faits dans la lu t te contre Aris-
tonicos, en réali té c o r r o m p a n t à prix d 'o r le général 
romain , recevoir de lu i , lors du par tage du royaume 
attalide, la Grande Phrygie tout ent ière . Je ne saurais 
préciser d 'ai l leurs j u s q u ' o ù s 'é tendai t alors l 'É ta t Pon-
t ique, en t i rant vers le Caucase et les sources de l'Eu-
phrate. On peut c ro i re qu' i l englobai t , à titre de satra-
pie i n d é p e n d a n t e , la région a rmén ienne occidentale 
aux alentours d'Endérès et de Diwirigi, ou mieux, la 
Petite Arménie ; p o u r la Grande Arménie et la Sopliène 
elles consti tuaient e n c o r e des pays indépendan t s . 

, P , e i l d a n t ( l u e R o m e domina i t ainsi d a n s les affaires 
de la Pemnsule d 'As ie Mineure , y réglant l ' é ta t de 
possession des diverses puissances, là m ê m e où beaucoup 
se faisait encore sans el le ou à l 'encontre de sa volonté 
elle laissait les choses à leur libre cours dans les vaste^ 
régions d au delà d u T a u r u s et d u Haut E u p h r a t e jus-
q u a la vallée q u ' a r r o s e le Nil. A la vérité, le Sénat n ' a -
vait pas tenu la m a i n à la règle politique servant de 

180. base au traité de paix de 5 6 5 avec la Syrie : cette règle 
qui arrêtait à l ' IIalys et au Taurus la limite or ientale d J 
patronat de Rome (III , p . 366) , n 'étai t point pra t icable , 
après tout et tomba i t d 'e l le-même. De même que lJ 
h g n e de 1 horizon d a n s la na tu re , est u n e illusion des 
yeux , de meme elle est une déception dans la politi-

que. En réglant pa r une convention formelle (III, 
p . 363) le nombre des vaisseaux de guer re et celui des 
éléphants que le roi de Syrie pourra i t avoir à l ' avenir ; 
en l 'obligeant, par voie d ' injonction expresse, à évacuer 
l 'Egypte déjà à demi conquise (p. 36) , le Sénat abais-
sait le Grand-Roi ; et celui-ci se reconnaissait pleinement 
le vassal et le client de Rome. Antiochus Épiphane mort 
(590), Démétrius, fils de Séleucus IV, qui vivait à Rome 1Gi J -c-
en quali té d 'otage, et qui prit plus tard le nom de Sôler, 
et le fils mineur du dernier roi (il s 'appelait Antiochus 
Eupàtor) se disputèrent la couronne de Syrie. En 
Égypte où, depuis 584, deux frères avaient régné d 'à- 17°-
bord ensemble, l 'un , l 'aîné, Ptolémée Philomctor (573- 181 ' l i6-
608) , se vit un jour chassé du pays (590) par le plus îe-t. 
j eune , Ptolémée II Évergète ou le Gros (Physcon, mor t 
en 637) : il alla se plaindre à Rome et solliciter sa restau- 117 • 
ra t ion. Le Sénat régla ces difficultés, tant en Syrie qu ' en 
Égypte, par la voie diplomatique, mais ayant égard 
avant tout à l ' intérêt et à l 'avantage de la République. 
Sur le Nil, il rétablit Ptolémée Philométor ; de plus, pour 
mettre fin à la querelle des deux frères, et aussi pour 
affaiblir la puissance de l 'Égypte, trop grande encore à 
ses yeux, il en détacha Cvrène, et la donna à Évergète. 
Les Romains « faisaient régner tous ceux à qui ils vou-
» laient assurer le royaume 1 » s'écriera un Juif à peu 
de temps de là : « ils le faisaient perdre à ceux qu ' i l s 
voulaient! » 1 —Mais , comme on l 'a dit p lus h a u t , ce fut 
là la dernière fois, pendan t bien des années, que Rome 
voulut s 'entremettre encore dans les mouvements de 
l 'Orient avec cette décision et cette activité vigoureuses 
dont elle avait usé au regard de Phil ippe, d 'Antiochus 
et de Persée. Son propre gouvernement penchait vers 
la décadence ; et le mal, pour ne réagir que plus 

' [Maccliab., 1, 8 , 1 3 . ] 



tard , se manifestai t dé jà dans l 'administration des a f -
faires extérieures. Les ma ins qui t iennent les rênes sont 
hésitantes et mal sûres ; on les laisse flotter, pour ne pas 
dire tomber tout à fait . Le roi mineur de la Syrie est 
assassiné à Laodicée; Démétr ius , le pré tendant évincé, 
s 'enfuit de Rome et, se t a rguan t faussement et impudem-
ment des pleins pouvoirs du Sénat , s 'empare du trône 

162 av. J -c. de ses pères, devenu vacan t par un crime (592). A peu 
de temps de là, la guer re se ra l lume entre l 'Égypte et 
Cyrène, à propos de l ' î le de Chypre, donnée par le Sénat 
à l 'aîné d ' a b o r d , puis au plus jeune des deux frères: 
malgré la dernière et formel le sentence de Rome, c'est 
l 'Egypte qui garde cette impor tan te position. Ainsi, à 
l 'heure même de sa toute-puissance, alors que la paix 
la plus profonde règne a u dedans et au dehors, Rome 
est jouée par les faibles rois de l 'Orient ; ses décrets, ils 
les méprisent ; son n o m , ils en abusent ; son pupille, 
son commissaire m ê m e , ils les tuent . Lorsque soixante-
dix ans auparavan t , les I l lyriens avaient osé s'en pren-
dre à la personne d ' u n envoyé romain , le Sénat avait 
élevé sur le F o r u m un m o n u m e n t à la vict ime; et la 
flotte et l ' a rmée avaient t i ré vengeance d u meurt re . Au-
jou rd 'hu i , le Sénat consacre de même un souvenir à 
Gnœus Octavius, ainsi q u e le veut l 'ant ique t radi t ion; 
mais, au lieu d 'expédier des troupes en Syrie, il recon-
naît Démétrius ! On se trouvait trop fort , sans doute, et il 
devenait superflu d 'avoir soin de l ' honneur ! De même, 
et contrairement à la volonté du Sénat , Chypre reste à 
l 'Egypte ; de plus , Évergète , succédant à Phi lométor , 

146. qui vient de mour i r (608) , réuni t dans une seule main 
les deux royaumes, et R o m e ferme les yeux. Aussi, quoi 
d 'é tonnant , si l ' inf luence romaine a diminué dans l 'O-
r ient ; si l 'on y a r range ses affaires, si les événements 
marchent en dehors de R o m e ? Et pour tant , en vue des 
faits à venir, il y aura i t f au te à l 'historien à détourner 

les veux des événements qui se déroulent dans les con-
trées plus proches, comme aussi dans les pays plus re-
culés de l 'Orient. 

En Égypte, pays fermé par la na tu re , le statu quo 
s'établit en que lque sorte de lui-même et ne se dérange 
pas aisément ; mais il en va au t rement en Asie, 
en deçà et au delà de l 'Euphra te . Pendan t ces temps de 
sommeil de l 'action de Rome sur la destinée des p e u -
ples, et à cause même de ce défau t de direct ion, les 
peuples et les Etats se modifient et se t ransforment . Plus 
loin que le grand désert I ranien, après l a m o r t d u grand 
Alexandre, deux empires s 'étaient formés par le mé-
lange des éléments indigènes avec les semences de la 
civilisation grecque projetées au loin d a n s l 'Orient. L ' u n , 
le royaume de Palimbothra, sur l ' Indus , avait progressé 
sous le sceptre de Tchandragoupta (Sandracottus) ; l 'au-
tre , sur l 'Oxus supér ieur , consti tuait le puissant État 
Bactrien. En revenant vers l 'ouest, on rentrai t dans 
l 'empire d'Asie, amoindri déjà sous le règne d 'Antio-
clius le Grand , mais immense encore, allant de l'IIelles-
pont aux contrées de Médie et de Perse, et en fe rmant 
les bassins tout entiers de l 'Euphra te et d u Tigre. Antio-
clius avait bien traversé le désert , et porté ses armes 
dans la Parthiène et la Bactriane : mais sous son règne 
aussi le Grand-Royaume avait commencé à se dissoudre 
L'Asie Mineure, après la batai l le de Magnésie, en avait 
été détachée; à la même époque, il avait perdu les deux 
Cappadoces, les deux Arménies, ou l 'Arménie propre 
au nord-es t , et la Sophène au sud-ouest : des royautés 
indépendantes y avaient remplacé les principautés sy-
riennes (III, p . 363) . Parmi ces nouveaux États , la 
Grande Arménie, sous la main des Artaxiades, atteignit 
p romptement une g rande impor tance . Mais les folies 
du successeur d 'Antiochus le G r a n d , Antiochus Epi -
p h a n e , et son ardeur de nivellement infligèrent à la 
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Syrie de plus cruelles et plus dangereuses blessures 
175-164 av. J.-C. (579-590) . Sans doute son royaume était moins un Eta t 

compacte q u ' u n faisceau mal relié de pays divers ; sans 
doute la diversité des nationalités et des religions créait 
à la bonne administrat ion des obstacles presque i n s u r -
montables : ce n ' en était pas moins folie q u e de vouloir 
à tout prix in t roduire dans ses domaines le régime et 
le culte gréco-romains, que de courber tous ses peu-
ples sous une même loi politique et religieuse. D'ail leurs 
cet Epiphane , vraie caricature d ' u n Joseph I I , n 'é ta i t 
rien moins qu ' à la hau teur d ' une aussi gigantesque e n -
treprise : organiser le pillage des temples sur une g rande 
échelle, pour chasser les sectaires récalcitrants et les 
réformer par la violence, ne pouvait que conduire à mal . 

Les Juifs. Aussi vit-on bientôt les habi tants de la province voisine 
de l 'Egypte, les Juifs, souples et dociles ordinairement 
jusqu 'à l 'humil i té , actifs et laborieux d 'ai l leurs, pous-
sés à bout par les persécutions religieuses, se jeter dans 

167. la révolte ouverte (vers 587) . Leur cause fu t portée de-
vant le Sénat , Rome, à cette époque, avait de justes 
motifs de colère contre Démétrius Sôter ; elle redou-
tait une entente entre les Attalides et les Séleucides ; 
et la fondation d ' u n État intermédiaire entre la Syrie et 
l 'Égypte entrai t pleinement dans ses convenances. Elle 
ne fit nulle difficulté de déclarer la liberté et l 'autono-

161- mie du peuple insurgé (vers 593) . Mais elle ne fit rien 
de plus : aux Juifs à se tirer d 'affaire sans qu' i l en coû-
tât un seul effort à la République. Malgré la clause f o r -
melle d u traité conclu avec eux, lequel stipulait l 'as-
sistance de Rome, au cas où ils seraient at taqués, 
malgré les injonct ions envoyées d 'abord aux rois de 
Syrie et d 'Égypte d 'avoir à retirer leurs troupes de la 
Judée, les habi tants de ce petit pays furent laissés 
seuls à se défendre contre le Syrien. Les lettres de 
leur puissant allié ne leur étant d ' aucun secours, ils 

142 av. J.-C, 

Royaume 
des Parthes 

L E S P A Y S S U J E T S 365 

avaient du moins chez eux la race héroïque des Mac-
chabées qui d o n n a à l ' insurrection les chefs les plus 
braves et les plus p rudents : les dissensions intérieure 
de la Syrie, leur vinrent en aide. Enf in , pendan t les 
querelles des rois syriens Tryphon et Démétrius Nica-
tor, la Judée obtient la con'cession de son indépen-
dance, et l ' immuni té entière au regard du t r ibut 
(612) ; puis bientôt encore , le chef de la maison des 
Macchabées, Simon, fils de Mathathias, est formelle-
ment reconnu par le Grand-Roi, comme pontife suprême 
et comme prince dans I s raë l 1 (615). 

Une autre insurrection, plus considérable que celle 
des Israélites, vers le même temps et par les mêmes 
causes, avait mis le feu dans toute la région orientale, 
où Antiochus Épiphane , comme il avait fait à Jérusa lem, 
avait dépouillé les temples des divinités des Perses, se 
faisant le persécuteur des adorateurs d 'Ahouramazda 
(iOrmuzd) et de Mithra, comme il avait en Judée persé-
cuté le peuple fidèle à Jéhovah. Là , de même qu 'en Ju-
dée, mais dans de plus vastes proport ions et avec de 
bien autres conséquences , la réaction s'était faite des 
m œ u r s et de la religion indigènes contre l 'hellénisme et 
les dieux de la Grèce : en tête d u mouvement étaient 
les Parthes, et de ce mouvement naqui t leur empire. Les 
« Parthwa » ou Par thes étaient l 'un des peuples sans 
nombre englobés dans le g rand royaume des Perses : 
de bonne heure et pour la première fois, on les ren-
contre campés dans le Khoraçan actuel, au sud de la 
Caspienne. Vers l ' an 500 . sous les princes Scythiques, ou 
mieux Touraniens, de la famille des Arsacides, ils sont 

1 C 'est à lui q u ' a p p a r t i e n n e n t les m é d a i l l e s p o r t a n t l ' i n sc r ip t ion 
« Shekel Israël », avec è re d a t é e de. « Jérusalem la Sainle > o u d e la 
« délivrance de Sion ». D ' au t r e s m o n n a i e s , p o r t a n t auss i le n o m d e 
S i m o n , p r i n c e (nessi) d ' I s r a ë l , n e son t p o i n t à l u i ; e l les a p p a r t i e n n e n t 
a u chef d ' i n s u r g é s Bar-Kochba, c o n t e m p o r a i n d ' A d r i e n . 
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déjà consti tués en nation indépendante ; mais ce n'est 
q u ' u n siècle plus tard qu'i ls sortent de leur obscurité. 

175-136 st. J.-C Le sixième Arsacide Mithridate Ie r ( o79? -618) est à vrai 
dire le fondateur du grand Eta t Par th ique . Ses coups 
achevèrent la ruine du royaume plus puissant de la Bac-
tr iane, ébranlé déjà jusque dans ses fondements par les 
attaques continuelles des hordes nomades des Scythes 
de la Tourane, par ses guerres avec les empires de l'In-
dus, et su r tou t par les discordes intestines. A la même 
heure, les essais avortés d 'Ant iochusEpiphane dans son 
zèle helléniste, et les querelles de succession faisant ex-
plosion après sa mor t , avaient parei l lement désolé la 
Syrie : les provinces de l ' intér ieur étaient en pleine voie 
de se séparer d 'Antiochus et de l 'Etat de la côte. En 
Comagène, pa r exemple, dans le pays placé au nord , et 
conf inant à la Cappadoce, le satrape Ptolêmée: le prince 
d'jEdesse, sur l ' aut re rive de l 'Euphrate , dans la Méso-
potamie septentrionale ou Osroène : le satrape Timarchos 
enfin, dans l ' importante région de Médie, s 'étaient faits 
indépendants les uns après les aut res ; ce dernier même 
avait ob tenu du Sénat la confirmation de son autonomie, 
et, fort de l 'al l iance des Arméniens, il commandai t dans 
tout le pays jusqu 'à Séleucie, sur le Tigre. Le désordre 
était en pe rmanence dans l 'empire Asiatique; les pro-
vinces, avec leurs satrapes à demi ou tout à fait indépen-
dants , se soulevaient chaque jour , et les choses n 'en 
allaient pas mieux dans la capitale, avec sa populace 
indisciplinée et réfractaire, pareille à la populace de 
Rome ou d 'Alexandr ie . Toute la meute des rois voisins, 
Egyptiens, A r m é n i e n s , Cappadociens , Pergaméniens, 
s ' immisçait sans cesse dans les affaires du Grand-Roi, at-
tisant l ' incendie des guerres de succession et des guerres 
civiles : en fa i t , deux ou trois pré tendants , lèpre incurable 
du royaume , se disputaient constamment la couronne 
et divisaient le royaume. Pour Rome, elle assistait inac-

tive à ce triste spectacle quand encore (étrange pro-
tectorat!) elle n'excitait pas le voisin contre le Syrien ! 
Et main tenan t , voici venir le Par the des profondeurs 
de l 'Orient ; il a en main la force, il presse et refoule 
l 'é tranger de tout le poids de sa langue, de sa reli-
gion, de son armée, de ses institutions nationales. Ce 
n'est point le lieu d'exposer ici le tableau de l 'empire 
restauré de Cvrus : qu ' i l suffise de dire que , si for tement 
imprégné qu' i l soit encore de l 'hellénisme importé pa r 
Alexandre, l 'État Par th ique , quand sur tout on le com-
pare avec le royaume des Séleucides, représente puis-
samment la réaction religieuse et nat ionale. Par lui, 
avec lui, le vieil idiome de Y Iran, le magisme et le culte 
de Mithra, la féodalité orientale, le cavalier nomade 
du désert avec l 'arc et la flèche, reparaissent sur la scène 
et r eprennen t l 'avantage. Triste condition que celle des 
rois de Syrie en face d ' u n pareil débordement d 'enne-
mis ! Assurément les Séleucides n 'é ta ient point énervés, 
abâtardis au tant que les Lagides d 'Égypte : quelques-
uns firent preuve de bravoure et de capacité : il leur fut 
donné parfois de repousser ou de réduire à l 'obéissance 
tel ou tel de ces innombrables rebelles, de ces préten-
dants ou intervenants dangereux ; mais leur domination 
n 'avait point poussé de racines, et ils ne purent jamais , 
même passagèrement, porter remède à l 'anarchio crois-
sante. Aussi ce qui devait arr iver arr iva. Les provinces 
orientales, avec leurs satrapes laissés sans secours ou 
révoltés eux-mêmes , tombent sous le joug du Par the . 
La Perse, la Rabylonie, la Médie, se séparent à jamais 
de la Syr ie ; et la puissance envahissante touche par ses 
deux extrémités aux déserts de l 'Oxus et de YHindou-
kousch d ' une par t , de l 'aut re au Tigre et au désert Ara-
bique. Comme l 'ancien royaume des Perses et les an-
ciens grands Etats d'Asie, elle est une monarchie pure-
ment cont inenta le ; et comme l 'État Perse encore, elle se 



débat en des luttes incessantes , à droi te contre les 
peuples t o u r a n i e n s , à gauche con t r e les Occidentaux. 
Quant à la Syrie , en dehors de la zone des côtes, elle ne 
possède p l u s guère que la Mésopotamie ; enf in , résultat 
obligé de ses discordes intérieures, p lus encore que de 
l ' amoindr i ssement de son terr i toire , elle disparaît pour 
toujours d e la liste des grandes puissances . Que si, bien 
des fois m e n a c é e jusque dans ses possessions dernières 
par les P a r t h e s , elle ne succombe p a s tout entière, elle 
11e le doi t n i aux efforts des de rn ie r s Séleucides, n i au 
bras secourab le de Rome ; elle est sauvée par les agita-
tions m ê m e de la monarchie des Par thes , et surtout 
grâce a u x incursions dévastatr ices des nomades des 
steppes d e la Tou rane . 

Cette révolut ion dans le sys tème in terna t ional de 
l'Asie c e n t r a l e constitue l ' époque solstitiale de l 'histoire 
anc ienne . Après le flot des peuples , qui s'est versé d 'Oc-
cident en Orient , a t te ignant sa p lu s g r ande et dern ière 
hau t eu r a u temps du grand Alexandre , l 'heure du reflux 
a sonné. La puissance P a r t h e s 'élève, et aussitôt sont 
détrui ts t ous les éléments de l 'he l lénisme debout encore 
dans la B a c t r i a n e et sur l ' Indus : l ' I r ân occidental re-
prend pied sur les frontières qu ' i l a d û quit ter il y a 
plusieurs siècles; il ren t re dans l ' o rn i è r e non effacée de 
sa vieille t rad i t ion . Pendant ce t e m p s , le Sénat de Rome 
donne les ma ins au nau f r age des premières et plus 
essentielles conquêtes de la pol i t ique d 'A lexandre ; il 
laisse a insi ouverte la voie à. ces re tours offensifs qui 
condu i ron t les Orientaux ju squ ' à l 'A lhambra de Gre-
nade, j u s q u ' à la g rande mosquée d e Constant inople ! 

Tan t q u e le continent , de Rhagœ et Persépolis à la 
Méditerranée, a obéi aux Ant iochus , l 'empire de Rome 
a aussi t o u c h é au grand désert . Mais l 'État Pa r th ique , 
moins à raison de sa puissance q u e parce qu' i l a son 
centre loin des côtes, échappera t o u j o u r s à la clientèle de 

Affaires 
maritimes. 

la reine de la mer Méditerranée. A dater de la conquête 
macédonienne, le monde appar tenant aux Occidentaux, 
l 'Orient a été pour eux ce que l 'Amérique et l 'Australie 
seront plus tard pour l 'Europe . Avec Mithridate Ie r , la 
scène change, et l 'Orient ren t re dans l 'orbite de la poli-
t ique active. Le monde ancien a désormais deux maîtres. 

Il nous reste à jeter un coup d'œil sur les affaires de 
mer , quoiqu ' i l suffirait presque, à vrai dire, de con-
stater qu' i l n 'existe plus de puissance mari t ime. Car-
tilage a été rasée : de par les traités, la Syrie a vu dé-
truire sa flotte de guerre ; et sous les rois fa inéants de 
l 'Egypte, sa mar ine , autrefois puissante, est tombée. 
Si les petits États , si, no t amment , les villes marchandes 
possèdent encore quelques embarcat ions armées, c o m -
ment pourraient-ils tenir tête à la pirater ie? La pour-
suivre et l 'écraser est au-dessus de leurs forces à tous. 
Seule, Rome c o m m a n d e dans les eaux médi te r ra - La piraterie, 

néennes ; de toute nécessité la tâche s'en impose à elle. 
Un siècle auparavan t , elle a su agir avec vigueur et 
décision : c'est par les bienfaits d ' une répression salu-
taire qu'el le a inauguré sa suprématie dans l 'est, et qu ' à 
la joie de tous elle a fait sur les eaux u n e police énergi-
que (III, p . 96) : au jou rd ' hu i sa surveillance endormie 
et complètement nul le signale la funeste et rapide déca-
dence du gouvernement aristocrat ique dans la cité, au 
début de la période actuelle. De flotte lui appar tenan t 
en propre , Rome n 'en a plus : on se contente, s'il fait 
besoin, de met t re en réquisition les vaisseaux des villes 
marit imes de l 'Italie, de l'Asie Mineure et des autres 
pays. Aussi la piraterie s 'organise et se raffermit-elle 
par tou t . Là où touche di rectement le bras de Rome, 
dans les parages adriat iques et tvrrhéniens, on ne fait 
point assez pour tuer l ' h y d r e ; on fait du moins quelque 
chose. Des expéditions dirigées vers les côtes Ligures et 
Dalmates ont pour objet direct la destruction desf l ibus-

i v . 21 
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tiers dans les deux mers italiennes : par la même raison, 
tas av. J.-C. les îles Baléares sont occupées en 631 (p. 18) . Mais 

dans les eaux de Mauritanie et de Grèce, Rome laisse 
habi tants et mar ins se tirer comme ils pourront d'affaire, 
fidèle qu'el le est à sa poli t ique de ne point se créer de 
soucis au loin. A demi détruits et financièrement rui-
nés, abandonnés à leur déplorable sort, les petits États 
des côtes sont un asile tout trouvé pour les corsaires : 
combien de repaires, par exemple, l'Asie ne leur offre-
t-elle pas? 

La Crète. La Crète en était infestée. Seule parmi les pays grecs, 
cette île avait ga rdé son indépendance, grâce à sa si-
tuation heureuse, grâce aussi à la faiblesse ou à l ' insou-
ciance des g randes puissances de l 'Occident et de l 'O-
rient. Les commissions romaines allaient dans l ' île, et 
s'en re tournaient , moins efficaces encore qu 'en Egypte 
et en Syrie. Il semblait q u e le destin ne l 'eût laissée 
libre que pour mieux faire voir l 'inévitable avilisse-
ment de la liberté grecque. L 'ancienne et sévère loi do-
r i ennedes cités s'y était pe rdue , comme à Tárente , dans 
les excès d ' u n e démagogie sans frein : le génie cheva-
leresque des habi tants avait fait place aux ardeurs que-
relleuses et pillardes ; e t un Grec honnête les peint en 
s 'écriant que rien n 'est honteux pour le Crétois dès 
qu' i l y a gain à faire : il n'est pas jusqu 'à l 'apôtre 
saint Paul qui ne citera en l 'approuvant la sentence 
d 'un poète local [Épimmidé] : 

« Un d ' en t r e eux de cette île, dont ils se font un 
» prophète, a dit d 'eux : Les Crétois sont toujours men-
» teurs, ce sont de méchantes bêtes, qui n 'a iment qu 'à 
» manger et à ne rien faire ! 1 

En dépit des pacifications romaines, bientôt les guer-
res civiles t ransformèrent l 'une après l 'autre les plus 

1 [ É p i I r e d e s a i n t P a u l à T i l e , l , 1 2 ( L e m a i s t r e d e S a c y ) . ] 

florissantes cités en des amas de ruines . Les citoyens 
de la « vieille île aux cent villes » se faisaient bandits , 
couraient sus à l 'é tranger et au compatr iote , pillaient 
sur terre et sur mer . Depuis que dans le Péloponnèse 
la lèpre des embauchages avait été extirpée, c 'était en 
Crète q u e se faisait, pour les royaumes voisins, la 
traite des mercenaires : et sur tout la piraterie s 'y était 
installée. Un jour , une flotte de corsaires crétois rava-
gea de fond en comble la petite île de Siphnos. Rhodes 
enf in , ruinée déjà pa r la per te de ses établissements de 
terre ferme, et par les coups infligés à son commerce 
(p. 34) , Rhodes usa ses dernières forces à lutter con-
tre les pirates de Crète (vers 600) , sans arriver à les dé- u» av J.-C. 
t ru i r e , et les Romains, quand parfois ils s 'ent remirent , 
agirent mollement et sans résultat , à ce qu' i l paraît . 
À côté de la Crète, la Cilicie, à son tour , procura aux u cm<-ie. 
flibustiers u n e seconde patrie. Ils y étaient assez conviés 
déjà par l ' impuissance des monarques syriens; et ils y 
fu ren t d 'ai l leurs formellement appelés par Diodote Trij-
phon, qui , simple esclave jadis, venait d 'escalader les 
degrés d u t rône (608-615) . Pour se consolider dansson N 6 - I 3 9 av. J . - C . 

usurpat ion, il avait demandé leur aide et les avait ins-
tallés, r ichement pourvus, dans la Cilicie occidentale 
ou Trachée [rude], où il faisait sa principale résidence. 
On tirait des gains énormes à entrer avec eux en rela-
tions, leur g rande affaire étant de ravir des esclaves et 
d 'a l ler les vendre sur les marchés d 'Alexandrie , de Rho-
des, de Délos : la foule des marchands les y tenait en 
faveur, et les gouvernements eux-mêmes, en les to lé -
r an t , s'y faisaient leurs complices. Enfin le mal prit de 
telles proport ions qu ' en 611 le Sénat du t envoyer à m . 
Alexandrie et en Syrie son plus grand personnage, l'il-
lustre Scipion Émilien lui-même. Il devait voir sur les 
lieux s'il y avait un remède possible. Mais toutes les re-
présentations de la diplomatie étaient insuffisantes à 



donner des forces aux débi les rois de l 'Or ient . Il aurait 
fallu que Rome envoyâ t u n e flotte d a n s ces parages : or 
le gouvernement r o m a i n n 'avai t ni l ' énerg ie ni l 'esprit 
de suite nécessaires p o u r un tel effort . Les choses res-
tèrent ce qu'el les é t a i en t , la flotte des corsaires consti-
tuant la seule force m a r i t i m e dans les eaux d 'Orient , 
la chasse aux hommes et la traite y cons t i tuan t la seule 
industrie florissante. R o m e assiste passive à toutes ces 
in famies ; et pendan t c e temps , les m a r c h a n d s romains , 
en connaisseurs émér i t e s , f r équen ten t les marchés d 'es-
claves à Délos ou a i l l eu r s , et , t r o u v a n t dans les chefs 
de pirates les mei l leurs t raf iquants d a n s l 'article qu ' i ls 
recherchent , vivent av'ec eux s u r le pied des relat ions les 
plus actives et les plus amicales . 

Nous venons d 'ass is ter à la t ransformat ion complète 
des relations extér ieures de Rome et d u monde gréco-
romain : dans l 'esquisse qui précède, e t qui comprend 
les années écoulées d e p u i s la batail le de Pydna j u s q u ' à 
l 'ère des Gracques, n o u s avons accompagné la f o r t u n e 
de la Républ ique des b o r d s d u Tage et d u Bagradas jus-
que vers ceux du Nil e t de l 'Euphra t e . E n t r e p r e n a n t le 
gouvernement du m o n d e gréco-romain, Rome assumai t 
une g rande et difficile t â c h e I Elle ne la méconnu t pas 
en t iè rement , mais e l le ne sut po in t l ' accompl i r . La 
doctrine politique d u s iècle de Caton étai t devenue insou-
tenable. Confiner l ' É t a t romain en I ta l ie , n 'avoir q u e 
des clients au dehors d e la Péninsule , c 'était se re t ran-
cher dans l ' impossible : les h o m m e s influents d e la 
génération nouvelle l ' ava i en t bien compr i s . A la place 
du régime de la c l ien tè le , il fallait de toute nécessité 
établir pa r tou t la d o m i n a t i o n roma ine imméd ia t e , sauf 
à laisser aux cités leurs l ibertés in tér ieures . Mais o n ne 
se mit point à l 'œuvre avec décision et rapidi té sur tous 
les points à la fois ; et l ' o n s ' annexa les provinces selon 
l 'occasion, le caprice ou le hasa rd , ou en vue d ' u n 

avantage purement accessoire; et pendan t ce temps la 
plus g rande partie du territoire des États clients restè-
rent , comme devant , dans la condition insupportable 
de leur demi- indépendance, ou bien, pour ne citer que 
la Syrie, échappèrent complètement à l ' influence de la 
République. A Rome même, un égoïsme débil i tant et à 
courte vue s 'empare de la direction poli t ique. On g o u -
verne au jour le jour ; on n 'expédie qu 'à peine les af-
faires urgentes . Par exemple, on se mont re rigoureux 
envers les faibles : un jour la ville libre de Mylasa, en 
Carie, ayant envoyé au consul Publius Crassus (623) >31 «v J.-c. 
une pièce de bois autre que celle requise pour la cons-
truction d ' u n bélier de siège, le magistrat local est saisi 
et impi toyablement fouetté. Crassus pour tan t n 'é ta i t 
point un mauvais homme, et comme fonctionnaire, il 
prat iquait l 'exacte justice ! En revanche, la sévérité fait 
défaut là où elle serait à sa place, contre les barbares 
sur les frontières, et contre les pirates. En se démet-
tan t de sa hau te surveillance et de son droit de direc-
tion au regard des provinces, l 'autori té centrale livre 
sans contrôle aux gouverneurs qui s'y succèdent les 
intérêts des sujets et ceux de l 'État . Quel enseignement 
ne ressort pas des événements qui se passent en Espa-
gne, si insignifiants qu ' i ls puissent être ! Moins q u e dans 
les autres provinces, la métropole s'y était rédui te au 
rôle de spectatrice indif férente ; et pou r t an t , nous y 
voyons le droit des gens foulé aux pieds par ses lieute-
nants . Violations inouïes de la parole et de la foi jurées ; 
capitulations et traités inexécutés, comme s'ils n 'étaient 
q u ' u n j eu ; massacres en masse des populat ions assu-
jetties ; assassinat soudoyé des généraux de l 'ennemi ; 
enfin l ' honneur d u nom romain traîné dans la b o u e : 
voilà ce que l 'on rencontre à chaque pas ! A l ' encontre 
des ordres formels d u Séna t , les généraux font la guerre 
ou concluent la paix : les occasions les plus min imes 



suffisent à leur désobéissance : les Numant ins font-
ils mine de résister, ils sont voués à la mort I Corrup-
tion et scélératesse é t r angement mêlées, et qui mènent 
fa ta lement l 'Etat à sa ru ine ! Tous ces crimes se com-
mettent sans q u ' à R o m e la punition les réprime ! La 
nominat ion aux p lu s g r a n d s emplois, les questions po-
litiques les plus i m p o r t a n t e s , tout se décide dans le Sé-
nat selon les sympa th i e s ou les haines rivales des partis : 
l 'or des princes é t r a n g e r s a trouvé accès chez les con-
seillers de la R é p u b l i q u e . Le premier qui tenta de cor-
rompre le Sénat et réuss i t dans sa tentative, fu t Timar-
chos, ambassadeur d u roi de Syrie Antiochus Épiphane 

ifit av. j -c. (-J- 590) : après lui c e devint chose passée en usage que 
l 'achat des séna teurs influents par les rois du dehors, 
et l 'on s 'é tonna en v o y a n t Scipion Émil ien, dans son 
camp de N u m a n c e , verser à la caisse de l 'armée les 
dons envoyés pa r le Syr ien . Elle est tombée en désué-
tude, la noble m a x i m e qui mettait la récompense du 
commandemen t d a n s le commandement même; qui 
faisait de la fonc t ion u n devoir et une charge, tout au-
tan t q u ' u n droit e t u n avantage. Et puis voici venir l'é-
conomie poli t ique nouve l l e , qui affranchit le citoyen de 
l ' impôt , et qui , t r a i t a n t le sujet comme le domaine utile 
et exploitable de la c i t é , le dépouille d'office au profit 
de celle-ci, ou le d o n n e à dépouiller aux citoyens. Cri-
minel lement to lé ran t s envers les spéculateurs romains 
toujours affamés d ' o r , les administrateurs des provinces 
les livrent à des h o m m e s pour qui la loi n ' a plus de 
frein : pou r eux , il f a u t q u e les armées de la Républi-
que aillent dé t ru i re les places de commerce leur faisant 
concurrence : les p l u s splendides cités des États voisins 
sont immolées, n o n à la barbar ie de l 'ambition des con-
quêtes , mais à la b a r b a r i e plus cruelle cent fois de l 'am-
bition mercant i le . L ' a n c i e n n e organisation militaire im-
posait assurément u.re lourde charge aux citoyens! Mais 

elle était aussi le plus puissant et le plus solide fonde-
ment de la puissance romaine : or voilà qu 'on la mine et 
l 'ébranlé au jourd 'hu i . On laisse tomber la flotte : on 
laisse tomber incroyablement tout l 'apparei l de la guerre 
sur terre. On rejette sur le sujet la rude tâche de la 
garde des frontières asiatiques et afr icaines, et quand 
on ne peut s 'en décharger sur lui, comme en Italie, en 
Macédoine, en Espagne, on se défend misérablement 
contre le ba rba re qui f rappe aux portes de l 'empire. Les 
hautes classes commencent à fuir l ' a rmée , si bien qu 'on 
a toutes les peines du monde à recruter les cadres des 
officiers pour la garnison des Espagnes. La répugnance 
va croissant contre le service mil i taire , dans ce dernier 
pays s u r t o u t ; et d ' au t re par t , les actes de partialité et 
d ' injustice chez les officiers chargés des levées sont 
cause qu 'en 602 , on leur enlève leurs anciennes attr ibu- 132 AV. ,-C. 
tions : ils n ' au ron t plus le droit de choisir l ibrement les 
contingents requis parmi les h o m m e s valides : désormais 

le tirage au sort désignera les soldats parmi toute la po-
pulation appelée au rec ru tement , le tout au détr iment de 
l'esprit militaire dans l 'armée et des apt i tudes spéciales 
dans les diverses armes. Les autori tés n 'adminis t ren t plus 
avec la vigueur sévère des temps passés; elles courtisent 
la populari té à l 'aide des plus déplorables flatteries. Le 
consul veut-il un jour exécuter sér ieusement la loi et le-
ver les t roupes nécessaires pour l 'Espagne, aussitôt les 
t r ibuns d ' in te rveni r ; et, en vertu de leur prérogative 
const i tut ionnel le , de le mettre sous arrêt (603-616) . On 
se souvient aussi q u e q u a n d Scipion demanda l 'autori-
sation de faire un appel de milices, à l'occasion du siège 
de Numance (p. 305) , le Sénat rejeta net sa motion. 
Déjà les armées romaines qui opèrent devant Cartilage 
et Numance ressemblent aux armées des rois syriens : 
boulangers , cuisiniers, mimes et bate leurs , non-com-
bat tants de toute espèce, y font foule et dépassent qua-

i5 i . m 



t re fois le chiffre de l 'effect if u t i le . Déjà les généraux de 
Rome ne le cèdent en r ien à ceux de Cartilage dans 
1 art de corrompre et d e r u i n e r les a rmées ; et les guerres 
débutent par tout p a r des défai tes , en Afr ique comme 
en Espagne, en Macédo ine c o m m e en Asie. Déjà le 
meur t re de Gnœus Octav ius r e s t an t impun i , celui de 
Viriathus est cons idéré c o m m e un che f -d 'œuvre de la 
diplomatie, et la c o n q u ê t e de N u m a n c e c o m m e un 
grand exploit. L ' h o n n e u r na t iona l et l ' honneur indivi-
duel se perdent ou se perver t i ssent é t r angement . N'est-
elle point une é p i g r a m m e sang lan te et un impitoyable 
témoin cette statue de Manc inus , n u et enchaîné , érigée 
au milieu de Rome p a r lui, c o m m e se faisant gloire du 
sacrifice patr iot ique d o n t il a été la v ic t ime? ( P . 303.) 
Ou que vous jetiez les y e u x , vous voyez en pleine et ra-
pide décadence et les forces in tér ieures et la puissance 
extérieure de Rome. D a n s ces t emps de paix relative, 
elle ne défend déjà p l u s q u ' à demi le terri toire conquis 
dans des luttes de g é a n t s , loin qu 'e l le l ' agrandisse en-
core. C'est chose d i f f ic i le à saisir que l ' empi re du 
m o n d e ; c'est chose e n c o r e p lu s difficile à ga rde r : assez 
iort pour la première t âche , le Sénat romain fléchit 
devant la seconde. 
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L E T T R E S D ' E U M È N E E T D ' À T T A L E 

c i t é e s p . 3 5 4 , n o t e 

[ C e s l e t t r e s s o n t c u r i e u s e s p o u r c e q u ' e l l e s d i s e n t e t s u r t o u t 

p o u r c e q u ' e l l e s n e d i s e n t p a s . O n y v o i t m i s e s e n j e u l e s p r é -

c a u t i o n s , l e s r é t i c e n c e s e t l a d u p l i c i t é o r i e n t a l e s . D ' u n a u t r e 

c ô t é , c o m m e n t s e T a i t - i l , a p p r e n a n t s i p e u d e c h o s e a u p u b l i c , 

q u ' o n a i l p r i s la p e i n e d e l e s g r a v e r sur pierre ? — E l l e s o n t 

é t é d é c o u v e r t e s e n 1 8 3 9 p a r l e v o y a g e u r e t a r c h é o l o g u e 

Mordlmann, d a n s l e c i m e t i è r e a r m é n i e n d e Sivri-Hissar, à 

t r o i s l i e u e s a u n o r d d e l ' e m p l a c e m e n t d e l ' a n c i e n n e Pessinunte. 
N ' e s t - i l p a s d è s l o r s p r o b a b l e q u ' e l l e s a p p a r t e n a i e n t a u x ar-

chives secrètes d u s a n c t u a i r e l o c a l ? 

J ' e n d o n n e la t r a d u c t i o n f a i t e s u r l e s t e x t e s g r e c s p u -

b l i é s d a n s l e Mémoire d e M o r d l m a n n (Comptes rendus des 
travaux et séances de l'institut de Munich (Silzungsberichte, 
1 8 6 0 ; p p . 1 8 0 e t s . ) — C e s t e x t e s s o n t i n c o m p l e t s : l a l a n g u e 

e t l ' o r t h o g r a p h e s o n t d e s p l u s v i c i e u s e s , c e q u i , j o i n t à d e s 

r é t i c e n c e s e t à d e s a l l u s i o n s p l u s q u ' o b s c u r e s , e n r e n d l ' i n t e r p r é -

t a t i o n a s s e z d i f f i c i l e . J e m e s u i s a i d é d e l a t r a d u c t i o n a l l e -

m a n d e d e M o r d l m a n n . 

I N S C R I P T I O N A : en deux fragments. 

1 « f r a g m e n t : 

« L e r o i E u m è n e à A t t i s , s a l u t . » 

« S i l u e s e n b o n n e s a n l é , m o i d e m ê m e , j e v a i s b i e n . J ' a i 

» r e ç u l a l e t t r e d a n s l a q u e l l e l u m e f a i s s a v o i r c e q u e l ' o n a 



» é c r i t c o n t r e t o n f r è r e Aorix. T u a s e u r a i s o n d e s e m e r l a r -

• g e m e n t la d i s c o r d e . I l e s t j u s t e q u e l a d é e s s e s e t o u r n e c o n -

» t r e c e u x q u i o n t o i ï e n s é s e s p r ê t r e s e t s o n t e m p l e » 

2 e f r a g m e n t , p r o b a b l e m e n t d e l a m ê m e l e t t r e . 

* A u s s i t ô t q u e t u s e r a s a r r i v é s u r l e s l i e u x , e t q u e l u 

» a u r a s c o n s i d é r é s o i g n e u s e m e n t l ' é t a t d e s c h o s e s , f a i s - m o i 

» s a v o i r c o m b i e n i l t e f a u t d e s o l d a t s , e t s ' i l t e s e r a p o s s i b l e 

» d e t e d e b a r r a s s e r d e s Pessongiens. É c r i s - m o i c e q u ' i l t e f a u t • 
• e t c o m m e i l s ' a g i t d ' u n l i e u s a i n t , o n d o i t s ' e n e m p a r e r à 
» t o u t p r i x . A d i e u . » 

A A t . c e 2 4 e Gorpiceos ( e n s e p t e m b r e ) . 

I N S C R I P T I O N B . 

1 ° « A l t a l e à A t t i s , p r ê t r e , s a l u t . » 

« S i l u e s e n b o n n e s a n t é , m o i d e m ê m e , j e v a i s b i e n . 

• M é n o d o r e , I o n e n v o y é , m ' a r e m i s l a l e t t r e d é t a i l l é e e t a m i -

• c a l e . D e p l u s , i l m ' a e n t r e t e n u d e p l u s i e u r s c h o s e s d o n t i l 

» m ' a d i t q u e l u l ' a s c h a r g é . C o n f i r m é q u e j e s u i s d a n s s o n 

» i n t e n t i o n d e s e r v i r m e s i n t é r ê t s e n t o u t e c i r c o n s t a n c e , j e 

» l u i a i d e m o n c ô t é c o n f i é t o u t c e q u e j ' a i c r u ê l r e n é c e s s a i r e 

• q u e t u s a c h e s , e t j e l u i a i d o n n é m i s s i o n d e t e l e c o m m u -
» n i q u e r . - « A d i e u . » 

2 ° « A t l a l e à A t t i s , p r ê t r e , s a l u t . » 

« S i l u e s e n b o n n e s a n t é , m o i d e m ê m e , j e v a i s b i e n M é -

» n o d o r e m ' a r e m i s t a l e t t r e , o ù l u d i s q u ' a y a n t a p p r i s l ' a r r i -

» v e e d e m o n f r è r e a u c a m p , t u a s s a c r i f i é a u x d i e u x p o u r 
• n o t r e s a l u t » K 

I N S C R I P T I O N C . 

« A t l a l e à A t t i s . • 

« S i l u e s e n b o n n e s a n t é , c e q u e j e s o u h a i t e , t a n t m i e u x . 

• M o . d e m e m e , j e v a i s b i e n . A n o t r e a r r i v é e à P e r g a m e j ' a i 

» r é u n i n o n - s e u l e m e n t Athénée, Sosendros e t Ménagène, m a i s 

; c e 7 o n e t n r e U r S a U U ' e S d e n 0 S P r o c h e s ^ t j e l e u r a i c o n f i é 
» c e d o n t n o u s a v i o n s p a r l é , à A p a m é e . A p r è s q u e j ' a i e u o u -

1 S i g n e s i n c o n n u s . 

» v e r t m o n a v i s , n o u s a v o n s e u u n e l o n g u e c o n f é r e n c e . D ' à - . 

» b o r d , t o u s o n t a b o n d é d a n s n o i r e s e n t i m e n t ; m a i s Chlôrox 
» m i t a v e c i n s i s t a n c e e n a v a n t l e s i n t é r ê t s d e s R o m a i n s , e t n e 

» v o u l u t a b s o l u m e n t p a s a d m e l l r e q u e l ' o n p u i s s e r i e n f a i r e 

» s a n s e u x . I l e u t p e u d e m o n d e d e s o n c ô t é ; m a i s d e p u i s 

» l o r s , d e j o u r e n j o u r , i l s d o u t e n t t o u s e l s e d i v i s e n t . C e l a 

» n o u s l o u c h e b e a u c o u p . M a r c h e r s a n s e u x ( l e s R o m a i n s ) 

» s e m b l e c o m p o r t e r u n g r a n d d a n g e r . I l s y v e r r a i e n t u n e 

» i n j u r e , u n a m o i n d r i s s e m e n t d e c o n s i d é r a t i o n , u n s o u p ç o n 

j f â c h e u x , c o m m e i l s o n t f a i t ' a l ' é g a r d d e m o n f r è r e : i l s c r o i -

• r a i e n t p e r d r e u n d r o i t c e r t a i n ( ? ) . — E l j e n e l e s c o n v a i n -

» c r a i p a s : i l s c r o i r o n t a i s é m e n l q u e n o u s a v o n s v o u l u a g i t e r 

• t o u t c o l a e n d e h o r s d ' e u x . E t a l o r s ( p l a i s e a u c i e l q u ' i l n ' e n 

» a r r i v e a i n s i ! ) n o u s p e r d r i o n s l e u r s e c o u r s , e t i l n o u s f a u -

» d r a i t d e n o u v e a u c o m b a t t r e s a n s a v o i r la f a v e u r d e s d i e u x , 

» q u a n d j u s q u ' à p r é s e n t n o u s a v o n s t o u j o u r s a g i , e u x p r é v e -

• n u s à l ' a v a n c e . A u s s i s u i s - j e d ' a v i s d ' e x p é d i e r c o m m e d ' o r -

» d i n a i r e n o s l é g a t s à R o m e ! » 

I N S C R I P T I O N D . 

( T r è s - f r u s t e : l e s l e t t r e s q u i c o m m e n c e n t e t f i n i s s e n t l e s 

l i g n e s o n t é t é b r i s é e s ) . 

« A y a n t o u v e r t c e s l e t t r e s , p a r p r u d e n c e , j e l e s a i 

» r e n v o y é e s , c a r j e v i s q u e s i j e l e s a v a i s e x p é d i é e s t e l l e s 

» q u e l l e s , l u n ' a u r a i s p a s p u l e s d é c h i f f r e r ( ? ) . R e ç o i s - l e s 

» m a i n t e n a n t , e l e n v o i e q u i t u v e u x , a i n s i q u e t u l ' a s d e -

» m a n d é , p u i s q u e n o u s s a v o n s q u e l o t i t c e q u e t u f a i s , t u l e 

» f a i s d a n s n o i r e i n t é r ê t . . L e p o r t e u r d e c e s l e t t r e s d é s i r a n t 

» c o n f é r e r a v e c t o i , f a i s - l e a p p e l e r d a n s t o u s l e s c a s ; c a r i l 

» e s t c o n v e n a b l e q u e t u e n t e n d e s e t s a c h e s c e q u ' i l t e v e u t 

» d i r e : e n m ô m e t e m p s , e t d e t o n c h e f , e n v o i e q u e l q u ' u n 

» a v e c l u i d a n s l e H a u l - P a y s p o u r r e c e v o i r c e q u i e s t 

» d o n n é . I l i m p o r t e q u ' i l s e t i e n n e l à , e t n o u s c o m m u n i q u e 

» l e s n o u v e l l e s q u ' i l r e c e v r a . . . » 

N e v o i t - o n p a s c l a i r e m e n t p l a n e r s u r t o u s c e s m a l h e u r e u x 

r o i s - c l i e n t s d e R o m e l ' o m b r e e t l e s s o u p ç o n s d e l a p u i s s a n t e 

R é p u b l i q u e ? T o u t e n r e d o u t a n t d e l a b l e s s e r , e t d ' a t t i r e r s a 

c o l è r e , i l s s ' a g i t e n t s e c r è t e m e n t d a n s l e u r s v e l l é i t é s d ' a m b i -

t i o n c o n q u é r a n t e I ] [Note du Traducteur.] 

1 L a G a l a t i e , s a n s d o u t e . — O i àvw t o i t « , d i t l ' i n s c r i p t i o n . 



B 

LA GENS PATRICIENNE DES CLAUDIUS 

L a f a m i l l e o u Gens Claudia, l ' u n e d e s p l u s h a u t e s f a m i l l e s , 

l ' u n e d e c e l l e s q u i d o n n a i e n t s e s p r i n c e s a u S é n a t (principes 
senatus) a j o u é d a n s R o m e u n t r è s - g r a n d r ô l e p e n d a n t e n v i -

r o n c i n q c e n t s a n s . 

D ' o r d i n a i r e o n v o i t e n e l l e l ' i n c a r n a t i o n d u p a t r i c i a t : s e s 

c h e f s p a s s e n t p o u r l e s c h a m p i o n s d e l a n o b l e s s e e t d u p a r t i 

c o n s e r v a t e u r , à r e n c o n t r e d e s p l é b é i e n s e t d e s d é m o c r a t e s ; e t 

l e s h i s t o r i e n s a n c i e n s , c h e z q u i n o u s p u i s o n s , s e r a n g e n t à 

c e t t e o p i n i o n . P a r m i l e s s o u r c e s d a t a n t d e l ' è r e r é p u b l i c a i n e , 

o n n e t r o u v e r i e n p o u r t a n t q u i la c o n f i r m e , s a u f p e u t - ê t r e u n 

m o t f o r g é p a r G i c é r o n , q u i , p a r l a n t d e s Appius e t d e s Lentulus, 
i n d i q u e « VAppiètë » e t la Lentulitè (Appietas, Lentulitas) 
c o m m e l a q u i n t e s s e n c e d e la m o r g u e n o b i l i a i r e i : m a i s c ' e s t 

d a n s T i t e - L i v e q u e n o u s r e n c o n t r o n s p o u r la p r e m i è r e f o i s 

l ' e x p r e s s i o n d e l ' o p i n i o n d e p u i s a d o p t é e . Il d é s i g n e l e s C l a u -

d i e n s c o m m e l a « f a m i l l e s u p e r b e e t c r u e l l e à l ' e x c è s e n v e r s la 

p l è b e ! 2 » A - t - i l b e s o i n d e m e t t r e e n s c è n e u n ultra, d a n s t o u t e 

l a p r e m i è r e décade, a u s s i t ô t i l f a i t a p p a r a î t r e u n C l a u d i u s . 

4 9 5 av. J . -c . E n 2 5 9 , à c ô l é d u d o u x Servilius, l e p r e m i e r c o n s u l d u n o m 

d ' A p p i u s e s t d é p e i n t c o m m e u n « h o m m e v i o l e n t » (vehe-
mentis ingenii vir 3) : c e n ' e s t p a s s a f a u t e , s i à l a sécession s u r 

l e . M o n t - S a c r é o n n ' a p a s r e c o u r s a u m o y e n e x t r ê m e d e s 

a r m e s . E n 2 8 3 , l e s e c o n d c o n s u l d u n o m d ' A p p i u s C l a u -

d i u s c o m b a t à o u t r a n c e l a l o i Publicia, s u r l ' é l e c t i o n d e s t r i -

b u n s d u p e u p l e , m a l g r é l e s e f f o r t s d e s o n c o l l è g u e Quinc-

1 Ad Famil., 3 , 7 , 8 . 
' T i t - L i v . , 2, 56 : « Familia superb'utima ac crwlelissima in plebem 

romanam. • 
3 2 , 23 e t 29 . 

tins d a n s l e s e n s d e l a m o d é r a t i o n — C . C l a u d i u s , t r o i s i è m e 

c o n s u l c l a u d i e n , e n 2 9 4 , m e t p a r p u r e m a l i c e o b s t a c l e à la 460av. J.-C. 

lo i s u r l a r é d a c t i o n d ' u n c o d e c i v i l , l o i q u e s o n c o l l è g u e 

V a l e r i u s , a v a n t d e m o u r i r g l o r i e u s e m e n t , a v o u l u a s s u r e r a u 

p e u p l e 2 ; e t , b i e n q u ' e n l u i a t t r i b u a n t a p r è s t o u t u n c a r a c t è r e 

m o i n s a b s o l u e t m o i n s o d i e u x q u ' à s o n f r è r e , l e f a m e u x 

d é c e m v i r , l ' h i s t o r i e n l e m e t a u p r e m i e r r a n g p a r m i l e s p l u s 

a r d e n t s d u p a r t i n o b l e ( e n g a g é p l u s l a r d d a n s l a q u e r e l l e 

r e l a t i v e a u connubium E n 3 3 0 , l e fils d u d é c e m v i r e s t 424. 

t r i b u n m i l i t a i r e , e t q u o i q u ' i l n e m a r q u e p a r a u c u n a c t e q u i 

m é r i t e m e n t i o n s p é c i a l e , o n l e s i g n a l e e n p a s s a n t c o m m e 

l ' e n n e m i d e s t r i b u n s e t d u p e u p l e 4 . V i e n t e n s u i t e l e p e t i t - f i l s , 

t r i b u n m i l i t a i r e e n 3 5 1 , e t p e u t - ê t r e a u s s i c o n s u l e n 4 0 5 , l e q u e l 403 .349 . 

j o u e l e m ê m e r ô l e e n p l u s i e u r s c i r c o n s t a n c e s , e t l o r s d e s m o -

t i o n s r e l a t i v e s a u x l o i s L i c i n i a e S e x t i a e , p a r l e l o n g u e m e n t e n 

f a v e u r d u g o u v e r n e m e n t a r i s t o c r a t i q u e 5 . E n f i n , à l ' o c c a s i o n 

d e l à c e n s u r e d ' A p p i u s C œ c u s , l ' a n n a l i s t e r é c a p i t u l e t o u t e l a 

s é r i e d e s t o r t s e t d e s i n j u r e s r e p r o c h é s a u x C l a u d i e n s 6 . 

T i t e - L i v e n ' e s t p o i n t l e s e u l à p o r t e r c e j u g e m e n t . D e n y s 

d ' H a l i c a r n a s s e n e t r a i t e p a s m i e u x l e s C l a u d i e n s , e t p a r l e s 

m ê m e s c a u s e s : c e s e r a i t f a l i g u e r l e l e c t e u r d e r é p é t i t i o n s 

i n u t i l e s q u e d e r e p r o d u i r e i c i l e s f a i t s e l l e s d i s c o u r s q u ' i l 

r e l a t e . 

A u t e m p s d e T i b è r e , l e s é c r i v a i n s c o n t e m p o r a i n s , V a l è r e -

M a x i m e e t V e l l e i u s P a t e r c u l u s s e g a r d e n t , p o u r b o n n e r a i s o n , 

d e t o u t e i n v e c t i v e c o n t r e l e s C l a u d i e n s , a u x q u e l s t i e n t l ' e m -

p e r e u r ; m a i s b i e n t ô t T a c i t e p r e n d l a p a r o l e e t c a r a c l é r i s e 

l ' o r g u e i l i n v é t é r é d e c e l l e f a m i l l e (vêtus atque insita Claudia 
familiœ superbia7), e l S u é t o n e r e n c h é r i t s u r l u i 8 . A l ' e n t e n d r e , 

t o u s l e s C l a u d i e n s p a t r i c i e n s , s a u f l e t r i b u n d u p e u p l e P . C l o -

d i u s , o n t é t é d e s c o n s e r v a t e u r s a r d e n t s (optimales) : i l s o n t d é -

f e n d u c o n t r e l a p l è b e , a v e c u n z è l e o p i n i â t r e , l e s p r i v i l è g e s e t 

la p u i s s a n c e d u p a t r i c i a t . 

A m o n s e n s , c e c o n c e r t d e s a n n a l i s t e s e t b i o g r a p h e s n e 

' T i t . - L i r . , 2 , 5 6 . 
1 Ibid., 3 , 19 . 
3 Ibid., 4 , 6 . 
1 Ibid., 4 , 3 6 . 
4 Ibid., 4 , 4 8 ; 5 , 2 - 6 , 2 0 ; C, 40, 4 1 . — C f . 7 , 6 . 
e Ibid., 9 , 3 3 , 3 4 . • En... illius Appi proyenies, e t c . » [ L i r e t ou t le 

d i s c o u r s m i s d a n s la b o u c h e d u t r i b u n P. Sempronius ] 
7 T a c i t . , Ann., 1.4. 
! Tiber., 2. 



p r o u v e r i e n . D a n s l e s j u g e m e n t s q u ' i l s p o r t e n t s u r l e s h o m m e s 

e t l e s c h o s e s d e l ' è r e r é p u b l i c a i n e , t o u s l e s é c r i v a i n s p o s t é -

r i e u r s p r e n n e n t p o u r c h e f d e file T i t e - L i v e , c e m e r v e i l l e u x 

é c r i v a i n , q u i , p l a c é s u r la l i m i t e d e s t e m p s a n c i e n s e t n o u -

v e a u x , r e ç o i t e n c o r e c o m m e l e s o u f f l e d u p a s s é , s ' i n s p i r e d u 

g é n i e d e l a R é p u b l i q u e , s a n s p o u v o i r é c r i r e l ' h i s t o i r e r é p u b l i -

c a i n e , e t t o u t i m b u , d ' u n a u t r e c ô t é , d e l a c u l t u r e d é l i c a t e e t 

r a f f i n é e d u s i è c l e d ' A u g u s t e , v a c h e r c h e r d a n s l e f u m i e r d e s 

a n n a l i s t e s p l a t s e l r u d e s d u v i e u x t e m p s l e s é l é m e n t s q u ' i l 

a c c o m m o d e e t t r a n s f o r m e d a n s s a c o m p o s i t i o n d ' u n e l a t i n i t é 

s a v a n t e e t s p l e n d i d e . D e l à c e l i v r e , q u ' i l f a u t l i r e a u j o u r d ' h u i 

c o m m e il y a t a n t ô t d e u x m i l l e a n s . M a i s à a l l e r c h e r c h e r d a n s 

T i t e - L i v e l ' h i s t o i r e p o l i t i q u e d a n s l e s e n s v r a i d u m o t , l ' h i s -

t o i r e c o m m e P o l y b e a v o u l u l ' é c r i r e , il y a e r r e u r g r a n d e . S e s 

A n n a l e s n e s o n t p a s p l u s l ' h i s t o i r e q u e n e l ' o n t é t é c e l l e s d u 

v i e u x F a b i u s P i c t o r . C e r t e s o n y t r o u v e l e s f a i t s e t l e u r e n -

c h a î n e m e n t i ; m a i s s a m é t h o d e n ' a r i e n d ' h i s t o r i q u e , e l l e n e 

v a p a s d e s c a u s e s a u x r é s u l t a t s e t d e s f a i t s g é n é r a t e u r s a u x 

c o n s é q u e n c e s . T i t e - L i v e e s t p o ê l e a v a n t t o u t : il l u i f a u t u n 

r é c i t é p i q u e , q u i m a r c h e s a n s e n c o m b r e a v e c d e s p e r s o n n a g e s 

j o u a n t u n r ô l e v o u l u , protagonistes c o m p l e t s d e s p a r t i s d i v e r s . 

P o u r d o n n e r l a r é p l i q u e a u x V a l é r i u s , c e s c h e f s d e s c o n s e r -

v a t e u r s - l i b é r a u x , il a v a i t b e s o i n d ' u n p r o t o t y p e d e l a c a s t e 

s u p e r b e d e s n o b l e s ultras ; a l o r s , e t e n c e l a ii a e u D e n y s d ' H a -

l i c a r n a s s e p o u r i m i t a t e u r , s o i t q u ' i l a i t p u i s é d a n s q u e l q u e 

a n n a l i s t e p l u s a n c i e n , s o i t q u ' i l f i t s o n c h o i x l u i - m ê m e , il a 

m i s l a m a i n s u r l e s C l a u d i e n s . N o u s n e m a n q u o n s p a s d e 

preuves p o u r f a i r e la révision du procès: c ' e s t d a n s T i t e - L i v e 

l u i - m ê m e , t r o p h o n n ê t e h o m m e p o u r d i s s i m u l e r l e s f a i t s p o s i -

t i f s q u i c o n t r e d i s e n t s a s e n t e n c e , q u e n o u s i r o n s p r e s q u e t o u t e s 

l e s c h e r c h e r . Q u a n t à D e n y s , p l u s s a v a n t o u p l u s c o n s é q u e n t 

d a n s s a c r i t i q u e , i l a p u r e m e n t e l s i m p l e m e n t s u p p r i m é t o u s 

l e s d é t a i l s q u i p o u r r a i e n t n u i r e à s a t h è s e . 

C h o s e r e m a r q u a b l e , la f a m i l l e C l a u d i a 2 , p e n d a n t p l u s i e u r s 

1 [ U n c e r t a i n pragmatisme, d i t M o m m s e n . O n s a i t q u e l e s A l l e m a n d s 
d é s i g n e n t a in s i l ' h i s t o i r e q u i p r é s e n t e le r é c i t d e s fa i t s , — p a r o p p o s i -
t i o n à la m é t h o d e philosophique.] 

s Patricia gens Claudia — duodetriginla consulatus, dictaluras quin-
que, censuras septem, triumphos sex, duos ovationes adepta est. ( S u e -
t o n . , Ther., 1) . — N o u s t r o u v o n s , en e f fe t , 22 c o n s u l s C l a u d i e n s sous 
la r é p u b l i q u e , 4 d i c t a t e u r s , 6 c e n s e u r s , s a n s c o m p t e r 4 t r i o m p h e s e t 
u n e ovation. 

s i è c l e s , a b r i l l é à l a t ê t e d u p a t r i c i a t , e t p o u r t a n t i l n ' e s t p a s 

d e gens p a t r i c i e n n e a y a n t d o n n é à R o m e u n a u s s i p e t i t n o m b r e 

d ' h o m m e s d e g u e r r e . D e s s i x t r i o m p h e s o u d e s d e u x o v a t i o n s 

q u e S u é t o n e lu i a s s i g n e , n o u s c o n n a i s s o n s c e r t a i n e m e n t l e 

I r i o m p h e d'Appius Crassus s u r l e s P i c e n t i n s ( 4 8 6 ) ; c e u x d e 

Gains Néron s u r H a s d r u b a l ( 5 4 7 ) ; d e Gaius Publier s u r l e s 

I s t r i e n s e l l e s L i g u r e s ( 5 7 7 ) ; à'Appius Publier s u r l e s S a l a s s e s 

( 6 1 1 ) : u n A p p i u s a e u u n e ovation s u r l e s C e l t i b è r e s ( 3 8 0 ) ; la 

s e c o n d e r e v i e n t p e u t - ê t r e a u d i c t a t e u r d e 3 9 2 . O r o n s a i t q u e 

s u r d i x t r i o m p h a t e u r s à R o m e , i l n ' y a p a s u n v r a i g é n é r a i ; 

d a n s l e s t r i o m p h e s d e s C l a u d i e n s , l e s e u l q u i v a i l l e d ' ê t r e 

n o m m é , c ' e s t c e l u i d e Gains Néron, v a i n q u e u r à S é n a d u r a n t 

la s e c o n d e g u e r r e p u n i q u e ( I I I , p . 2 3 5 ) ; e t d i s o n s e n p a s s a n t 

q u e s o u s l a R é p u b l i q u e , la b r a n c h e c o l l a t é r a l e d e s C l a u d i e n s -

N é r o n s é t a i l p e u i l l u s t r e . D a n s l a l i g n é e p r i n c i p a l e , p a s u n 

s e u l g r a n d h o m m e d e g u e r r e . Q u e l l e d i f f é r e n c e a v e c l e s 

i l l u s t r e s Gentes d e s F a b i e n s , d e s É m i l i e n s , d e s C o r n é l i e n s 

( I I , p . 3 3 6 ) 1 

E n r e v a n c h e , il n ' e s t p o i n t d e f a m i l l e n o b l e d e R o m e q u i 

d è s l e s p l u s a n c i e n s t e m p s s e s o i t i l l u s t r é e p a r a u t a n t d e 

s e r v i c e s r e n d u s à l a s c i e n c e e t à l a l i t t é r a t u r e . C ' e s t a u dè-

cemvir q u ' a p p a r t i e n t , o n l e s a i t , l a p a r t p r i n c i p a l e d a n s l a 

r é d a c t i o n d e c e c o d e d e s XII T a b l e s , l a p l u s a n c i e n n e l o i 

é c r i t e d e s R o m a i n s , h a b i l e m e n t i m i t é e d e s s t a t u t s d e S o l o n , 

r e n f e r m a n t l e p l u s a n c i e n c a l e n d r i e r p u b l i c p r o m u l g u é à 

R o m e , e l q u i e u t s u r l a s c i e n c e e t l a l i t t é r a t u r e u n e i m m e n s e 

e t d u r a b l e i n f l u e n c e ( I I , p p . 5 1 c l s . ; 2 5 7 , 3 0 9 - 3 1 4 ) . — Q u a n d 

l a c u l t u r e l e t t r é e s ' e s l r é p a n d u e p a r t o u t d a n s l a c i t é , n o u s 

v o y o n s t o u j o u r s l e s C l a u d i u s e n a v a n t d u p r o g r è s : t é m o i n 

l e s p e r s o n n a g e s d e c e n o m d o n t l ' é d i l i t é f a i t é p o q u e d a n s 

l ' h i s t o i r e d u t h é â t r e ( I I , p . 2 8 0 ; ) : t é m o i n , a u s i è c l e d e 

C i c é r o n , c e s a d e p t e s d e l a m y s t i q u e g r e c q u e , c e t A p p i u s C l a u -

d i u s , c o n s u l e n 7 0 0 ; l e s Propylées p a r l u i c o n s t r u i t s à E l e u -

s i s i . L e s d e u x e m p e r e u r s C l a u d i e n s , T i b è r e e t C l a u d e , s o n t 

268 av. J.-C. 

207. 

177. 

143. 474. 

362. 

5 4 . 

1 [ C i c é r o n en p a r l e à d e u x r e p r i s e s à A t t i c u s : Audio Appium wpo-
r.\j).cv Eleusine facere (6, 1, 2 6 , e t 6 , 6, 2 ) . — I l s a v a i e n t é té é l e v é s à la 
fo i s p a r A p p i u s , p e n d a n t son c o m m a n d e m e n t en Ci l i c ie , et p a r Q.Mar-
cius Hex, fils d e sa s œ u r , le m ê m e à q u i C icé ron a d r e s s e sa l e t t r e ad 
fam., 13, 52 . — M. F . L e n o r m a n d , d e r e g r e t t a b l e m é m o i r e , a re t rouvé , 
l ' è p i s l y l e d e ces p r o p y l é e s d a n s les r u i n e s d ' E l e u s i s , en 1 8 6 0 ; l ' i n s -
c r i p t i o n f r u s t e , m a i s fac i l e à c o m p l é t e r , q u i s ' y l i t , es t d o n n é e p a r 
M. M o m m s e n au Corp. insc. lai.. n ° 6 1 9 , p . 181, avec c o m m e n t a i r e . ] 
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c o n n u s p o u r l e u r dilettantisme a r c h é o l o g i q u e e t p h i l o l o g i q u e . 

T o u j o u r s l e p a r t i d e s n o b l e s s ' e s t p l u s s e r v i d u p o i n g q u e 

d e l à t è t e : la d é m o c r a t i e a u c o n t r a i r e , c e l l e d e R o m e s u r t o u t , a 

p r é f é r é l a p l a c e p u b l i q u e a u x j e u x d u s a b r e : e l l e a a u s s i c h e r -

c h é d e p u i s s a n t s l e v i e r s d a n s l ' a r t e t d a n s l a s c i e n c e ! O r v o i l à 

l e s C l a u d i u s , c e t t e « f a m i l l e s u p e r b e e t c r u e l l e à l ' e x c è s e n v e r s 

la p l è b e , » q u i e m p l o i e l e s m o y e n s à l ' u s a g e d e la d é m o -

c r a t i e ! C o m m e n t c o n c i l i e r d e t e l l e s p r a t i q u e s a v e c l ' o r g u e i l 

d u p r é j u g é n o b i l i a i r e ? 

Q u e l e s C l a u d i e n s n e s o i e n t v e n u s à R o m e q u e s i x a n s 

a p r è s l ' e x p u l s i o n d e s r o i s : c ' e s t l à u n e a s s e r t i o n i n e x a c t e 

q u a n t à l a d a t e , i m p o s s i b l e e t d é c i d é m e n t c o n t r e d i t e p a r l a 

r è g l e m ê m e d u d r o i t p u b l i c d e la R o m e r é p u b l i c a i n e : a l o r s l e 

p a t r i c i a l a v a i t f e r m é s e s r a n g s ( I I , p p . 3 2 9 , 3 3 0 ) , e t e n t r e l e s 

d e u x v e r s i o n s c i t é e s p a r S u é t o n e 1 , il c o n v i e n t d ' o p t e r p o u r 

c e l l e q u i p l a c e l ' i m m i g r a t i o n d e l a Gens Claudia, s a b i n e d ' o -

r i g i n e , a u t e m p s d e R o m u l u s (in patricios cooptata), a v e c 

95 av. J . - e . d ' a u t a n t p l u s d e r a i s o n q u e d è s 2 5 9 , s o n n o m s e li t s u r l e s 

l a b i é s c i n s u l a i r e s , e l q u e l ' u n e d e s tribus rustiques a n c i e n n e s 

l e p o r t e a u s s i 2 . D e m ê m e q u e Attus Clausus(l, p . 6 1 ) , le S n -

b i n F o / e s u s Valerius, l ' a u t e u r d e s V a l é r i e n s , r e m o n t e r a i t a u 

t e m p s d u p r e m i e r r o i . P a r s u i t e e t s e l o n u n e t r a d i t i o n d o n t 

l e s s a v a n t s n ' o n t p l u s à t e n i r c o m p t e , l e s C l a u d i e n s s e r a i e n t 

p l u s r é c e n t s q u e « l e s familles troyennes» ( I I , p p . 3 3 5 e t 3 3 6 ) . 

C o n s t a t o n s s e u l e m e n t e t l e u r a n t i q u i t é , e t l e u r o r i g i n e ( d e 

R é g i l l e o u d ' a i l l e u r s , m a i s a s s u r é m e n t d e l a S a b i n e ) . C h o s e 

é t r a n g e ! é n m ê m e t e m p s q u ' i l s f a i s a i e n t s o n n e r b i e n h a u t 

c e t t e o r i g i n e é t r a n g è r e , i l s s e s e r a i e n t c o n s t i t u é s l e s c h a m -

p i o n s d e la n o b l e s s e i n d i g è n e ! A u t r e c i r c o n s t a n c e s i n g u l i è r e , 

s e u l s a v e c l e s Veturii, i l s o n t à c ô t é d ' e u x u n e f a m i l l e p l é -

b é i e n n e d u m ê m e n o m , a n c i e n n e a u s s i , e t q u i l e u r e s t a p p a -

r e n t é e , c a r o n l a v o i t c o n c o u r i r a v e c l e r a m e a u n o b l e p o n í -

I e s h é r i t a g e s e t l e s d r o i t s d e g e n t i l i l é 3. T o u s c e s f a i t s n ' a u -

r a i e n t - i l s p a s d û p l u t ô t l e s r a p p r o c h e r d e la p l è b e ? 

J e v e u x q u e c e s r a i s o n s g é n é r a l e s n e s o i e n t p a s u n e d é -

m o n s t r a t i o n . E x a m i n o n s d o n c l e r ô l e j o u é d a n s R o m e p a r l e s 

1 S u é t o n . , Tiber., 1. 
331. 2 L e s Claudii Marcelli, q u i figurent d è s 423 s u r les fas tes c o n s u l a i r e s , 

2S5. 273. et les Claudii Cœuinœ, q u ' o n y vo i t a u s s i en 4 6 9 e t 481 . = A côté d e s 
Veiurii p a t r i c i e n s , il y a les 1". Cieurini, consu l s et t r i b u n s m i l i t a i r e s 

499. 36T. (2oo -387 ) . 
3 C icé ron , de Oral., I , 29, 76 . 

h o m m e s l e s p l u s i l l u s t r e s d e l a f a m i l l e . P a r m i c e u x d e l ' a n -

c i e n n e r é p u b l i q u e , il e n e s t d e u x q u i s e p r é s e n t e n t a u s s i t ô t à 

n o s s o u v e n i r s : l ' A p p i u s dècemvir e t l ' A p p i u s censeur. D e s 

a u t r e s C l a u d i e n s d e c e t t e m ê m e . K o q u e , o n n e s a i t g u è r e q u e 

c e q u e l ' o n s a i t d e s r o i s d ' E g y p t e , l e u r s n o m s e l l e s a n n é e s d e 

l e u r s c h a r g e s . 

C e s e r a d ' e u x p r i n c i p a l e m e n t q u e n o u s p a r l e r o n s , s a u f à 

t o u c h e r e n p a s s a n t a u x d é t a i l s s e r é f é r a n t a u x a u t r e s e t m o i n s 

i m p o r t a n t s C l a u d i e n s . 

L a b i o g r a p h i e d ' A p p i u s G l a u d i u s , c o n s u l e n 2 8 3 , dècemvir 

e n 3 0 3 - 3 0 4 , à l a r e t r a c e r d ' a p r è s l e s r a r e s d o c u m e n t s f o u r n i s 

p a r l e s a n n a l i s t e s d e R o m e , n e s a u r a i t e n a u c u n e f a ç o n m é -

r i t e r c r é a n c e : e l l e a é t é e m b r o u i l l é e e t d é f i g u r é e à p l a i s i r . 

Il e s t u n é c r i v a i n q u i l e f a i t m o u r i r e n 2 8 4 , a l o r s q u ' i l f u t 

d è c e m v i r 2 0 a n s p l u s t a r d . C o m m e n t a j o u t e r fo i a p r è s c e l a 

a u x d i s c o u r s q u ' i l l u i f a i t p r o n o n c e r d a n s l e S é n a l , s u r l e 

F o r u m e t d a n s s o n f a m e u x p r o c è s ? M a i s l e s f a i t s e s s e n t i e l s 

r e l a t i f s à la p r o m u l g a t i o n d e s x u T a b l e s s o n t p o u r n o u s a u s s i 

c e r t a i n s q u e l ' e x i s t e n c e d e s x n T a b l e s e l l e s - m ê m e s , e l il n e 

p a r a i t p a s b i e n d i f f i c i l e d e t r o u v e r u n f o n d v r a i e t s o l i d e d a n s 

l ' é c h e v e a u e m m ê l é d e l a f a b l e . I l d e m e u r e m a n i f e s t e , i n c o n -

t e s t é a u j o u r d ' h u i , q u e l a r é d a c t i o n d u c o d e é c r i t a é t é u n e 

m e s u r e d i r i g é e c o n t r e l e s f o n c t i o n n a i r e s a r i s t o c r a t i q u e s , e t , 

p a r s u i t e , c o n t r e la d o m i n a t i o n d e s n o b l e s ( I I , p . 5 5 ) . 

T e n o n s d e m ê m e p o u r c o n s t a n t q u e l e s s e c o n d s d é c e m v i r s 

n ' o n t p a s é t é t o u s p a t r i c i e n s . S ' i l e s t r e s t é e n n o t r e p o s s e s -

s i o n u n d o c u m e n t u t i l e e l v é r i d i q u e , c e s o n t a s s u r é m e n t l e s 

fastes c o n s u l a i r e s e l d e s m a g i s t r a t u r e s 1 ; o r , e n y j e t a n t l e s 

y e u x , e t n o u s a i d a n t d e l a c o n n a i s s a n c e q u e n o u s a v o n s d e s 

gentes p a t r i c i e n n e s , n o u s v o y o n s q u e d a n s l e s e c o n d d é c e m v i -

r a t , c e l u i d e 3 0 4 ( l e p r e m i e r f u t t o u t e n t i e r p r i s d a n s l e p a -

I r i t î l a l ) , il y e u t a u m o i n s t r o i s p l é b é i e n s , a u d i r e d e D e n v s - , 

s i n o n c i n q o u la m o i t i é . D e b o n s c r i t i q u e s o n t v o u l u q u e c e 

s e c o n d d é c e m v i r a t a i t d i f f é r é d u p r e m i e r p a r la permanence, 

é t a n t d e s a f o n c t i o n u n v é r i t a b l e arcliontat p u i s é d a n s l e s d e u x 

o r d r e s . 3 C ' e s t l à u n e e r r e u r i n c o n t e s t a b l e , à m o n s e n s : l ' u n 

a s u i v i l ' a u t r e , a y a n t l ' u n c o m m e l ' a u t r e m i s s i o n d e r é d i g e r 

1 V . a u Corp. insc. lat. — M. M o m m s e n en a d o n n é le t ex te , avec 
c o m m e n t a i r e s . 

2 10, 08. 
3 N i e b u h r , 2, 3 6 4 . — S c h w e g l e r , Rœm. Gesch. (Hist. rom.), 3 , l u . 



l e code : l e s d e u x c o l l è g e s d é c e m v i r a u x s o n t e n f i n i n s c r i t s d a n s 

l e s fastes s o u s l e m ê m e l i t r e : decemviri consulari inperio legi-
bus scribundis. N u l l e d i f i é r e n c e d o n c d a n s l e u r s a t t r i b u t i o n s 

Il f a u t a u s s i a d m e t t r e l ' a p t i t u d e d e s d e u x o r d r e s à f o u r n i r 

l e s d é c e m v i r s ; il y a l à u n e a n a l o g i e f r a p p a n t e a v e c l e s tribuns 
militaires, consulari potestate. C o m m e c e u x - c i , l e s d é c e m v i r s 

a v a i e n t l a f o n c t i o n s u p r ê m e , s a n s l e s h o n n e u r s s u p r ê m e s 

( d r o i t a u t r i o m p h e , a u x i m a g e s d e s a n c ê t r e s ) . E t p o u r t a n t l e 

p r e m i e r d é c e m v i r a t a é t é p a t r i c i e n ! M a i s d e m ê m e , e t p e n -

d a n t d e l o n g u e s a n n é e s , l e s p a t r i c i e n s s e u l s a u s s i e n t r è r e n t 

d a n s l e c o l l è g e d e s t r i b u n s m i l i t a i r e s , a l o r s q u e , s e l o n l e d r o i t , 

l e s p l é b é i e n s e n a v a i e n t a u s s i l ' a c c è s . O n v o i t p a r l e l a n g a g e d e 

T i t e - L i v e , l u i - m ê m e , q u e la p l è b e v o u l u t d ' a b o r d u n e c o m m i s -

s i o n d é c e m v i r a l e m i x t e , m a i s q u e l e s p a t r i c i e n s l ' e m p o r t è r e n t 

g r â c e à la c o n c e s s i o n q u i l e u r f u t f a i t e , l e s p r i n c i p e s s a u v e -

g a r d é s d ' a i l l e u r s i . 

É t a n t d é m o n t r é q u e l a p r o m u l g a t i o n d ' u n e lo i é c r i t e é t a i t 

u n t r i o m p h e p o u r la p l è b e e t u n e d é f a i t e p o u r l e s n o b l e s , e t 

q u e l a c o m m i s s i o n l é g i s l a t i v e s e p o u v a i t p r e n d r e d a n s l e s d e u x 

o r d r e s , n ' y a u r a - t - i l p a s g r a v e e r r e u r à t r a n s f o r m e r e n s u i t e l e 

c h e f d u d é c e m v i r a t e n u n c h a m p i o n q u a n d m ê m e d e l ' a r i s t o -

c r a t i e n o b i l i a i r e ? D e v a n t c e t t e e r r e u r T i t e - L i v e n ' a p a s r e c u l é : 

m a i s s i l ' o n p o u v a i t c o n s u l t e r l e s r é c i t s d e s e s p r é d é c e s s e u r s , 

g e n s p l u s n a ï f s , i g n o r a n t l e s p r é o c c u p a t i o n s d u b e l e s p r i t l i t -

t é r a i r e , e t s e l a i s s a n t a l l e r à t o u t e s l e s i m p r e s s i o n s d e s f a i t s , 011 

y v e r r a i t c e u x - c i p r é s e n l é s s o u s u n t o u t a u t r e j o u r . J e n ' e n v e u x 

p o u r t é m o i n q u e T i t e - L i v e l u i - m ê m e . S o n r é c i t d u t r i u m v i r a t 

s ' o u v r e p a r u n e a s s e r t i o n s i n g u l i è r e d a n s s a b o u c h e . A p p i u s 

c é d e r a i t à l ' e m p i r e d e n o u v e l l e s i d é e s : l e n o b l e o r g u e i l l e u x e t 

v i o l e n t s e s e r a i t c h a n g é e n Ochlocrate (plebicola) 2. p u i S j e n -

t o u r é d e s c h e f s d e l a m u l t i t u d e , l e s D u i l i u s e t l e s I c i l i u s , v o i l à 

q u ' i l s e p r é s e n t e s u r la p l a c e p u b l i q u e ; i l a f f e c t e l e s a i r s e t l e 

l a n g a g e d ' u n d é m a g o g u e ; il e n l è v e a i n s i s a r é é l e c i i o n p o u r 

l ' a n n é e s u i v a n t e , e t l ' é l e c t i o n d e s h o m m e s s a n s v a l e u r q u ' i l 

v e u t a v o i r p o u r c o l l è g u e s 3 . p u i s l ' h i s t o r i e n d ' e n r e s t e r s u r c e 

1 T i t . - L i v . , 3 , 9 , 5 ; 3, 3 2 : Placsl creari decemviros admisceren-
u r ne plebei, controversia aliquandiu fuit; poslremo concessum patri-

bus, modo ne lex Icilia de Aventino aliœque sacral«: leges abrogaren-
, .\aUSS' 3' 31 : 1 1 i l , i communUer legum Intores, et ex plebe 

et ex pntnbus, qui utrisque utilia ferrent, quwque a>quand,r libertatis 
essent, sinerent creari. 1 

* 3 , 3 3 . 
s 3 , 36 . 

j u g e m e n t , c e q u i n e l ' e m p ê c h e p a s , u n p e u p l u s l o i n , d e n o u s 

m o n t r e r l e d é c e m v i r m a r c h a n t à la t ê t e d ' u n e b a n d e d e j e u n e s 

p a t r i c i e n s , l e s q u e l s , p r o t é g é s p a r l u i , s e l i v r e n t à t o u t e s s o r t e s 

d ' e x c è s 1. L a f e i n t e c o n v e r s i o n d u d é c e m v i r a u x i d é e s d é m o -

c r a t i q u e s à la fin d e 3 0 3 , e s t b i e n la m a n i f e s t a t i o n d e s e s o p i - i ô i av. j . - c . 

n i o n s v r a i e s , d e c e l l e s q u e l u i p r ê t a i e n t e n r é a l i t é l e s v i e u x 

c h r o n i q u e u r s , d e c e l l e s q u e l e s h i s t o r i e n s d e l ' è r e n o u v e l l e n e 

v e u l e n t p a s l u i l a i s s e r g a r d e r . 

A p p i u s n ' é t a i t a u t r e c h o s e q u ' u n p a t r i c i e n d é m a g o g u e , s e 

f a i s a n t e n fin d e c o m p t e l e t y r a n d e s p a t r i c i e n s c o m m e d e s 

p l é b é i e n s . Q u a n t à c e q u ' i l p e u t y a v o i r d e v r a i e t d ' a c c e p -

t a b l e p o u r l ' h i s t o i r e d a n s l e s c i r c o n s t a n c e s d e s a c h u t e ; q u a n t 

a u p r o c è s d e V i r g i n i e , p a r e x e m p l e ( l e m e u r t r e d e Siccius m e 

s e m b l a n t u n e a d d i t i o n d e s t e m p s p o s t é r i e u r s 2) j ' e s t i m e q u ' o n 

e n t r e p r e n d r a i t u n e t â c h e d i f f i c i l e à v o u l o i r e n d é m ê l e r Yim-

broglio: p e u i m p o r t e a p r è s t o u t ! O n v o i t a i s é m e n t à q u o i t e n d 

c e r é c i t , d é j à m e n t i o n n é p a r D i o d o r e , q u i l u i - m ê m e l ' a v a i t p u i s é 

d a n s F a b i u s . L ' i n i q u e s e n t e n c e p r o n o n c é e , n o n d a n s l ' i n t é r ê t 

d e l ' o r d r e n o b l e m a i s d a n s l ' i n t é r ê t p e r s o n n e l d u j u g e , l ' e n -

t r é e e n s c è n e , à p o i n t n o m m é , d ' u n c l i e n t o f f i c i e u x e t c o m -

p l a i s a n t 3, l ' i g n o b l e l u x u r e e n f a c e d e l a q u e l l e la j e u n e v i e r g e 

n e t r o u v e s o n s a l u t q u e d a n s l a m o r t : l o u l c e l a , n ' e s t - c e p a s 

l ' a p p a r e i l b i e n c o n n u d e la t y r a n n i e c h e z l e s a n c i e n s ? E t T i t e -

L i v e , t o u t l e p r e m i e r , r e l è v e à p l u s d ' u n e r e p r i s e c o n t r e l e s 

s e c o n d s d é c e m v i r s l ' a c c u s a t i o n f o r m e l l e d ' u n e u s u r p a t i o n 

s e m b l a b l e '*. C e n ' e s t p a s n o n p l u s s a n s i n t e n t i o n q u e l e s Ici-

liens, b i e n c o n n u s p o u r l e u r s o p i n i o n s d é m a g o g i q u e s , figurent 

a u p r e m i e r p l a n d a n s l e s s c è n e s d e la s e c o n d e é l e c t i o n e t 

d a n s c e l l e s d e la c a t a s t r o p h e finale. L e s v i e i l l e s a n n a l e s p a t r i -

c i e n n e s v o u l a i e n t f a i r e la l e ç o n à t o u s , e t t o u r n a n t a u p r o f i t 

d e l à c a s t e n o b l e l a v i c t o i r e p o p u l a i r e q u ' e l l e s d i s s i m u l a i e n t 

m a l , e l l e s m o n t r a i e n t l ' i s s u e , f u n e s t e p o u r l e p e u p l e , d e 

l ' é l é v a t i o n d e s e s c h e f s ; l e s d é m a g o g u e s s e c h a n g e a n t e n 

t y r a n s ; l ' h o n n ê t e p l é b é i e n q u i l e s a f a i t a s s e o i r s u r l e s i è g e 

d é j u g é , s u b i s s a n t l e u r s s e n t e n c e s o d i e u s e s e t c r u e l l e s ; l a m u l -

' 3 , 37 . 
* T i t . - L i v . , 3 , 4 3 . 
' M. C l a u d i u s , 3, 4 4 . 
4 3 , 3 6 : Decern regum species erat. — 39 : Id vero regnum Imud du-

bie videri. — 3 J : Decern Tarquinios. L ' e m p e r e u r C l a u d e , d a n s son d i s -
c o u r s d e L y o n (V. la Table de bronze du musée de Lyon), p a r l e a u s s i 
d u decemvirale regnum. 



t i l u d e , q u a n d s e s y e u x s ' o u v r e n l e n f i n , t o u r n a n t s e s a r m e s 

c o n t r e c e s m ê m e s h o m m e s q u ' e l l e a p o r t é s a u f a i t e d u p o u -

v o i r , e t s e r e t o u r n a n t v e r s l e s v i e u x s o u t i e n s d e l ' a r i s t o c r a t i e , 

l e s V a l e r i u s , l e s H o r a t i u s , q u i v o n t l u i r e n d r e l e s b i e n f a i t s d e 

l ' a n c i e n n e c o n s t i t u t i o n , e t l u i d o n n e r c e q u ' e l l e d e m a n d e d e -

p u i s l e c o m m e n c e m e n t d e l a l u t t e , c e q u e l e s d é m a g o g u e s 

u s u r p a t e u r s o n t à d e s s e i n o u b l i é , l e c o d e d e s l o i s é c r i t e s . Q u e 

t o u t c e l a s o i t l ' h i s t o i r e , n o n ! P o u r t a n t j ' a i m e e n c o r e m i e u x 

la t h è s e d e s v i e i l l e s a n n a l e s q u e l e r o m a n d ' a p p a r a t (em&eifo) 

é l o q u e m m e n t r a c o n t é p a r T i t e - L i v e . L 

312 . 3 i 7 a v . J . - c S u r Appius Claudius Cœcus, c e n s e u r e n 4 4 2 , c o n s u l e n 4 4 7 

296. e t 4 5 8 , l e s s o u r c e s s o n t p l u s v é r i d i q u e s e t p l u s a b o n d a n t e s : 

d é j à N i e b u h r a b i e n j u g é c e t h o m m e i l l u s t r e 2. j e n e s a u r a i s 

m o i - m ê m e r i e n c h a n g e r d ' e s s e n t i e l d a n s l e p o r t r a i t q u e j ' e n a i 

r a p i d e m e n t e s q u i s s é a i l l e u r s , s a u f p o u r t a n t l e s r e t o u c h e s r e n -

d u e s n é c e s s a i r e s p a r l ' e x a m e n p l u s a p p r o f o n d i a u q u e l j e m e 

s u i s l i v r é . 3 N o n , A p p i u s C œ c u s n ' e s t p o i n t l e r e p r é s e n t a n t 

d e s i d é e s c o n s e r v a t i v e s : il e s t u n r é v o l u t i o n n a i r e d é c i d é a u 

c o n t r a i r e , l e s f o r m e s s a u v e g a r d é e s , e t la c o n s t i t u t i o n m ê m e 

lu i s e r v a n t d e m o y e n . 

Q u a n t à s a b i o g r a p h i e , j e d i r a i , e t e n p a s s a n t t o u t d ' a b o r d , 

q u e r i e n n ' e s t m o i n s d é m o n t r é q u e s a c é c i t é . Il y a là u n e 

é q u i v o q u e p e u t - ê t r e , e t q u e s o n surnom e x p l i q u e . D e p u i s 

l o n g t e m p s la c r i t i q u e a f a i t j u s t i c e d e l ' I i i s t o r i e l l e s u i v a n t 

l a q u e l l e il a u r a i t é t é f r a p p é d e c é c i t é p a r H e r c u l e p o u r c r i m e 

3 i î . d e l è s e - d i v i n i t é c o m m i s a u c o u r s d e sa c e n s u r e ( 4 4 2 ) : c o m -

m e n t a d m e t t r e l e f a i t , a l o r s q u ' o n l e v o i t d e u x Ib i s c o n s u l , 

a p r è s la p u n i t i o n d i v i n e ? D i o d o r e , à s o n t o u r * , c o r r i g e a n t 

l ' a b s u r d i t é d e la f a b l e , p a r u n e a u t r e v e r s i o n n o n m o i n s i n a d -

1 A e n t e n d r e Diodore (12, 23-26) , les d e u x d e r n i è r e s t ab les a u r a i e n t 
é té pub l i ées p a r l e s consu l s Va le r ius et H o r a t i u s ; ma i s leur p u b l i c a t i o n 
est a t t r i buée a u x seconds d é c e m v i r s p a r les v i e u x a n n a l i s t e s , chez ou i 
Cicéron pu isa i t q u a n d i l écr iv i t le de Republica. T i te-Live , Denys , e t 
tous ceux à la sui te , fon t d e m ê m e . J e n ' a i guè re p l u s de conf iance a 
priori d a n s u n e ve r s ion q u e d a n s l ' au t r e , m a i s j e t iens p o u r t a n t p o u r 
p lus p r o b a b l e q u e les d e u x d e r n i è r e s t ab l e s , c o m m e le c a l e n d r i e r , o n t 
été p r o m u l g u é e s p a r les d é c e m v i r s . - [V . I I , p p . 49-57 , l ' ép i sode d u 
d é c e m v i r a t , tel qu ' i l est r a con t é p a r M. M o m m s e n , réci t mod i f i é p a r lui 
d a n s le sens d e l ' op in ion re la tée d a n s la d i s se r t a t ion p r é sen t e , appen-
dices d e la q u a t r i è m e éd i t ion , I I n°» x et s u i v . l 

' Hist. rom., 3 , 3 4 4 . 
3 I I , p . 289-291. — [M. M o m m s e n , e n effe t , a s u p p r i m é q u e l q u e s 

dé t a i l s e t r e touché ce por t ra i t d a n s la q u a t r i è m e édi t ion I I n° xxvi 1 
4 Diodore , 20 , 3 6 . 

m i s s i b l e , r a c o n t a q u e , • r e d o u t a n t la h a i n e d u S é n a t , il a u r a i t 

f e i n t d ' a v o i r p e r d u la v u e , e t v é c u e n h o m m e p r i v é . . L e s l a s t e s 

c a p i t o l i n s c o n t r e d i s e n t l ' o p i n i o n a u j o u r d ' h u i r e ç u e d e la c e c i t e 

d ' A p p i u s , a r r i v é e d a n s s o n â g e a v a n c é . D è s l ' a n 4 4 2 , e n e f f e t , 312 av. J.-C. 

011 l 'y t r o u v e i n s c r i t c o m m e il s u i t : Ap. Claudius C. f . Ap. n. 
Cœcus. L e s r é d a c t e u r s p a r a i s s e n t a v o i r v u d a n s l ' a p p e l l a t i o n 

d e Cœcus u n surnom s i m p l e e t a n t é r i e u r à la c e n s u r e . Q u a n d 

l e s u r n o m e s t d ' u n e d a t e c o n t e m p o r a i n e à la f o n c t i o n , i ls o n t 

s o i n d e l ' i n d i q u e r : a i n s i f o n t - i l s n o t a m m e n t p o u r l e c o l l è g u e 

d ' A p p i u s : C . Plautius C. f . G . n.,qui in hoc honore Venoxappellatus 

est. E n c o r e u n e l 'ois , q u e t e l s o i t l e s e n s d u cognomeu Cœcus, 
q u e l e s r é d a c t e u r s s e s o i e n t t r o m p é s , o u q u ' i l s a i e n t v o u l u , 

e u x a u s s i , r e c i i t i e r l e s a n c i e n n e s a n n a l e s , la q u e s t i o n r e s t e 

a s s u r é m e n t d o u t e u s e . 

S ' i l l u s t r a - t - i l d a n s l e s t r a v a u x d e la g u e r r e ? D i c t a t e u r u n e 

f o i s , d e u x f o i s c o n s u l , d e u x I b i s p r é t e u r , il l i t c a m p a g n e c o n t r e 

l e s S a m n i t e s e t l e s E t r u s q u e s : il v é c u t e n u n s i è c l e o u R o m e 

s ' a e q u i l u n g l o r i e u x r e n o m p a r s e s a r m e s , e t p o u r t a n t il n ' e u t 

j a m a i s le triomphe, f l c o n s t r u i s i t , il e s t v r a i , u n t e m p l e a Bel-
lone : l ' h o m m e e s t t o u j o u r s p l u s z é l é p o u r la d i v i n i t é d o n t il 

n ' e s t p a s l e f a v o r i . L e n o m d ' A p p i u s C œ c u s b r i l l e s u r t o u t d a n s 

l e s a n n a l e s c i v i l e s , t é m o i n l e m o t f a m e u x d u v i e i l l a r d q u i 

s ' é l a n t l a i s s é o u b l i e r d e p u i s t a n t d ' a n n é e s , r e n t r e u n j o u r d a n s 

l e S é n a t , d é t r u i t d ' u n m o t l ' e f f e t d e s b e l l e s p a r o l e s d e s p r e -

m i e r s d i p l o m a t e s g r e c s q u i s o i e n t e n c o r e v e n u s a R o m e , r a -

n i m e à l ' h e u r e d é c i s i v e l e c o u r a g e d e s R o m a i n s , e l l e u r r e n d 

d u m ê m e c o u p la f o r c e ! D i s c o u r s à t o u t j a m a i s v i v a n t d a n s la 

m é m o i r e d e s h o m m e s : C i c é r o n , e n l e l i s a n t , l ' a d m i r a i t e n c o r e 

e t l e p r o c l a m a i t a u t h e n t i q u e ( I I , p . 2 1 2 ) . - P a r l e r a i - j e d e s e s 

Sentences {Sententiœ, n, p p . 2 9 0 , 2 9 6 ) , q u e Panœtius a . m a i t a 

l i r e » a p o p h t h e g m e s p o é t i q u e s [ c a r m e n ) , q u e C i c e r o u c o m p a r a i t 

a u x Paroles dorées d e P y t h a g o r e 2 ? R a p p e l l e r a i - j e q u e c ' e s t a 

l u i q u ' o n d o i t l e c h a n g e m e n t d e \'s e n r , e n t r e d e u x v o y e l l e s - , 

e t la s u p p r e s s i o n d u z 4 (11, p p . 3 1 1 , 3 1 2 ) ? 

« P a n œ t i u s . p h i l o s o p h e s to ïc ien, a m i d e Sc ip ion . 
Î Tuscul 4 2 — [Voic i q u e l q u e s - u n e s d e ces sen tences : • Amicw 

si es, obliciscere miserias (Qui voit un ami, oublie ses maux !) , . - • Fa-
brum esse qvcmque fortunœ! (Chacun est l artisan de ^ - -
P r i s c i a n u s , 8 , 4 . - S a l l u s t . , de Ordm. republ., 2 , L - V. auss i t e s t . , 
V Stuprum.) 

3 L. 2 , S 36 , D . , de Orig. juris (Pompomus). 
< Martin. Capella. 1, 3 , f 261. [Z idcirco App. Claudius delesta-



D a n s la p o l i t i q u e , m ê m e a c t i v i t é q u e d a n s l a l i t t é r a t u r e 

m e m e g e m e n o v a t e u r . I l m a r c h e p l e i n e m e n t s u r l e s t r a c e s d e 

s o n a n c e t r e l e d é c e m v i r ; i l f a i t d r e s s e r p a r C « . Flavius, s o n 

g r e f f i e r s ,1 n e l e d r e s s e p a s l u i - m ê m e , u n Formulaire d'actions 
c o m p l é t a n t a i n s i l e s e r v i c e r e n d u a u x s i m p l e s c i t o y e n s p a r la' 

p u b l i c a t i o n d e s X I I T a b l e s , l e u r m o n t r a n t l a v o i e à s u i v r e e n 

m a u e r e d e p r o c é d u r e c i v i l e , l e s e n l e v a n t à l ' a r b i t r a i r e d u m a -

o r n i e u f r a r C ° | S e i Î S 0 U V e n t i n t é r e s s é s d e s i u r ' s c ° n s u l t e s 
n ! r ! H C r r f S f a S t e S ° U c a l e n d r i e ^ j u d i c i a i r e s f a i s a i e n t 
S I S 1 " 6 5 ' d e m ê m e i l s é t a i e n t e x p l i q u é s d a n s l a 

A p p i u s t o u c h e a u s s i a u Droit sacré. U n j o u r i l e n l è v e a u x 

o o t T d n n C 6 P U b ! i C d ' H e r C U l e ' S u r l e boariun, 
p o u r l e d o n n e r a u x e s c l a v e s d e la c i t é . U n a u t r e j o u r , il c h a s s e 
l a c o n f r é r i e des joueurs de flûte d u t e m p l e d e J u p i t e r . 

s a n s c o n t r e d î t ? P ' U S à » « M i e '< a i t m i s l a m a i n e s t 
s a n s c o n t r e d i t l a c o n v e r s i o n d u cens foncier e n u n cens en 
argent p o u r l ' a p t i t u d e a u d r o i t d e c i t é . L e c e n s e u r q v i 

e T r c i o n e à ° , r d Q ' ftWu8' a P P 0 , ' l a ' H e s l v r a i ' ~ r e s t é t i o n s a l a m e s u r e , m a i s il e n r e s t a a s s e z d e b o u t p o u r 

a f f e c t e r n o t a b l e m e n t l e s c o m i c e s p a r t r i b u s e t c e n l u r i a . e s e 

p o u r s l g n a l e r l a c e n s u r e d ' A p p i u s c o m m e la p i , ! 

m e n t e l o r m a . n c e q u i s e s o i t p r o d u i t e s o u s ' l a R é p u b ' u e 

I I , p 8 6 ) . D e s i m p l e s fils d ' a f f r a n c h i s a p p e l é s a u S é n a t • S e s 

i n d i v i d u s m a l n o t é s o u d e m a u v a i s e s m œ u r s l a i s s é s s u r l e s 
h t s s é n a t o r i a l e s e t é q u e s t r e s : u n C n . F l a v i u a u s s 

d a f f r a n c h i c e g r e f f i e r d o n t le n o m a é t é p r o n o n c é p u s h a 

d u t r é s o r t u b U c T n ' * ' ^ ^ ^ ; ^ ^ 

T J Z L H ' S a n S q u u n s ® n a l u s - c o n s u l t e e û t a u t o r i s é 
d a b o r d la d e p e n s e , e m p l o y é e s à d e s c o n s t r u c t i o n s g r a n d o s é s 
e t c h o s e i n o u i e j u s q u ' a l o r s , a p p e l é e s d u n o m d e l e u Z i Z c 

{ l Z T m e ^ V ° i e À P P W m e ) • l a c e n s ' " - e c o n t i n u é e a u 
d e l à d u t e r m e l é g a l d e d i x - h u i t m o i s : v o i l à c e r t e s d e s a c t e s 

l a U S e U C , u r n t i
t

d 0 n n é 3 , 1 P P é l e " d u ^ 

« m e n t N i e b u h r , n ' é t o n n e r a i t p e r s o n n e c h e z l e s G r e c s : c h e z 

» l e s R o m a i n s , il e s t u n e é t r a n g e a n o m a l i e 1 » 

J e n ' a i f a i t q u e m e n t i o n n e r e n p a s s a n t l e s a c t e s l e s p l u s c o n -

n u s d e C t e c u s ; j e n e m ' é t e n d r a i p a s s u r e u x : é c o u l o n s s e u l e -

m e n t l e j u g e m e n t d e D i o d o r e 1 : « A p p i u s C l a u d i u s , a y a n t , » 

d i t - i l , « d a n s s o n c o l l è g u e L u c i u s P l a u l i u s , u n s u b o r d o n n é 

» d o c i l e , b o u l e v e r s a b o n n o m b r e d ' a n t i q u e s c o u t u m e s . A l l a n t 

» a u - d e v a n t d e s d é s i r s p o p u l a i r e s , il n e fit n u l c a s d u S é n a t . » 

E t S u é t o n e e n d i t a u t a n t , q u a n d il a t t r i b u e à u n Claudius 
(Dru-sus) l ' i n t e n t i o n d e s ' e m p a r e r d e l ' I t a l i e p a r s e s c l i e n t è l e s , 

q u a n d il p a r l e d ' u n e s t a t u e , p o r t a n t l e d i a d è m e , é r i g é e a u 

Forum d'Appius 2. 

N o u s c r o y o n s a v o i r r e s t i t u é c e t t e g r a n d e l i g u r e d e C a e c u s 

d a n s la s i n c é r i t é , l a f o r c e e t l ' h a r m o n i e d e s o n c a r a c l è r e . D i -

s o n s d ' a i l l e u r s q u e n o u s n ' a v o n s e n t e n d u p a r l e r i c i q u e d u 

c e n s e u r . P l u s t a r d , d a n s s e s d e u x c o n s u l a t s , o n n e r e t r o u v e 

p l u s e n lu i l e r é v o l u t i o n n a i r e d ' a u t r e f o i s . I l f a u t b i e n q u ' i l a i l 

u n j o u r e n r a y é s u r la p e n t e o ù il s ' é t a i l l a n c é d ' a b o r d , 

s a n s q u o i i l a u r a i t fini o u c o m m e l e s G r a c q u e s o u c o m m e 

C é s a r . 

D i s o n s u n m o l e n c o r e à l ' o c c a s i o n d e c e s f a u s s e s c o u l e u r s 

j e t é e s s u r l e s C l a u d i e n s p a r T i t e - L i v e e t l e s é c r i v a i n s q u i l ' o n t 

s u i v i . J e n ' o b j e c t e r i e n c o n t r e l ' h i s t o i r e d e s boucliers, a v e c 

i m a g e s d e s a ï e u x e t l i s t e d e s h o n n e u r s c u r u l e s , a p p e n d u s d a n s 

le t e m p l e d e B e l l o n e 3 . L ' o r g u e i l n o b i l i a i r e s e c o n c i l i e t r è s -

b i e n a v e c l e r ô l e d e P é r i c l è s ; e t C é s a r , e n p l e i n e c a r r i è r e 

d é m a g o g i q u e , s ' e s t v a n t é d e d e s c e n d r e d e V é n u s . M a i s p o u r -

q u o i , s ' a t t a q u e n t s a n s c e s s e a u x C l a u d i u s , « à c e s h a ï s s e u r s 

p r é d e s t i n é s d e l a p l è b e , » p o u r q u o i p a s s e r s o u s s i l e n c e l e s 

1 2 0 36 . I l f a u t l i r e le p a r a g r a p h e d e l ' a u t e u r g r e c , q u i p a s s e e n 
r e v u e t o u t e la v i e d e Cwcus . 

2 Tiber., 2 . [ I l y a là u n e e r r e u r ou u n n o m m a l éc r i t . J a m a i s u n 
Drusus n ' a a p p a r t e n u a u x C l a u d i e n s , el t ous les c r i t i q u e s l e r e m a r -
q u e n t . M. M o m m s e n p r o p o s e la r e s t i t u t i o n d u t e x t e s u i v a n t e : Cœcus 
rursus ( a u l ieu d e Drusus) s'.alua sibi..., e t c . — Il e s t c e r t a i n , en e f f e t , 
q u e le Forum Appii ( a u j . Foro Appio, e n t r e Treponli et Terracine, 
n o n lo in d e Sezza) e u t a u s s i p o u r f o n d a t e u r le c o n s t r u c t e u r d e la v o i e 
A p p i e n n e . L u i s e u l p o u v a i t s o n g e r à c r ée r u n m a r c h é s u r ce p o i n t d e 
l a r o u t e q u i a é t e r n i s é s o n n o m . L u i seu l a d û n o u r r i r l e s p e n s é e s 
a m b i t i e u s e s d o n t p a r l e S u é t o n e . E t V a l è r e M a x i m e lu i a p p l i q u e a u s s i 
le plurimas clientelas ( 8 , 1 3 , 1 5 ) d e S u é t o n e . ] 

-1 P l i n . , Dis t. nat., 35, 3. 12. —Corp. insc. lat., I , p . 287 (Éloge 
d'Ap. Claudius Cœcus). 



m e s u r e s v i s i b l e m e n t d é m o c r a t i q u e s d o n t i l s f u r e n t l e s p r o -

m o t e u r s ? P o u r q u o i n e f a i r e q u e m e n t i o n n e r s a n s l u i d o n -

n e r l ' i m p o r t a n c e q u ' e l l e c o m p o r t e , e t c e l a e n c o r e à l ' o c c a -

s i o n d e l a c e n s u r e d e F a b i u s q u i e n r e s t r e i g n i t l e s e f f e t s , 

l ' i n s c r i p t i o n d e s h a b i t a n t s n o n f o n c i e r s s u r l e s l i s t e s c i -

v i q u e s i ? C h o s e n o n m o i n s r e m a r q u a b l e , l o r s d e l a m o t i o n 

3oo av. J . - c . r e l a t i v e à la lo i Ogulnia d e 4 5 1 , q u i e n l è v e a u x p a t r i c i e n s 

l e u r d e r n i e r p r i v i l è g e , l e d r o i t d e f o u r n i r s e u l s l e p e r -

s o n n e l d e s g r a n d s s a c e r d o c e s , c ' e s t e n c o r e A p p i u s C f e a u s 

q u i l u t t e e n t è t e d u p a r t i ; c ' e s t e n c o r e e n l u i q u e s ' i n -

c a r n e , a u d i r e d e l ' h i s t o r i e n , h m o r g u e j a l o u s e d e l a n o -

b l e s s e , t a n d i s q u ' à Decius Mus s o n t r é s e r v é s l e s h o n n e u r s d u 

p l u s é q u i t a b l e l i b é r a l i s m e 2 . U n p e u p l u s t a r d , a u x é l e c t i o n s 

296. c o n s u l a i r e s d e 4 5 8 , l e m ê m e A p p i u s n o u s e s t e n c o r e r e p r é -

s e n i é c o m m e s ' a c h a r n a n t ( i n c u b u i t ) à f a i r e n o m m e r s e c o n d 

c o n s u l , à c ô t é d e l u i , Q . F a b i u s I i u l l i a n u s , m a l g r é la l o i f o r m e l l e . 

S e s e f f o r t s é c h o u e n t p a r l a m o d é r a t i o n s e u l e d e c e d e r n i e r 3. p a . 

r e i l l e a n e c d o t e s e l i t d a n s l e B r u t u s * : l à , A p p i u s C œ c u s , é t a n t 

i n t e r r o i e t p r é s i d a n t a u x é l e c t i o n s , v e u t e m p ê c h e r l e v o t e d u 

p e u p l e d e s e p o r t e r s u r l e p l é b é i e n M . C u r i u s e t r a v e s o n 

n o m d e la l i s t e d e s c a n d i d a t s . C e l l e v o i e d e f a i t e s t v e n g é e p a r 

u n e n o u v e l l e d é f a i t e d u p a t r i c i a l . C o m m e n t l e n i r c e s d e u x 

m c i d e i m p o u r c r o y a b l e s ? C o m m e n t s u p p o s e r la l e n t a t i . e o u 

la p e n s é e d ' u n e r e s t a u r a t i o n a u p r o f i t d e s p a t r i c i e n s , c h a s s é s 

s u c c e s s i v e m e n t d e t o u t e s l e u r s p o s i t i o n s e t p a r t a g e a n t l e c o n -

s u l a t a v e c l e s p l é b é i e n s , a u x t e r m e s d ' u n e loi q u e n u l n ' a v a i t 

e u l e t e m p s d ' o u b l i e r ? E n v é r i t é , c ' e s t m a l c h o i s i r s o n p e r s o n -

n a g e q u e d e p r e n d r e p o u r l e b o u c é m i s s a i r e d e l ' a r i s t o c r a t i e l e 

3 ¡2 . c e n s e u r d e 4 4 2 , l ' i r r é c o n c i l i a b l e e n n e m i d e s c o n s e r v a t e u r s , e t 

2 ' 6 . d e l u i f a i r e i n c o n s t i t u l i o n n e i l e m e n t p a l r o n n e r , e n 4 5 8 , la c a n -

d i d a t u r e d e F a b i u s R u l l i a n u s , s o n s u c c e s s e u r d a n s la c e n s u r e 

e t l e r e d r e s s e u r d e s e s i n n o v a t i o n s . F a u d r a i l - i l d o n c c r o i r e ic i 

a q u e l q u e c o n v e r s i o n s u b i t e , p r o v i d e n t i e l l e e t d e c e l l e s q u i 

f o n t é p o q u e ? 

R a p p r o c h o n s t o u t e s c e s i n c o n s é q u e n c e s d e s s i n g u l i è r e s 

c o n t r a d i c t i o n s d o n t f o u r m i l l e a u s s i l ' h i s t o i r e d u d é c e m v i r , d e 

s o n p r o c è s e t d e s o n s u i c i d e e n 2 8 3 ( s o n n o m q u e n o u s r e -

t r o u v o n s v i n g t a n s a p r è s s u r l e s l i s t e s c a p i t o l i n e s , s e m b l e 

' T i t . - L i v . , 10, 7 . 
2 Ibid., 10, 7 e t s u i v . 

10,15. 
4 Cic . , Brut us, 14, 5 5 . 

a c c u s e r d e m e n s o n g e l e r é c i l d ' o r d i n a i r e a c c e p t e ) : r a p p r o -

c h o n s e n s e m b l e t o u s c e s g r a n d s d i s c o u r s m i s d a n s l a b o u c h e 

d e s C l a u d i e n s c o n s u l a i r e s e t s é n a t e u r s , d o n n é s p o u r l e s e n n e -

m i s a c h a r n é s d u p e u p l e : j e t o n s u n d e r n i e r c o u p d ' œ i l s u r 

c e t t e l o n g u e e t f a s t i d i e u s e s é r i e d ' a v e n t u r e s , i m a g i n e e s a p r è s 

c o u p p o u r e n l ' a i r e u n a c t e d ' a c c u s a t i o n c o n t r e t o u t e l a l a -

m i l l e . Q u ' e n c o n c l u r e , s i n o n q u ' i l y a l à u n é c h a f a u d a g e p r o -

d i g i e u x d e contre-vérités, e t q u ' i l e s t n é c e s s a i r e d e s e t e n i r 

e n g a r d e c o n t r e l ' o p i n i o n r e ç u e , œ u v r e d e r a n c u n e e t d e 

p a r t i ? 

D a n s t o u t c e l a q u e l e s t l e c o u p a b l e ? L e s p r e m i e r s a n n a -

l i s t e s d e R o m e , Fabius Pictor e n t r e a u t r e s , n e s o n t p o u r r i e n 

d a n s c e s m e n s o n g e s , n o u s l ' a v o n s d i t . T i t e - L i v e n e l e s a p a s 

i n v e n t é s . L ' h o m m e e l s o n l i v r e s o n t h o n n ê t e s , e t j a m a i s l e 

g r a n d é c r i v a i n n e s e f û t p r ê t é à f a l s i f i e r s c i e m m e n t l e s f a i t s e t 

l e s d o c u t n e n l s : d ' a i l l e u r s , q u e l i n t é r ê t l ' y a u r a i t p o u s s e ? Q u a n d i l 

c o m p o s a s a p r e m i è r e D é c a t i e , d e la l a m i l l e p r i n c i p a l e d e s C l a u -

d i e n s i l n e r e s t a i t p l u s d ' h o m m e c o n s i d é r a b l e q u i f u t v i v a n t 

( s a u f l e f i l s d é g é n é r é e t a b â t a r d i d e P. Clodius). L a b r a n c h e 

c o l l a t é r a l e d e s N é r o n s é t a i t a l o r s o b s c u r e : T i b è r e , l e l u t u r 

e m p e r e u r , s o r t a i t à p e i n e d e l ' e n f a n c e . D e n y s , q u i p a r l e c o m m e 

T i t e - L i v e e t s u i t la m ê m e v o i e , s ' é t e n d s u r u n e m u l t i t u d e d e 

d é t a i l s d o n t T i t e - L i v e n e d i t t i e n : c e n ' e s t d o n c p a s l u t 

q u ' i l c o p i e . N o u s v o y o n s p a r l e B r u l u s ( x i v , 5 5 , cité supra, 
p 3 9 4 , n o i e 4 ) , q u e d è s l e t e m p s d e C i c é r o n l ' h i s t o i r e a v a i t e t e 

f a u s s é e , a u r e g a r d d e s C l a u d i e n s ; t o u t e f o i s l e u r » o r g u e i l 

f a t a l » n ' é t a i t p o i n t e n c o r e p a s s é e n q u e l q u e s o r t e e n p r o -

v e r b e : a u t r e m e n t q u e l l e r i c h e m i n e à i n v e n t i o n s p o u r l e 

g r a n d o r a t e u r ? O r l a Milonienne e s t m u e t t e a u r e g a r d d e s 

a n c ê t r e s d e C l o d i u s . S ' i l e s t u n h o m m e d a n s c e t e m p s e n q u i 

j e s e r a i s t e n t é d e v o i r l ' a u t e u r d e s a c c u s a t i o n s d i c t e e s c o n -

i r e l e s C l a u d i e n s p a r l ' i n j u s t i c e d u p a r t i d é m o c r a t i q u e , c ' e s t 

a s s u r é m e n t Licinius Maeer. C o n t e m p o r a i n d e C i c é r o n , b i e n 

q u ' u n p e u p l u s â g é q u e l u i ( t r i b u n d u p e u p l e e n 6 8 1 , m o r t 

e n 6 8 8 ) , d é m o c r a t e n o t o i r e , a u t e u r d'Annales t n a l - é c r i t e s e t 

a s s e z p e u l u e s , il a é t é n é a n m o i n s p o u r D e n y s e t T i t e - L i v e 

u n e d e s s o u r c e s p r i n c i p a l e s , l e l 'ai t e s t d é m o n t r é . C o n -

d a m n é p o u r c o n c u s s i o n e t e x a c t i o n s , s e d o n n a n l la m o r t p o u r 

é c h a p p e r à la p e i n e , il n ' a p a s s e u l e m e n t v o l é , il a é t é i m -

p u d e n t f a u s s a i r e . C o m m e a u t e m p s d e S y l l a , e t a p r è s S y l l a , 

l e s C l a u d i e n s s o n t r e s t é s f i d è l e s a u p a r t i o l i g a r c h i q u e , il s e 

p e u t f a i r e q u e M a c e r e t l e s h o m m e s d e s u f a c t i o n l e s a i e n t 
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6 1 1 T n n f u r a i q U G ' 8 S S u r é m e n t 1 d e s c o n s u l s d e 
^ ' n d « S u r i l U n t ' 5 , P P Î n C i p a U X f a u t e - d e s 
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agraire répartiteurs a u x t e n u e s d e fa lo i 
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L a i s s o n s d e c ô t é l é r o m a n d e l a p o l i t i q u e e t d e l ' o r f f u e i l d e 

" S : , i n d e l r e o u ' o u r s c e s p a t r i c i e n s e n t ê t é s e t i m m o b i l e s 
d G C a s ! e ' s e s o * < - » o n t r é . s o u v e n t ? e é -

c u r s e u r a d e s G r a c q u e s e t d e C é s a r . A l l i é s à l a f a m i l l e d e s J u l e s 

i l s é t a i e n t c o m m e e l l e d e s t i n é s à l ' e m p i r e ; e Z ^ e t 

l e t r ô n e n o u s l e s v o y o n s s e s é p a r e r s o u v e n t d e s p r é t e n d u e s 

t r a d i t i o n s d e l e u r f a m i l l e . T i b è r e e t C l a u d e , à u n c e r t a i n m o -

m e n t , n e v o u l a i e n t p a s ê t r e e m p e r e u r s , e t l ' o n r e n c o n t r e d a n s 

l e u r v i e b o n n o m b r e d ' i n c i d e n t s q u i r a p p e l l e n t l e u r s a n c ê t r e s 

d é m o c r a t e s . 

G 
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P o u r l ' h i s t o r i e n s o u c i e u x d e r e c o n n a î t r e e t d e d é c r i r e l e s f o n -

d e m e n t s p o l i t i q u e s d e l a c i t é d o n t il é t u d i e l e s a n n a l e s , r i e n 

n ' e s t p l u s i m p o r t a n t , r i e n a u s s i n ' e s t p l u s d i f f i c i l e , q u e l a c o n -

s t a t a t i o n d e s r a p p o r t s du protection e t d e dépendance é t a b l i s d e 

p e r s o n n e à p e r s o n n e o u d e v i l l e à v i l l e . P o u r s i m p l e s e t u n i -

f o r m e s q u ' e n s o i e n t e n g é n é r a l l e s c o n d i t i o n s n a l u r e l l e s e t 

m o r a l e s , l e u r e x p r e s s i o n d a n s l e droit civil v a r i e s i n g u l i è r e -

m e n t , e t n é a n m o i n s c ' e s t à c e l l e e x p r e s s i o n q u ' i l f a u t q u e 

l ' a n t i q u a i r e s ' a t t a q u e . D a n s l a d i s s e r t a t i o n q u i v a s u i v r e , n o u s 

e s s a y e r o n s d e j e t e r l a l u m i è r e s u r l e s i n s t i t u t i o n s a n t i q u e s d e 

l'hospitalité, d e l'amitié, d u protectorat e t d e l a fidélité c h e z l e 

p e u p l e r o m a i n , e t p o u r c e l a n o u s d e m a n d e r o n s a u l e c t e u r d e 

n o u s d o n n e r s o n a t t e n t i o n e t s a p a t i e n c e . N o u s e s s a y e r o n s l e 

r a p p r o c h e m e n t d a n s l e u r s e n s l e p l u s i n t i m e e t j u r i d i q u e d ' u n e 

f o u l e d e t r a d i t i o n s e t d e d o c u m e n t s p u b l i c s e t p r i v é s . Q u e l ' o n 

a p p e l l e d o n c à s o n s e c o u r s la c o n n a i s s a n c e e x a c t e d e la v i e 

j u r i d i q u e c h e z l e s R o m a i n s . F o u r l ' i n t e l l i g e n c e d e t o u t e l e u r 

p r i m i t i v e h i s t o i r e , j e n e s a i s p o i n t d ' a u t r e c l e f q u e la j u r i s -

p r u d e n c e . M a i s , o b j e c t e r a - t - o n , l e s s o u r c e s d u d r o i t s o n t r a r e s 

e t i n c o m p l è t e s I E s p é r o n s q u ' a v e c l e s e f f o r t s d e s é r u d i l s e t l e 

t e m p s i l s ' o u v r i r a u n e a u t r e m i n e n o n m o i n s r i c h e : j e v e u x 

p a r l e r d e l a c o n n a i s s a n c e c o m p a r é e d e l ' é t a t s o c i a l o r i g i n a i r e 

d e s n a t i o n s d ' u n e m ê m e f a m i l l e . J u s q u ' i c i l ' é t u d e d u g r a n d 

p r o b l è m e d e l ' a n t i q u i t é i n d o - g e r m a n i q u e [ i n d o - e u r o p é e n n e ] 

i I, p . 212, 213 . 
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t r a d i t i o n s d e l e u r f a m i l l e . T i b è r e e t C l a u d e , à u n c e r t a i n m o -

m e n t , n e v o u l a i e n t p a s ê t r e e m p e r e u r s , e t l ' o n r e n c o n t r e d a n s 

l e u r v i e b o n n o m b r e d ' i n c i d e n t s q u i r a p p e l l e n t l e u r s a n c ê t r e s 

d é m o c r a t e s . 

G 

LE DROIT D'HOSPITALITÉ ET LA CLIENTÈLE 

A R O M E i . 

P o u r l ' h i s t o r i e n s o u c i e u x d e r e c o n n a î t r e e t d e d é c r i r e l e s f o n -

d e m e n t s p o l i t i q u e s d e la c i t é d o n t il é t u d i e l e s a n n a l e s , r i e n 

n ' e s t p l u s i m p o r t a n t , r i e n a u s s i n ' e s t p l u s d i f f i c i l e , q u e la c o n -

s t a t a t i o n d e s r a p p o r t s d a protection e t d e dépendance é t a b l i s d e 

p e r s o n n e à p e r s o n n e o u d e v i l l e à v i l l e . P o u r s i m p l e s e t u n i -

f o r m e s q u ' e n s o i e n t e n g é n é r a l l e s c o n d i t i o n s n a t u r e l l e s e t 

m o r a l e s , l e u r e x p r e s s i o n d a n s l e droit civil v a r i e s i n g u l i è r e -

m e n t , e t n é a n m o i n s c ' e s t à c e l l e e x p r e s s i o n q u ' i l f a u t q u e 

l ' a n t i q u a i r e s ' a l t a q u e . D a n s la d i s s e r t a t i o n q u i v a s u i v r e , n o u s 

e s s a y e r o n s d e j e t e r la l u m i è r e s u r l e s i n s t i t u t i o n s a n t i q u e s d e 

['hospitalité, d e l'amitié, d u protectorat e t d e la fidélité c h e z l e 

p e u p l e r o m a i n , e t p o u r c e l a n o u s d e m a n d e r o n s a u l e c t e u r d e 

n o u s d o n n e r s o n a t t e n t i o n e t s a p a t i e n c e . N o u s e s s a y e r o n s l e 

r a p p r o c h e m e n t d a n s l e u r s e n s l e p l u s i n t i m e e t j u r i d i q u e d ' u n e 

f o u l e d e t r a d i t i o n s e l d e d o c u m e n t s p u b l i c s e t p r i v é s . Q u e l ' o n 

a p p e l l e d o n c à s o n s e c o u r s la c o n n a i s s a n c e e x a c t e d e la v i e 

j u r i d i q u e c h e z l e s R o m a i n s . F o u r l ' i n t e l l i g e n c e d e t o u t e l e u r 

p r i m i t i v e h i s t o i r e , j e n e s a i s p o i n t d ' a u t r e c l e f q u e la j u r i s -

p r u d e n c e . M a i s , o b j e c t e r a - t - o n , l e s s o u r c e s d u d r o i t s o n t r a r e s 

e t i n c o m p l è t e s I E s p é r o n s q u ' a v e c l e s e f f o r t s d e s é r u d i t s e t l e 

t e m p s i l s ' o u v r i r a u n e a u t r e m i n e n o n m o i n s r i c h e : j e v e u x 

p a r l e r d e la c o n n a i s s a n c e c o m p a r é e d e l ' é t a t s o c i a l o r i g i n a i r e 

d e s n a t i o n s d ' u n e m ê m e f a m i l l e . J u s q u ' i c i l ' é l u d e d u g r a n d 

p r o b l è m e d e l ' a n t i q u i t é i n d o - g e r m a n i q u e [ i n d o - e u r o p é e n n e ] 

i I, p. 212, 213. 



n ' e s t q u ' à p e i n e é b a u c h é e . C e p r o b l è m e s o u l e v é d ' h i e r e s t 

e n c o r e a l ' h o r i z o n d e l a s c i e n c e ; m a i s d é j à la s c i e n c e c o m p a r é e 

d e s l i n g u e s , q u i a o u v e r t la m a r c h e , a f a i t d e t e l s p r o g r è s 

q u ' e l l e n e r e n c o n t r e p l u s d e c o n t r a d i c t e u r s . L a m y t h o l o g i e 

c o m p a r é e a a u s s i c o m m e n c é s o n œ u v r e , m a i s l a p o l i t i q u e c o m -

p a r é e e n e - t e n c o r e à s o n b e r c e a u . C e n ' e s t r i e n q u e l e s q u e l -

q u e s s i m i l i t u d e s r e l a t é e s p a r Grimm, d a n s l a p r é f a c e d e s e s 

Antiquités du droit*. L a s c i e n c e a u r a m i s s i o n d e r a m e n e r à 

l ' u n i t é , e n c o n s t a t a n t l e u r n a t u r e e t l e u r p r o g r è s , t o u t e s c e s 

i n s t i t u t i o n s p o l i t i q u e s e t s o c i a l e s , q u e l ' o n p e u t d i r e primitives, 
e t q u i s e r e n c o n t r e n t à la f o i s à R o m e , d a n s la G r è c e e t c h e z 

l e s p e u p l e s g e r m i n i q u e s . E l l e n ' y a r r i v e r a p a s , c e l a e s t c e r -

t a i n , e n c o n s t r u i s a n t à priori s o u s y s t è m e ; il l u i f a u d r a p r o -

c é d e r p a r v o i e d ' a p p r o c h e s s u c c e s s i v e s . Q u ' o n n e d é t o u r n e p a s 

l e s y e u x d u b u t , s i l o i n q u ' i l s o i t p l a c é . M a i s d e m ê m e q u e 

p o u r la l i n g u i s t i q u e il c o n v i e n t d ' é t u d i e r d ' a b o r d la l a n g u e 

h i n d o u e ; d e m ê m e , p o u r la p o l i t i q u e , il c o n v i e n t d e s ' a t t a c h e r 

p r e m i è r e m e n t a u r a m e a u r o m a i n . S i p e u q u e n o u s s a c h i o n s 

d e la s o c i é t é a i l l é - h i s t o r i q u e d e R u n e , e n c o r e n o u ? e n f a i s o n s -

n o u s u n e p l u s n e t t e i m a g e q u e d e s s o c i é t é s p a r a l l è l e s d e l a 

G r è c e e t d j l a G e r m a n i e . 

L e s r a p p o r t s d e p r o t e c t i o n e t d e d é p e n d a n c e e n t r e p e r s o n n e s 

p h y s i q u e s o u j u r i d i q u e s 2 s ' é t a b l i s s e n t o u d a n s la c i t é , o u e n t r e 

p l u s i e u r s c i t é s o u m e m b r e s d e c i t é s d i f f é r e n t e s . 

D a n s la c i t é , le d r o i t e t l e d e v o i r c o r r é l a t i f d e p r o t e c t i o n s o n t 

f o n d é s s u r l ' â g e e t l e s e x e : l ' a f f i n i t é d u s a n g l e s d é t e r m i n e e t 

l e s o r d o n n e . H o r s d e l a c i t é , la protection s e f o n d e s u r u n con-
trat e t s e r è g l e s u i v a n t s e s c l a u s e s . E n d ' a u t r e s t e r m e s , a u 

p r e m i e r c a s , la p r o t e c t i o n e t la d é p e n d a n c e s o n l n a t u r e l l e s , n é -

c e s s a i r e s , immuables; a u s e c o n d c a s , e l l e s n e s o n l q u e l ' e x c e p -

t i o n , l ' a c c i d e n t ; e l l e s s o n l s u j e t t e s à c h a n g e m e n t . L e s i n s t i t u -

t i o n s d u p r e m i e r g e n r e , l e d r o i t d e l a paternité, d u mariage, 
d e la tutelle., n e p e u v e n t e n t r e r d a n s l e c a d r e d e n o i r e é l u d e , 

q u i n e l r a i l e q u e d e s r a p p o r t s i n t e r n a t i o n a u x . Q u a n t à c e s d e r -

n i e r s r a p p o r t s , i l s s o n t d e d e u x s o r t e s : synallagmaliques,quand 

l e d r o i t e t l e d e v o i r p e u v e n t a p p a r t e n i r à la f o i s à l ' u n e o u à 

l ' a u t r e d e s p a r t i e s ; unilatéraux, q u a n d u n e s e u l e p a r t i e d o n n e 

1 [ I m i t é e s p a r Michelet d a n s ses » Origines du droit français », P a r i s , 
1 8 3 7 . ] 

s esclave d a n s l a r i g u e u r du d r o i t r o m a i n n ' é t a n t q u ' u n e chose, et 
n o n u n e personne, il n e p e u t ê t r e ici q u e s t i o n d e f a i r e r e n t r e r l 'escla-
vage d a n s le s y s t è m e d e s r a p p o r t s p e r s o n n e l s d e p r o i e c t i o n . 

la p r o t e c t i o n e t q u ' u n e s e u l e la r e ç o i t , c e l l e - c i r e s t a n t j u r i d i -

q u e m e n t i n c a p a b l e d e l a d o n n e r à s o n t o u r . P a r m i l e s r a p p o r t s 

s y n a l l a g m a l i q u e s v i e n n e n t s e p l a c e r l e s d r o i t s d'hospitalité e t 

d'amitié : l e patronat e t l a clientèle a p p a r t i e n n e n t a u x r a p p o r t s 

u n i l a t é r a u x . — Q u ' i l s ' a g i s s e d ' i n d i v i d u s o u d e c o m m u n a u t é s , 

l a n a t u r e d e s r a p p o r t s n e c h a n g e p a s : il e s t d e l ' e s s e n c e d u 

d r o i t r o m a i n q u e l e s c i t é s e t l e s i n d i v i d u s s o i e n t t r a i t é s d e 

m ê m e ; l e d r o i t d e la c i t é n ' e s t a u t r e q u e l e d r o i l i n d i v i d u e l 

t r a n s p o r t é à l a c i t é . — N o u s a l l o n s e x a m i n e r c e s r a p p o r t s s o u s 

l e u r t r i p l e a s p e c t ; s e l o n q u ' i l s s ' é t a b l i s s e n t d e v i l l e à v i l l e ; d e 

c i t o y e n d ' u n e v i l l e à c i t o y e n d ' u n e a u t r e ; e n f i n , d e c i l é à c i t o y e n 

d ' u n e a u t r e v i l l e . 

P a r l o n s d ' a b o r d d u patronat synallagmatique : n o u s t r a i t e r o n s 

e n s u i t e d u patronat u n i l a t é r a l o u d e la clientèle. 

§ 1. — L ' H O S P I T A L I T É 

L ' h o s p i l a l i l é e s t l a f o r m e s i m p l e e t p r i m i t i v e d e la p r o -

t e c t i o n . S i h a u t q u ' o n r e m o n t e d a n s l e s â g e s , a v a n t m ê m e 

l a s é p a r a t i o n d e s p e u p l e s , o n la r e n c o n l r e d ' u n e façon c e r -

t a i n e ; l e fait e s l p r o u v é p a r l ' i d e n l i l é d u m o t e t d e s a n o t i o n 

d a n s l e s l a n g u e s l a t i n e , g r e c q u e e t s l a v e . L e l a l i n hostis ( d a n s 

s o n s e n s o r i g i n a i r e ) , l e g o t h i q u e gasts,le s l a v e gosti-, d é s i g n e n t , 

t o u s l e s t r o i s , Y étranger p r o t é g é p a r l ' h o s p i t a l i t é ; i l s s o n l e n 

m ê m e t e m p s l e s s y n o n y m e s d u g r e c L e m o t hostis a 

a u s s i u n a i r d e famille a v e c l e m o t hospes, d u m o i n s d a n s s a 

p r e m i è r e s y l l a b e 2 ; il r é p o n d a i t d a n s s o n a c c e p t i o n o r i g i n a i r e 

à l ' i d é e d ' u n a c c u e i l s u r l e p i e d d ' é g a l i t é (hostire-œqrnre?). 
L ' h o s p i t a l i t é a e n s u i t e e n g e n d r é l'amitié (amicitia 3 ) . J u r i d i -

1 G. C u r t i u s , q u e j ' a i c o n s u l t é , a d é m o n t r é ce t t e s y n o n y m i e . [ S a n s 
v o u l o i r e n t r e r ici d a n s l a d i s c u s s i o n p h i l o l o g i q u e d o n t M. M o m m s e n 
r e n d c o m p t e (no i e s 1, 2, 3 , a u x q u e l l e s n o u s r e n v o y o n s ) , r a p p e l o n s l a 
r a c i n e s a n s c r i t e gluis, manger; r a p p e l o n s le m o t k y m r i q u e gwestwr'm, 
q u i a a u s s i le s e n s d'étranger. Il y a d o n c là u n e n o t i o n c o m m u n e e t 
a n c i e n n e , e x p r i m é e p a r le m ê m e v o c a b l e , q u e l l e s q u e s o i e n t d ' a i l l e u r s 
l ' o r i g i n e e t les t r a n s f o r m a t i o n s s u c c e s s i v e s d e s e s é l é m e n t s . ] 

' La p a r e n t é d u m o t hos pe(t)-s a v e c hostis p a r a î t d e m ê m e v ra i -
s e m b l a b l e . L e p r e m i e r , u n d é r i v é s a n s d o u t e , a y a n t é t é d a v a n t a g e 
a p p l i q u é à Y étranger admis d l hospitalité, le m o t hostis a p l u s s p é c i a -
l e m e n t s e rv i à d é s i g n e r Y étranger ennemi (cf. hospilium : hostis. 
petens). 

3 L ' am ic i t i a c h e z les R o m a i n s s e m b l e se r a t t a c h e r d a v a n t a g e à u n 
c o n t r a t p u b l i c d e l a c i t é ; p o u r t a n t il e x i s t e d e s e x c e p t i o n s (Gor i , tns-



n ' e s t q u ' à p e i n e é b a u c h é e . C e p r o b l è m e s o u l e v é d ' h i e r e s t 

e n c o r e à l ' h o r i z o n d e l a s c i e n c e ; m a i s d é j à la s c i e n c e c o m p a r é e 

d e s l i n g u e s , q u i a o u v e r t la m a r c h e , a f a i t d e t e l s p r o g r è s 

q u ' e l l e n e r e n c o n t r e p l u s d e c o n t r a d i c t e u r s . L a m y t h o l o g i e 

c o m p a r é e a a u s s i c o m m e n c é s o n œ u v r e , m a i s l a p o l i t i q u e c o m -

p a r é e e n e - t e n c o r e à s o n b e r c e a u . C e n ' e s t r i e n q u e l e s q u e l -

q u e s s i m i l i t u d e s r e l a t é e s p a r Grimm, d a n s l a p r é f a c e d e s e s 

Antiquités du droit*. L a s c i e n c e a u r a m i s s i o n d e r a m e n e r à 

l ' u n i t é , e n c o n s t a t a n t l e u r n a t u r e e t l e u r p r o g r è s , t o u t e s c e s 

i n s t i t u t i o n s p o l i t i q u e s e t s o c i a l e s , q u e l ' o n p e u t d i r e primitives, 
e t q u i s e r e n c o n t r e n t à la f o i s à R o m e , d a n s la G r è c e e t c h e z 

l e s p e u p l e s g e r m a n i q u e s . E l l e n ' y a r r i v e r a p a s , c e l a e s t c e r -

t a i n , e n c o n s t r u i s a n t à priori s o u s y s t è m e ; il l u i f a u d r a p r o -

c é d e r p a r v o i e d ' a p p r o c h e s s u c c e s s i v e s . Q u ' o n n e d é t o u r n e p a s 

l e s y e u x d u b u t , s i l o i n q u ' i l s o i t p l a c é . M a i s d e m ê m e q u e 

p o u r la l i n g u i s t i q u e il c o n v i e n t d ' é t u d i e r d ' a b o r d la l a n g u e 

h i n d o u e ; d e m ê m e , p o u r la p o l i t i q u e , il c o n v i e n t d e s ' a t t a c h e r 

p r e m i è r e m e n t a u r a m e a u r o m a i n . S i p e u q u e n o u s s a c h i o n s 

d e la s o c i é t é a i l l é - h i s t o r i q u e d e R u n e , e n c o r e n o u s e n f a i s o n s -

n o u s u n e p l u s n e t t e i m a g e q u e d e s s o c i é t é s p a r a l l è l e s d e l a 

G r è c e e t d j l a G e r m a n i e . 

L e s r a p p o r t s d e p r o t e c t i o n e t d e d é p e n d a n c e e n t r e p e r s o n n e s 

p h y s i q u e s o u j u r i d i q u e s "2 s ' é t a b l i s s e n t o u d a n s la c i t é , o u e n t r e 

p l u s i e u r s c i t é s o;i m e m b r e s d e c i t é s d i f f é r e n t e s . 

D a n s la c i t é , le d r o i t e ! l e d e v o i r c o r r é l a t i f d e p r o t e c t i o n s o n t 

f o n d é s s u r l ' â g e e t l e s e x e : l ' a f f i n i t é d u s a n g l e s d é t e r m i n e e t 

l e s o r d o n n e . H o r s d e l a c i t é , la protection s e f o n d e s u r u n con-
trat e t s e r è g l e s u i v a n t s e s c l a u s e s . E n d ' a u t r e s t e r m e s , a u 

p r e m i e r c a s , la p r o t e c t i o n e t la d é p e n d a n c e s o n t n a t u r e l l e s , n é -

c e s s a i r e s , immuables; a u s e c o n d c a s , e l l e s n e s o n t q u e l ' e x c e p -

t i o n , l ' a c c i d e n t ; e l l e s s o n t s u j e t t e s à c h a n g e m e n t . L e s i n s t i t u -

t i o n s d u p r e m i e r g e n r e , l e d r o i t d e l a paternité, d u mariage, 
d e la tutelle., n e p e u v e n t e n t r e r d a n s l e c a d r e d e n o i r e é t u d e , 

q u i n e l r a i l e q u e d e s r a p p o r t s i n t e r n a t i o n a u x . Q u a n t à c e s d e r -

n i e r s r a p p o r t s , i l s s o n t d e d e u x s o r t e s : synallagmatiques,quand 

l e d r o i t e t l e d e v o i r p e u v e n t a p p a r t e n i r à la f o i s à l ' u n e o u à 

l ' a u t r e d e s p a r t i e s ; unilatéraux, q u a n d u n e s e u l e p a r t i e d o n n e 

1 [ I m i t é e s p a r Michelet d a n s ses » Origines du droit français », P a r i s , 
1 8 3 7 . ] 

s L'esclave d a n s l a r i g u e u r du d r o i t r o m a i n n ' é t a n t q u ' u n e chose, et 
n o n u n e personne, il n e p e u t ô t re ici q u e s t i o n d e f a i r e r e n t r e r l'escla-
vage d a n s le s y s t è m e d e s r a p p o r t s p e r s o n n e l s d e p r o t e c t i o n . 

la p r o t e c t i o n e t q u ' u n e s e u l e la r e ç o i t , c e l l e - c i r e s t a n t j u r i d i -

q u e m e n t i n c a p a b l e d e l a d o n n e r à s o n t o u r . P a r m i l e s r a p p o r t s 

s y n a l l a g m a t i q u e s v i e n n e n t s e p l a c e r l e s d r o i t s d'hospitalité e t 

d'amitié : l e patronat e t l a clientèle a p p a r t i e n n e n t a u x r a p p o r t s 

u n i l a t é r a u x . — Q u ' i l s ' a g i s s e d ' i n d i v i d u s o u d e c o m m u n a u t é s , 

l a n a t u r e d e s r a p p o r t s n e c h a n g e p a s : il e s t d e l ' e s s e n c e d u 

d r o i t r o m a i n q u e l e s c i t é s e t l e s i n d i v i d u s s o i e n t t r a i t é s d e 

m ê m e : l e d r o i t d e la c i t é , n ' e s t a u t r e q u e l e d r o i t i n d i v i d u e l 

t r a n s p o r t e à l a c i t é . — N o u s a l l o n s e x a m i n e r c e s r a p p o r t s s o u s 

l e u r t r i p l e a s p e c t ; s e l o n q u ' i l s s ' é t a b l i s s e n t d e v i l l e à v i l l e ; d e 

c i t o y e n d ' u n e v i l l e à c i t o y e n d ' u n e a u t r e ; e n f i n , d e c i l é à c i t o y e n 

d ' u n e a u t r e v i l l e . 

P a r l o n s d ' a b o r d d u patronat synallagmatique : n o u s t r a i t e r o n s 

e n s u i t e d u patronat u n i l a t é r a l o u d e la clientèle. 

§ 1. — L ' H O S P I T A L I T É 

L ' h o s p i t a l i t é e s t l a f o r m e s i m p l e e t p r i m i t i v e d e la p r o -

t e c t i o n . S i h a u t q u ' o n r e m o n t e d a n s l e s â g e s , a v a n t m ê m e 

l a s é p a r a t i o n d e s p e u p l e s , o n la r e n c o n l r e d ' u n e façon c e r -

t a i n e ; l e f a i t e s t p r o u v é p a r l ' i d e n t i t é d u m o t e t d e s a n o l i o n 

d a n s l e s l a n g u e s l a t i n e , g r e c q u e e t s l a v e . L e l a t i n hostis ( d a n s 

s o n s e n s o r i g i n a i r e ) , l e g o t h i q u e gasts,le s l a v e gosli, d é s i g n e n t , 

t o u s l e s t r o i s , {'étranger p r o t é g é p a r l ' h o s p i t a l i t é ; i l s s o n t e n 

m ê m e t e m p s l e s s y n o n y m e s d u g r e c L e m o t hostis a 

a u s s i u n a i r d e f a m i l l e a v e c l e m o t hospes, d u m o i n s d a n s s a 

p r e m i è r e s y l l a b e 2 ; il r é p o n d a i t d a n s s o n a c c e p t i o n o r i g i n a i r e 

à l ' i d é e d ' u n a c c u e i l s u r l e p i e d d ' é g a l i t é (hostire-œqrnre?). 
L ' h o s p i t a l i t é a e n s u i t e e n g e n d r é l'amitié (amicitia 3 ) . J u r i d i -

1 G. C u r t i u s , q u e j ' a i c o n s u l t é , a d é m o n t r é ce t t e s y n o n y m i e . [ S a n s 
v o u l o i r e n t r e r ici d a n s l a d i s c u s s i o n p h i l o l o g i q u e d o n t M. M o m m s e n 
r e n d c o m p t e (no i e s 1, 2, 3 , a u x q u e l l e s n o u s r e n v o y o n s ) , r a p p e l o n s l a 
r a c i n e s a n s c r i t e ghas, manger; r a p p e l o n s le m o t k y m r i q u e gwestwr'm, 
q u i a a u s s i le s e n s d'étranger. Il y a d o n c là u n e n o t i o n c o m m u n e e t 
a n c i e n n e , e x p r i m é e p a r le m ô m e v o c a b l e , q u e l l e s q u e s o i e n t d ' a i l l e u r s 
l ' o r i g i n e e t les t r a n s f o r m a t i o n s s u c c e s s i v e s d e s e s é l é m e n t s . ] 

' La p a r e n t é d u m o t hos pe(t)-s a v e c hostis p a r a î t d e m ê m e v ra i -
s e m b l a b l e . L e p r e m i e r , u n d é r i v é s a n s d o u t e , a y a n t é t é d a v a n i a g e 
a p p l i q u é à Vétranger admis d l hospitalité, le m o t hostis a p l u s s p é c i a -
l e m e n t s e rv i à d é s i g n e r l'étranger ennemi (cf. hospitium : hostis, 
petens). 

3 L'amicitia c h e z les R o m a i n s s e m b l e se r a t t a c h e r d a v a n i a g e à u n 
c o n t r a t p u b l i c d e l a c i t é ; p o u r t a n t il e x i s t e d e s e x c e p t i o n s (Gor i , Ins-



q u e m e n t , q u ' e l l e s o i t c o n t r a c t é e e n t r e i n d i v i d u s o u e n t r e c i t é s , 

l ' h o s p i t a l i t é e s t t o u j o u r s l a m ê m e : s o u v e n t e l l e r é u n i t l ' ê t r e 

c o l l e c t i f e t l e s i n d i v i d u s , e t l e d r o i t é t a b l i e n t r e d e u x v i l l e s l ' e s t 

p a r s u i t e e n t r e c h a c u n d e l e u r s c o n c i t o y e n s ! . D ' a i l l e u r s a u -

t a n t d e c o n t r a t s , a u t a n t d e v a r i é t é s . R e c e v o i r p u r e m e n t e t s i m -

p l e m e n t u n é t r a n g e r n ' e s t p o i n t s ' e n g a g e r à r i e n d e p l u s s a u f 

p e u t - ê t r e p o u r q u e l q u e s j o u r s 2 : q u e s ' i l r e v i e n t u n e s e c o n d e 

f o i s , o n n ' e s t p a s t e n u d e l e r e c e v o i r . Il e n e s t d e m ê m e d e s 

e n v o y é s d ' u n e v i l l e a v e c q u i R o m e e s t e n g u e r r e o u n ' a p a s 

d ' a l l i a n c e : p r o t é g é s p a r l e d r o i t d e s g e n s , i l s s ' e n r e t o u r n e n t 

c o m m e i l s s o n t v e n u s . L e c o n t r a t d ' / l o s p i t i u m , a u c o n t r a i r e , 

c r e e u n l i e n d e d r o i t p e r m a n e n t , l e p l u s s o u v e n t a v e c r é c i -

p r o c i t é e f f e c t i v e . I l n ' e s t p a s s e u l e m e n t v i a g e r : d a n s t o u t e 

1 a n t i q u i t é , o n l e c o n s i d è r e c o m m e d u r a b l e e t p r o f i l a n t a u x 

e n f a n t s e t d e s c e n d a n t s (liberiposterique) ; il s ' é t a b l i t e n t r e p e r -

s o n n e s r e s p e c t i v e m e n t é t r a n g è r e s l e s u n e s a u x a u t r e s , e t p a r 

la il s e d i s t i n g u e d e l ' a m i t i é o r d i n a i r e o u d e s s i m p l e s r e l a t i o n s 

d e f a i t . 

A u c o n t r a t v i e n n e n t s o u v e n t s ' a j o u t e r d e s c l a u s e s i m p o r -

t a n t e s . E n t r e l e s c i l é s n o t a m m e n t , o n s t i p u l e s u r la p a i x e t la 

g u e r r e ; o n c o n c l u t u n e trêve (indutiœ), p a r e x e m p l e , o u u n e 

cnpt. 2 , 3 0 6 ) . — Il s e p e u t d ' a i l l e u r s q u e d a n s le d r o i t p u b l i c pos t é -
r i e u r d e R o m e , ïamicilia n ' a i t p a s c o m p r i s a u s s i ïhospiUutn, q u o i -
q u e . ! n e p u i s s e t i r e r c e l t e c o n c l u s i o n d e s s o u r c e s o r d i n a i r e m e n t c i tées 
(v., p a r e x e m p l e , Pomponvs, ft. S, 2, de captivU et ,-oslliminio Diq ) 
t o u t e f o i s , on n e p e u t é t a b l i r e n t r e les d e u x d r o i t s u n e d i f f é r e n c e 
t r a n c h e e . e t a s s u r é m e n t l a f o r m u l e t a amicos populi rom referri (V 
j e sen a t u s - c o n s u i t e v o t é e n f a v e u r d u c l a z o m é d i e n Asctépiade en 676 : 

H a u b o l d , Mo,mm., p . 90 -97 ; e t Corp insc. lat., d e M o m m s e n , p . 203) 
c o m p o r t a i t a u s s i Vhospilium publicum. 

\ Sic : le c o n t r a t e n t r e d e u x f a m i l l e s ( g e n l i l i l a l e s ) d e la gem des 
joeles (I u n e des v i n g t - q u a t r e p e u p l a d e s d e s Aslures d ' E s p a g n e : P l i n . , 
H,st. val., 3 , 3 , 2 8 ) : hospilium velustum antiquom renovaverunt eique 
omnes al,s ahum in fidem clientelamque suam suorumque liberorum 
poslerorumque recepit. — La f o r m u l e o r d i n a i r e en p a r e i l c a s es t • hot-
inhum pubhce prtvatimque facere ( T i t . - L i v . , 30, 3 3 . — V . a u s s i : Décret 
d e patronat, a u x Mémoires de VAcadémie française, 4 9 , p 30) Mais le 
p l u s s o u v e n t , a u c o n t r a t p u b l i c s ' en a j o u t a i t u n a u t r e , à t i t r e p r i v é 
e n t r e ceux d e s c i t o y e n s d e l ' u n e et d e l ' a u t r e c i t é q u i s ' é t a i e n t p l u s 
p a r t i c u l i è r e m e n t o c c u p é s d e l ' a f f a i r e ( T i t . - L i v . , loc. cit.: J o s é p h e An-
hq-, 13, 9, 2 . — Corp insc. grœc., 2485 , 11, 3 , 4) 

2 H o m è r e , Iliad., 6 , 1 6 8 . - L ' h ô t e es t h é b e r g é p e n d a n t n e u f j o u r s 
a y a n t q u on le q u e s t i o n n e s u r s o n o r i g i n e . - D a n s le N o r d , l ' h o s p i t a -
l i t é d u r e i r o . s j o u r s ( G r i m m , Rechtsalterth., (Antiquités du droit), 

alliance armée ; d a n s c e l l e - l à , l ' a m i t i é e s l a v e c l e r m e f i n a l ; d a n s 

c e l l e - c i , e l l e s ' é l è v e j u s q u ' à l a p r o m e s s e d ' u n e d é f e n s i v e e t 

a u s s i d ' u n e o f f e n s i v e c o m m u n e . N o u s n e n o u s o c c u p e r o n s 

i c i q u e d e l ' é l é m e n t n é c e s s a i r e d e c e s c o n t r a t s , d e c e q u i 

e n f a i t le f o n d i n t e r n a t i o n a l , d u d r o i t d'hospitalité p r o p r e m e n t 

d i t , d é g a g é d e t o u s s e s a c c e s s o i r e s é v e n t u e l s , s i i m p o r t a n t s 

q u ' i l s p u i s s e n t ê t r e . 

L'/iospitium e t Yamicitia n e s o n t p a s d e m i s e e n t r e h a b i t a n t s 

d e l a m ê m e c i t é . L e m o t o r i g i n a i r e , hostis, l e d i t a s s e z : i l s 

s o n t f a i t s p o u r l ' é t r a n g e r . L ' a n t i q u i t é g r é c o - r o m a i n e i g n o r e 

la fraternité élective g e r m a n i q u e , q u e c o n s a c r e l e m é -

l a n g e d u s a n g d e s n o u v e a u x f r è r e s ! : c h e z e l l e , n u l l e a f f i -

n i t é n e s e c r é e e n d e h o r s d e la p a r e n t é , s i c e n ' e s t p a r l'adop-
tion, f i c t i o n d e l a p a r e n t é d u s a n g : d a n s l e m a r i a g e a u s s i , la 

f e m m e e s t t e n u e p o u r la fille d e l ' é p o u x . O n r e n c o n l r e d e m ê m e 

e n I t a l i e , e t c e l a d è s l e s â g e s l e s p l u s r e c u l é s , d e s f r a t e r n i t é s 

d ' a r m e s . L e s a f f i l i é s a p p a r t e n a n t à l a m ê m e d i v i s i o n , c o m b a t -

t e n t e n s e m b l e , e t s e s o n t e n g a g é s s o u s s e r m e n t à n e p o i n t 

v i d e r l e c a m p , à n e s o r t i r d u r a n g q u e p o u r a l l e r c h e r c h e r 

l e u r s a r m e s , p o u r e n v e n i r a u x m a i n s a v e c l ' e n n e m i o u p o u r 

s a u v e r u n a m i . M a i s u n t e l e n g a g e m e n t n ' e n t r a î n e p o i n t d e 

c o n s é q u e n c e s l é g a l e s : d è s l e t e m p s d e s g u e r r e s d ' H a n n i b a l il 

n ' a p l u s r i e n q u e d e p r o f e s s i o n n e l 2 . — L o g i q u e m e n t e t p r a t i -

q u e m e n t l ' a f f i l i a t i o n d e c e r t a i n s m e m b r e s d e la m ê m e c o m -

m u n a u t é c i v i l e a q u e l q u e c h o s e d e c o n t r a i r e à l ' e s s e n c e m ê m e 

d e l a c i t é , e t c e l l e - c i , t o u t e n r e c o n n a i s s a n t l a l é g i t i m i t é d e s 

l i e n s n a t u r e l s e t n é c e s s a i r e s d u s a n g , p a r e x e m p l e , v e u t l e s 

i g n o r e r e t m ê m e l e s n i e , d è s q u ' i l s o n t l ' a r b i t r a i r e p o u r 

p r i n c i p e , e t q u ' i l s e n t r e p r e n d r a i e n t s u r l e d r o i t c i v i l . — O n 

t r o u v e d é j à c e s t e n d a n c e s d a n s l a s o c i é t é i n d o - e u r o p é e n n e ; 

m a i s t a n d i s q u e l e s G e r m a i n s , d a n s l e u r s a f f i l i a t i o n s , n e t i e n -

n e n t p l u s c o m p t e d e l a c o m m u n a u t é e n g é n é r a l , l e s R o m a i n s , 

1 Nec obstal H é r o d o t e , 3 , 1 1 . — P l u t a r c h . , I'oplicola, 4 ( c o n j u r a t i o n 
p o u r le r e t o u r d e s T a r q u i n s ) . — S a l l u s t . , Calil., 22) . Ce n e s o n t l à q u e 
d e s a c c i d e n t s , ou m ê m e , p e u t ê t r e , n ' y a - t - i l , c h e z ces d e r n i e r s a u -
t e u r s s u r t o u t , q u e c o u l e u r s e t a m p l i f i c a t i o n s d e r h é t o r i q u e ! 

4 Le s S a m n i t e s a v a i e n t a u s s i l e u r s s o l d a t s l iés p a r s e r m e n t (milites 
sacrali : T i t . - L i v . , 9 , 3 9 e t 4 0 ; 10, 37 e t 38 ) . Les o f f ic ie r s c h o i s i s s a i e n t 
l e s a s s e r m e n t é s s e l o n le n o m b r e v o u l u d e s s ec t i ons , p u i s ceux-ci , c h a -
c u n d a n s l e u r sec t ion , c h o i s i s s a i e n t l e u r s commilitones. — D a n s l a con-
juration (conjuratio), le s e r m e n t est p r ê t é en m a s s e , e t n o n h o m m e p a r 
h ô m m e . 
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a u c o n t r a i r e , l e s s u b o r d o n n e n t t o u t e s à l a c i t é , a u p o i n t d e l e s 

y a b s o r b e r . 

N o u s n ' a v o n s p a s b e s o i n d e l e f a i r e r e m a r q u e r : l ' h o s p i t a l i t é 

e t l ' a m i t i é n e s o n t p r a t i c a b l e s q u ' e n t r e c i t é s i n d é p e n d a n t e s : 

q u a n d , d a n s l e s s i è c l e s p o s t é r i e u r s , d e s l i e n s p l u s é t r o i t s s e r o n t 

a u t o r i s é s a v e c R o m e , o n t i e n d r a t o u j o u r s p o u r i m p o s s i b l e e t 

c o n t r a i r e a u b o n s e n s u n c o n t r a t d ' a m i t i é e n t r e R o m e e t u n e 

colonie o u u n municipe q u e l c o n q u e . — M ê m e r a i s o n d e d é c i d e r 

d e c i t é à i n d i v i d u : l e R o m a i n n ' a p a s d ' h o s p i t a l i t é à d e m a n d e r 

à l a v i l l e d e R o m e , l e G a d i t a n à la v i l l e d e G a d è s . Q u e s ' i l 

p a r a î t e n a v o i r é t é a u t r e m e n t d a n s l e s d e r n i e r s t e m p s d e la 

R é p u b l i q u e e t s o u s l ' E m p i r e , c e l a l i e n t à u n e a n o m a l i e r é -

c e n t e . D e s c o l o n i e s c i v i q u e s e t d e s m u n i c i p e s o n t é t é c o n s t i t u é s 

c o m m e a u t a n t d e p e t i t s É t a l s d a n s l ' É t a t : d e là l'hospitium 
e n t r e e u x e t l e s c i t o y e n s a p p a r t e n a n t à d ' a u t r e s v i l l e s , o u 

m ê m e l e u r s p r o p r e s c i t o y e n s c o n s i d é r é s a l o r s c o m m e R o -

m a i n s . D a n s c e c a s , e l p a r la fiction d e d r o i t , c e s c i t é s f a i -

s a i e n t c e q u ' a u r a i e n t p u f a i r e d e s c i t é s i n d é p e n d a n t e s . 

E n la f o r m e , l ' h o s p i t a l i t é o b é i t a u x r è g l e s d u contrat consen-
suel : e l l e p r o c è d e d u c o n s e n t e m e n t c o n c u r r e m m e n t p r ê t é p a r 

l e s d e u x p a r t i e s , s o i t e n t e r m e s e x p r è s , s o i t i m p l i c i t e m e n t e l 

à r a i s o n d e s a c t e s d ' e x é c u t i o n . J a m a i s o n n ' a c o n t e s t é q u e p o u r 

l'hospitium publicum. c o m m e p o u r t o u t a u t r e c o n t r a t p u b l i c , il 

a i t f a l l u p l u s q u e l e pacte s i m p l e (pactum, pactio), é t a n t a d m i s 

d ' a b o r d q u e l e s c o n t r a c t a n t s a v a i e n t l a c a p a c i t é c i v i l e e t s u f f i -

s a n t e . J ' e n d i r a i a u t a n t d e l ' h o s p i t a l i t é p r i v é e d e c i t é à i n d i -

v i d u », o u e n t r e i n d i v i d u s , d e s d e u x c ô t é s . A i n s i l e v e u t p e u l -

è l r e l a t r a d i t i o n d e s p e u p l e s i n d o - g e r m a n i q u e s : l e s c o n t r a t s 

i n t e r n a t i o n a u x , à r e n c o n t r e d e c e u x civils p r o p r e m e n t d i t s , 

t o u j o u r s a s t r e i n t s à l a formalité, s o n t d e p u r f a i t : l e f a i t a c -

c o m p l i l e s c o n s o m m e (Cf. l a confarrèation e t le mariage civil, 
la mancipation et la tradition, la fiducie el le gage (fiducia, pi-
gmis), le nexum e l l e p r ê t (mutuum). M a i s r i e n n ' e m p ê c h a i t 

d ' o r d i n a i r e d e f o r t i f i e r l e s a c t e s i n t e r n a t i o n a u x p a r l e s s o l e n -

n i t é s d e la forme, d u m o i n s q u a n d i l s ' a g i s s a i t d e c o n t r a t s p u -

b l i c s . P o u r t a n t i l n ' e n é t a i t p o i n t a i n s i e n m a t i è r e d'hospitalité. 
Q u e s i d a n s l e fœdus o u alliance armée, o n a v a i t r e c o u r s a u x 

1 V. le d é c r e t r e la t i f à l a ci é d e Gurza, e n A f r i q u e , en l ' a n 12, le 
p l u s a n c i e n d o c u m e n t c o n n u d e ce g e n r e : « Senalus populusque 
hospitium fecerunt quom L. Domitio eumque et posteras ejus sibi 
posterisque sueis patronum cooptaverunt. isque eos poslérosque eorum 
m /idem clientelamque suam recepit » ( M a r i n i , Arvali, p . 782) . 

s a c r i f i c e s p i e u x , a u s e r m e n t , c e l a t e n a i t p r é c i s é m e n t à l a c o n -

f r a t e r n i t é d e s a r m e s , q u i é t a i t l a s u i t e d e l ' a l l i a n c e , e t q u i s e 

j u r a i t d ' o r d i n a i r e . M a i s l ' h o s p i t a l i t é e t l ' a m i t i é n e s o n t p a s d e s 

contrats sacrés; e l l e s i v e x i g e n t p c i U l a a r m e n t p a r e l l e s -

m ê m e s ! . C e à q u o i v i s e n t l e s R o m a i n a . c ' e s t à p r é c i s e r l e 

m o m e n t o ù l e p a c t e d ' h o s p i t a l i t é e s t parfait ; d e l à d a n s 

l ' h o s p i l a l i l é p u b l i q u e , e t p r o b a b l e m e n t a u s s i d a n s c e l l e p r i v é e , 

s i l e s f o r m e s s o l e n n e l l e s d u fœdus n e s o n t p a s e m p l o y é e s , l a 

sponsio p a r d e m a n d e e l p a r r é p o n s e s . 

U n e a u t r e f o r m a l i t é a s s u r e d ' a i l l e u r s l a p r e u v e d e n o t r e 

p a c l e s p é c i a l , j e v e u x p a r l e r d e Y échange des symboles o u d e s 

é c r i l u r e s . L ' I l i a d e ( 6 , 1 6 8 e t s u i v . ) n o u s m o n t r e Prœtus e n v o y a n t 

Bellérophon à s o n h ô t e d e L y c i e , e t r e m e t t a n t a u p r e m i e r s e s 

t a b l e t t e s f e r m é e s , e n s i g n e d u p a c l e e x i s t a n t . D a n s l e Cartha-
ginois, d e P l a u t e , l ' h ô t e a p p o r t e s o n s y m b o l e : il l e m o n t r e , e t 

l ' o n c o n s t a t e q u ' i l c o n c o r d e a v e c l e s y m b o l e g a r d é d a n s la 

m a i s o n d e c e l u i c h e z q u i il s e p r é s e n t e 3 . N o u s p o s s é d o n s e n -

c o r e q u e l q u e s e m b l è m e s d e c e g e n r e , f i g u r a n t d e u x mains en-
trelacées"'-. Q u a n t a u x c o n t r a i s d ' h o s p i t a l i t é p u b l i q u e , i l s é t a i e n t 

g r a v é s e n d o u b l e s u r d e s t a b l e s d e b r o n z e , c h a c u n e d e s p a r -

l i e s a v a n t s o n o r i g i n a l . L ' e x e m p l a i r e a p p a r t e n a n t à R o m e 

é t a i t d é p o s é d a n s l e t e m p l e d e l a « Bonne foi romaine (Fides 
populi Rom.), » n o n l o i n d u t e m p l e d e J u p i t e r C a p i t o l i n « . L e s 

' L e s e r m e n t , en p a r e i l c a s , c h e z les G r e c s , n ' a p p a r t i e n t q u ' a u x 
é p o q u e s p o s t é r i e u r e s ; m a i s , c h e z l e s R o m a i n s , il a p u ê t r e confessoire-
,iieut ou supplétoirement d é f é r é , à l ' a p p u i d u c o n t r a t i m p a r f a i t o u m é . 

« G a i u s , 3, 94 . - T i t . - L i v . , 9 , 5, 4 1 . - C ice r , Pro Balbo, 12, 2 9 . -

Spondes ne? — Spondeo. 
3 Deum hospitalem ac tesseram mecumfero (o , 1, 2o ) — lesseram si 

vis conferre hospitalem, eccam attuli (5 , 2, 87 ) — Est par probe, ne* 
habeo domi (o , 2, 89 ) . 

* Corp. insc. grœc., 5496 , 6778 , e tc . 
1 Le m o t stjmbolum es t g r e c . — P l i n . , Hisl. nul., 3.5, 1, 10. brœci a 

diqitis appellarere : apud nos prisci ungulum vocabant, poslea et Grœc. 
et noslri symbolum, - C 'es t l e signe, l a marque, empreinte ou cachet 

V le c o n t r a t a v e c A s c l é p i a d e : n i . a x a -/a/j'.cuv eputa ; tv TU k a -
-e-«XÎ<o à v a ô s ï m . — A i n s i f u r e n t c o n s t i t u é e s ces f a m e u s e s a r c h i v e s d e 
l'a R é p u b l i q u e , q u i r e n f e r m a i e n t p l u s d e 3 , 0 0 0 t i t r e s , g r a v é s s u r 
b r o n z e s é n a t u s c o n s u l t e s e t d é c r e t s d u p e u p l e r e l a t i f s a u x t ra i t e s , a l -
l i a n c e s ' e t p r i v i l èges c o n c é d é s à d e s é t r a n g e r s , q u i f u r e n t d e t r u i t e s p a r 
l ' i n c e n d i e à la c h u t e d e V i t e l l i u s , e t q u e V e s p a s i e n s ' e f fo rça d e r é t a b l i r 
en f a i s a n t r e c h e r c h e r les d o u b l e s p a r t ou t l ' e m p i r e ( S u e t o n . , Vesp., 9 ) . 
— On y v o y a i t les t r a i t é s a v e c C a r t h a g e c i tés p a r P o l y b e , e t t o u t p a r -
t i c u l i è r e m e n t le d é c r e t i'hospUium d ' A s c l é p i a d e , ci té p l u s h a u t , a in s i 
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a u t r e s c i t é s a v a i e n t p a r e i l l e m e n t l e u r s a r c h i v e s p u b l i q u e s , o ù 

e l l e s c o n s e r v a i e n t l e u r s t r a i t é s d'hospitium; é t e n d a n t c e t e m p s 

l e s p a r t i c u l i e r s t e n a i e n t l e s l e u r s e x p o s é s d a n s l'atrium d e l e u r 

m a i s o n 1 . I l s n e f a u t d ' a i l l e u r s p a s c o n f o n d r e l e s tables de pa-
tronat (tabula œrea patronatus) a v e c l e s s i m p l e s i n d i c a t i o n s 

o r a l e s o u é c r i t e s a n n o n ç a n t l e s d é c i s i o n s p r i s e s p a r l a c i t é 

p a t r o n n e (duplomum) 2 ; i e s p r e m i è r e s s e u l e s f a i s a i e n t l e t i t r e 

d é f i n i t i f , e t q u ' i l f û t p u b l i c o u p r i v é , o n l i s a i t d ' o r d i n a i r e a u 

b a s d e l ' a c t e l e s n o m s d e s e n v o y é s (legati) q u i l ' a v a i e n t r a p -

p o r t é . 

R é s u m o n s - n o u s . B i e n q u e l e p a c t e d ' a m i t i é f u t p a r f a i t pal-

l e s e u l c o n s e n t e m e n t d e s p a r t i e s , il é t a i t d ' u s a g e e n t r e p a r -

t i c u l i e r s d ' é c h a n g e r l e s signes d e l ' h o s p i t a l i t é : q u e s ' i l é t a i t 

c o n c l u d e c i t é à c i t é o u d e c i t é à p a r t i c u l i e r , il é t a i t d r e s s é u n 

t i t r e (a s a v o i r , u n e t a b l e d e b r o n z e e n d o u b l e e x e m p l a i r e ) , f i x é à l a 

m u r a i l l e d u d é ; ô t p u b l i c d e la v i l l e o u d e l à m a i s o n v d é n o m -

m é e . C h e z l e s R o m a i n s , l e s i ^ n e p o r t a t i f d u d r o i t d'hospitium 
e s t la tessera 3, o u e n c o r e Ie sumbolus o u sumbolum. R e m a r -

q u e z i c i l ' i n f l u e n c e d e s m œ u r s g r e c q u e s . C h e z l e s G r e c s , e t e n 

c e l a i l s d i f f é r a i e n t d e s R o m a i n s p r i m i t i f s , t o u s l e s c o n t r a t s , 

m e m e c e u x p u r e m e n t v e r b a u x , s e c o n s t a t è r e n t p a r é c r i t ; a u s s i 

e s t - c e b i e n à e u x , c e r t a i n e m e n t , q u ' i l faut a t t r i b u e r l ' u s a g e d e s 

t a b l e s d ' a i r a i n p o u r l e s c o n t r a t s i n t e r n a t i o n a u x d ' h o s p i t a l i t é ! 

C h e z l e s L a t i n s , a u c o n t r a i r e , l e s p l u s a n c i e n s p a c t e s , c e l u i 

d e R o m e a v e c G a b i e s , p a r e x e m p l e , n ' é t a i e n t t r a n s c r i t s 

q u e s u r d e s p e a u x p r é p a r é e s . Sumbolum, tessera s o n t d e s m o t s 

g r e c s . - F a u t - i l d e l à c o n c l u r e q u e l'hospitium e s t u n c o n t r a t 

e m p r u n t é à l a G r è c e ? P a s l e m o i n s d u m o n d e . S e u l e m e n t il 

p a r a i t c l a i r q u e l e s r e l a t i o n s d e s R o m a i n s s e n o u a i e n t d a v a n -

t a g e a v e c l e s G r e c s , e t q u ' e l l e s l e u r o n t e m p r u n t é l e s f o r m e s 

l e s p l u s u s u e l l e s ; e t c e f a i t c o n c o r d e a v e c t o u t c e q u e l ' o n s a i t 

d e l a n a t u r e e t d e l a m a r c h e d e l ' a n c i e n n e c u l t u r e i t a l i q u e 

L hospitium e t Vamicitia p r e n n e n t f in q u a n d l ' u n d e s c o n t r a c -

t e x t e s e t c o n i m l n t a i r e s . t " * M ° m m S e n ' 2 0 3 e t 2 0 i - ' « 

• D e n o m b r e u s e s fou i l l e s , et p r é s d e g a r a n t e t a b l e t t e s g r a v é e s le 

s a s s ï s r s t r r r 

' v . s a p r à P l a m . , te. ,u. d u l w t e > e l CÙMlar., % 1 , 1 7 . 
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t a n t s a fait d û m e n t c o n n a î t r e q u ' i l s e r e t i r e c o m m e e n t o u t e 

m a t i è r e d e p a c t e c o n s e n s u e l : s o i t q u ' i l y a i t d é c l a r a t i o n e x -

p r e s s e , s o i t q u ' i l y a i t d e s i m p l e s a c t e s , l e r e f u s d ' e x é c u t e r 

l ' u n e d e s c l a u s e s d u c o n t r a t é q u i v a u t à l e d é n o n c e r 2 . D ' a u -

t r e s f o i s , la r u p t u r e d e l a tessera i n d i q u e l a r e n o n c i a t i o n a u 

p a c t e , d e m ê m e q u e s a r e m i s e a c o n s t a t é l e c o n s e n t e m e n t 

p a r f a i t 3 . 

Q u e l s é t a i e n t l e s d r o i t s c o m p r i s d a n s Vhospitium ? D a n s l e s 

r e l a t i o n s p r i v é e s il e s t a s s e z d i f f i c i l e d e l e d é t e r m i n e r , l e s 

u s a g e s s ' é l a n t p e r d u s d a n s l a n u i t d e s t e m p s . Q u a n t à {'hospi-
tium publicum, il d o n n a i t d e s d r o i t s n o n - s e u l e m e n t a u t i t u l a i r e , 

m a i s à s e s r e p r é s e n t a n t s , v i l l e o u s i m p l e i n d i v i d u . C ' e s t a u 

questeur à y p o u r v o i r 4 ; il l e u r e s t a s s i g n é un logement gratuit 
et entièrement libre 5 , q u a n d i l s n e s o n t p a s r e ç u s d a n s u n 

é d i f i c e p u b l i c [villa publica) s i t u é a u c h a m p d e M a r s . 11 l e u r 

e s t f o u r n i t o u t l e m o b i l i e r e t la v a i s s e l l e n é c e s s a i r e s p o u r l e s 

b a i n s e t l a c u i s i n e 6 ; e n f i n i l s r e ç o i v e n t l e munus, n o n à 

t i t r e d e d o n p u r e t s i m p l e , m a i s p l u t ô t à t i t r e d e v é r i t a b l e 

p r e s t a t i o n , e t q u i c o n s i s t e t o u j o u r s e n v a s e s , u s t e n s i l e s o u 

b i j o u x d ' o r e l d ' a r g e n t , d ' u n e v a l e u r v a r i a b l e s u i v a n t l ' i m -

p o r t a n c e d e s d o n a t a i r e s , m a i s n e d e s c e n d a n t j a m a i s a u d e s -

s o u s d e 2 0 0 0 as lourds ( 1 4 0 t h a ï . = 5 2 5 f r . ~ ) . E n G r è c e , d e 

' T i t . - L i v . , 25, 18. 3 8 , 31, 42, 45 . — C i c é r . , in Verr., 2 , 36, 8 9 . — 

D i o n y s . , Hal, 5 , 34 . 
a À miciliam renuntiatam vide ri, cum nec satisfieri cequum cen-

suissent. T i t . - L i v . , 36, 3 . 
3 Tesseram confrinyere ( P l a u t . , Cistellar , 2 . 1, 2 7 ) . [ C ' é t a i t le c o n -

t r a i r e chez n o u s : 
Une p a i l l e r o m p u e 

. R e n d e n t r e g e n s d ' h o n n e u r u n e a f f a i r e c o n c l u e . 

(Mol iè re , Dépit amou eux, a c t e i v , se . 4 . ) ] 

« A u s s i l e s e n v o y é s é t r a n g e r s s ' a d r e s s e n t t o u t d ' a b o r d a u x q u e s t e u r s , 
ces p l u s a n c i e n s e t u n i q u e s a i d e s d e s rois . P l u s t a r d , les édiles e u r e n t 
a u s s i à ve i l l e r à l ' exe r c i ce d e l ' h o s p i t a l i t é p u b l i q u e . 

s Locus, (edes liberœ : T i t . - L i v . , 3 0 , 2 1 ; 33, 2 4 . - V a l e r . M a x . , 5 , 
1, in ¡ine, - et T i t . - L i v . , 30, 17; 3 5 , 2 3 ; 4 2 , 6 ; 45, 4 4 . 

« Laulia [V . ce m o t , Dic t . d e R i c h ] : daulia quœ laulia dicimus 
d'intur legalis hospitii gratia ( F e s t u s , Ep., p . 68 ) . — E n grec 
( S . - C " d ' A s c l é p i a d e , Corp. insc. lut., M o m m s e n , p . 2 0 3 , 1 . 26 — C i c e r . , 
ad Attic., 13, 2 . 2. - T i t . - L i v . , 2 8 , 3 9 ; 30, 17; 33, 2 i ; 3 5 , 2 3 ; 42, 2 6 . 
4 4 , 1 6 ; 4 5 , 2 0 ) . 

' Munus, on le s a i t , i n d i q u e la p r e s t a t i o n p a r le c o n t r i b u a b l e ( c f . 
municeps, q u i do i t l e munus; — immunis, q u i en est e x e m p t é ; — 



m ô m e , l ' h ô t e r e ç o i t l e toit e t l e logis, l e lit, l a table, l e tapis, le 

liminaire, l e bois, l e vinaigre e t Vhuile t . O n n e p o u r v o i t p a s 

d i r e c t e m e n t à s a t a b l e ; d u m o i n s il s e m b l e q u e s i d a n s l e s 

p l u s a n c i e n s t e m p s l a t a b l e a é t é d é f r a y é e , p l u s l a r d l a c i t é 

e x e r ç a n t l ' h o s p i t a l i l é y a s u p p l é é p a r l e muiuis e n o r e l e n 

a r g e n t 2 . O n r e m e t à l ' h ô t e l a t a b l e c o u v e r t e d e s o n t a p i s , 

a v e c l e p a i n e t le v i n , la sportala (paniers aux provisions), e t 

u n e c e r t a i n e s o m m e : à l u i , d ' a c h e t e r l e n é c e s s a i r e . Il é t a i t d e 

l ' é c o n o m i e r o m a i n e d ' a p p o r t e r l à u n e c e r t a i n e a t t e n t i o n , e t 

d e f a i r e e n s o r t e q u e l e s hôtes e t amis n e s e m u l t i p l i a s s e n t p a s 

j u s q u ' à l ' a b u s . P l u s l a r d p o u r t a n t , o u t r e l e munus, il y e u t d e 

v r a i s dons e n v ê l e m e n t s , c h e v a u x h a r n a c h é s , a r m e s , e l 

f r a i s d e r e t o u r e n f i n 3 , a b s o l u m e n t c o m m e c h e z l e s G e r m a i n s , 

s e l o n T a c i t e . E n c a s d e m a l a d i e o u d e d é c è s , l ' h ô t e r e ç o i t d e s 

s o i n s o u e s t i n h u m é a v e c l e s h o n n e u r s d u s à s o n r a n g 4 . 

C h e z l e s p a r t i c u l i e r s , l ' h ô t e p a r t i c i p e a u x c é r é m o n i e s d u 

c u l t e d e l a f a m i l l e , m a i s il e s t s o u m i s à la d i s c i p l i n e d e la 

m a i s o n ; a u d e h o r s il o b é i t a u x l o i s l o c a l e s . L ' h ô t e e l l ' a m i d e 

la c i l é p e u t m ê m e s a c r i f i e r a u ( ' a p i t o i e 5 , il a s s i s t e a u x j e u x , 

p l a c é d a n s u n e t r i b u n e é l e v é e s u r l e comitium, à c ô t é d e c e l l e 

d e s s é n a t e u r s (Grœcostasis) : t o u j o u r s l ' i n f l u e n c e g r e c q u e s e 

m a n i f e s t e j u s q u e d a n s l e s d é n o m i n a t i o n s d e s é d i f i c e s s p é -

communis, q u i la p a y e en c o m m u n ; — mœnia, les corvées; d e l à les 
murs d e la v i l l e , a u x q u e l s t o u s c o o p è r e n t , e t c . , e t c . — Q u a n t a u x 
2 , 0 0 0 as , n o u s les r e t r o u v o n s f r é q u e m m e n t ( T i t . - L i v . , 42, 19 ; 43, 3 . (i, 
8 ; 44, 14, 13 ; 4 3 , 4 2 ) . A i l l e u r s , il es t d o n n é 4 , 0 0 0 , 3,0'00, 10 ,000 a s : 
3 l i v r e s d ' o r e t 2 0 l iv res d ' a r g e n t , ou 2 8 , 0 0 3 a s ; 1 0 0 , 0 0 0 as : 2 0 l i v r e s 
d or et 100 l i v r e s d ' a r g e n t , o u 1 2 0 , 0 0 0 a s ( T i t . - L i v . . 37, 3 ' 3 0 17- 31 
9 ; 28, 3 9 ; 43, 3 ; 4 2 , 6 ; 33, 23 ) . - La s u i t e d e l'hôte e t envoyé r eço i t 
u n j o u r 1 ,000 as (L iv . , 30, 17 ) . L e S . - C " d ' A s c l é p i a d e o r d o n n e d e d o n -
n e r le m u n u s ex formula (Çs'via r i a ù r o î ; x a r à t o i i a t ra - f lua , -o 'rov, 
- - j . y .y j i r . i tov - . a a i av (quœstorem) tôv x a - à woXiv t s u t o i ; u ! ioôôoa i .— 
(Cf. a u s s i Corp. insc. grœc., 1193, 133 : ix twv v o p ù v ) . 

1 A Délos , i l r eço i t ô>.aç x a t o f o xcd IXouov x a i ?û) ,a , x a t « r p ô -
F - a - * ; m ô m e s c h o s e s , à p e u p r è s , c h e z les Magnèles (Athénée, 4 , 

s U n j o u r , le S é n a t reço i t c o m m e h ô t e u n r o i f u g i t i f , e t o r d o n n e ut 
ei muneraper quœstorem cotidie darentur ( V a l Max 3 1 1 ) 

3 T i t . - L i v . , 30, 17: 43, 3 ; 3 3 , 2 3 ; 30, 2 1 : 42, 6 ; 43, 8 . - Tac i t . , 
berm., 21 : abeunti, si quid poposcerit). 

' P l m a r c h . , Quœst. rom., 4 3 . — V a l . M a x . , 5, 1, 1. 
5 S . - C u d ' A s c l é p i a d e , l. 2 3 . . . ii t û KîmïstojXîo 8y<jiav r i mirusa.-. 

«!?• ( V . a u s s i Corp. insc. grœc., 3 8 k ) , 3881 , e t T i t . - L i v . , 22, 37 28, 
3 9 ) . 

c i a u x 1). C h e z l e u r s a m i s , à l e u r t o u r , l e s R o m a i n s r e c e v a i e n t 

l e s m ê m e s h o n n e u r s : t é m o i n s l e u r a d m i s s i o n d a n s l e s a n c -

t u a i r e d e D e l p h e s , l e l o t c h o i s i d a n s l e b u t i n f a i t à V é ï e s , o f -

f e r t a u x M a s s a l i o t e s e l e x p o s é d a n s l e u r t r é s o r , e t c . 2 

M a i s l e p l u s i m p o r t a n t d e s d r o i t s d e l ' h o s p i t a l i t é e t d e 1 a -

m i t i é , c ' e s t l a p r o t e c t i o n e f f e c t i v e e l l ' a s s i s t a n c e j u r i d i q u e 

a u x q u e l l e s il p e u t ê t r e f a i t a p p e l , e n c a s d e b e s o i n . L h o t e 

( a c t i f ) d o i t à s o n h ô t e ( p a s s i f ) d e l e p r é s e r v e r d e t o u t d o m -

m a g e e t d e l ' a i d e r à a r r i v e r a u b u t e l à l ' o b j e t d e s o n v o y a g e : 

t o u t ic i d ' a i l l e u r s d é p e n d d e s c i r c o n s t a n c e s . O n n e p e u t 

p r e s q u e r i e n p o u r l ' h ô t e p u b l i c l o r s q u ' i l y a g u e r r e e n l r e l e s 

d e u x c i t é s ; e n c o r e m o i n s p o u r l ' h ô t e p r i v é , a p p a r t e n a n t a 

u n e v i l l e q u i n ' a p a s u n t r a i t é a v e c R o m e : t o u t a u p l u s e m -

p è c h e r a - t - o n q u ' i l s o i t m a l m e n é o u d é p o u i l l e . L ' h o s p i t a l i t é 

e n p a r e i l c a s a p r o m p t e m o n t d é g é n é r é , e t il s e m b l e q u ' i l n y 

a i t p l u s g u è r e e u d'hospitium p r i v é q u e p o u r l ' i n d i v i d u j o u i s -

s a n t a u s s i d e Vhospitium publicum. - A u c o n t r a i r e c e d e r -

n i e r a s s u r e à l a c i t é a m i e , e t à c h a c u n d e s e s m e m b r e s , l ' a c -

c u e i l , la p r o t e c t i o n e t l ' e x e r c i c e d e s d r o i t s c i v i l s . L e posth-
minium, p a r e x e m p l e , s ' é t a b l i t n o n p a s s e u l e m e n t q u a n d l e 

c i t o y e n u n i n s t a n t d é p o u i l l é d e s a l i b e r t é e t d e s e s b i e n s p a r 

l e f a i t d e la g u e r r e e s t r e n t r é d a n s l ' É t a t r o m a i n , m a i s m ê m e 

a u s s i d è s q u ' i l e n t r e s u r l e t e r r i t o i r e d ' u n e v i l l e a m i e d e R o m e 3 . 

L e s l o i s d e s o n p a y s s u i v e n t l ' h ô t e m u n i d e s o n c o n t r a t o u d u 

c o n t r a t d e s a v i l l e (peregrims qui suis legibrn utxlur) N o n 

q u ' i l a i t l ' é g a l i t é d e d r o i t s e n l ' a c e d u c i t o y e n r o m a i n : m a i s 

l o u l d é p e n d a i t d u p a c t e . Il o b t e n a i t j u s t i c e d e v a n t l e s t r i b u -

n a u x d a n s l a m e s u r e à l u i c o n c é d é e ( î - x a i à i r ô o u ^ X o v , c o m m e 

a u r a i e n t d i t l e s G r e c s ) . 11 a c h e t a i t , v e n d a i t , c o m m e r ç a i t . 

L e p r e m i e r t r a i l é d e R o m e a v e c C a r t h a g e a c c o r d e s u r c e 

p o i n t l a r é c i p r o c i t é a u x R o m a i n s , e n A f r i q u e e t e n S a r d a i g n e . 

D e là l ' é c l o s i o n e t le p r o g r è s d e s r è g l e s d u d r o i t i n t e r n a t i o -

< V a r r o . de Lin g. lai.,S, 1 3 3 . - J u s t i n . 43, 3, 10 : obquod meritum 
....illis ...locus spectaculorum i?i senalu datus. 

' D i o d s r . , 1 4 , 9 3 . . . . „ . . . 
5 P a u l IT 13 19, 3 . Dig. , de capltris el postlimm. — l i e d et si 

in civitat'em sociam amicam ve ... veneril, statim poslliminio redusse 
videlur : quia ibi primum nomine publico tutus esse incipuit.\ 

' D a n s l ' a n c i e n t e m p s , on d i r a i t liostis. — \ a r r „ loc. cit. - L . 
status condictus dies cum hoste : hostis é t a i t , c o m m e on l a vu supra, e 
s y n o n y m e d'étranger, peregrinus; à l ' e n n e m i , on a p p l i q u a i t a l o r s la 
d é n o m i n a t i o n d e perduellit. 



n n l p o s i t i f (jus gentium). A c ô t é d e s s p é c i a l i t é s d u d r o i t c i v i l 

e x c l u s i f , s o n t a d m i s la s t i p u l a t i o n s i m p l e , l a tradition, l e 

contrat consensuel, e t d a n s la p r o c é d u r e , l ' i n s t a n c e d e v a n t 

l e s Récupérateurs. P l u s t a r d , l e p l e i n commerce (commercium)i 
e s t a c c o r d é a u x R o m a i n s , e n S i c i l e , p a r C a r i h a g e ; a u x L a t i n s , 

p a r R o m e . P a r f o i s , c o m m e à A s c l é p i a d e d e C l a z o m è n e , il e s t 

p e r m i s , e n c a s d e p r o c è s , d ' ê t r e j u g é s e l o n l a l o i d e s o n p a y s 

a m o i n s q u ' i l n ' a i m e m i e u x la lo i r o m a i n e 2 . M a i s l e comubium 
n a é t é d o n n é p o u r la p r e m i è r e f o i s q u ' a u t e m p s d e l a r é f o r m e 

l é g a l e d e s d é c e m v i r s . 

F a i s o n s r e m a r q u e r d ' a i l l e u r s q u e Yhospitium e n g e n d r a i t u n 

s i m p l e d e v o i r d e p i é t é (pietas), u n e o b l i g a t i o n p u r e m e n t n a t u -

r e l l e , n e c o n f é r a n t p o i n t Y action e n j u s t i c e . N o u s r e v i e n d r o n s 

s u r c e p o i n t e n t r a i t a n t d e la c l i e n t è l e . 

E n f i n l ' h ô t e n e p o u v a i t - i l a l l e r à l ' é t r a n g e r p o u r l e s b e s o i n s 

d ' u n e a f f a i r e , i l e n c h a r g e a i t u n a m i s u r l e s l i e u x 3 . S o u v e n t 

m ê m e l e c o n t r a t s t i p u l a i t f o r m e l l e m e n t u n t e l m a n d a t e n l r e l e s 

c i t e s . D e l à l ' i n s t i t u t i o n d e la Proxénie c h e z l e s G r e c s 

« P « & v i a ) . L e proxène n ' é t a i t p o i n t s a n s q u e l q u e r e s s e m b l a n c e 

a v e c l e s c o n s u l s d ' u n e p u i s s a n c e é t r a n g è r e c h o i s i s p a r m i n o s 

n a t i o n a u x . A R o m e , s a n s a v o i r l e n o m e t l ' i n s t i t u t i o n f o r m e l l e 

r i e n n ' e m p ê c h a i t l ' h ô t e o u l ' a m i d e s e r v i r d e p r o x è n e à la c i t é 

o u a u c i t o y e n d e la c i t é a m i e . O n r e n c o n t r e d e s e x e m p l e s d ' a r -

b i t r a g e s d é f é r é s p a r l e S é n a t e n c a s p a r e i l ; m a i s j a m a i s , a 

1 é t r a n g e r , l a R e p u b l i q u e n ' a c o n f i é s e s a f f a i r e s à d ' a u t r e s q u ' à 

s e s p r o p r e s e n v o y é s . G a r d i e n n e j a l o u s e d e s e s d r o i t s e t d e s e s 

i n t e r e t s , e l l e j u g e a i t d a n g e r e u s e s l e s p r o x é n i e s p u b l i q u e s . L e 

r e g i m e a r i s t o c r a t i q u e , à l ' é p o q u e d e s a d é c a d e n c e , a u r a i t s e u l 

é t é t e n t é d ' y d o n n e r l e s m a i n s 4 5. 

A i n s i s e c o m p o r t a i t c h e z l e s R o m a i n s l e d r o i t d ' h o s p i t a l i t é 

e t d ' a m i t i é , e t l e p r o t e c t o r a t r é c i p r o q u e q u i e n d é c o u l a i t . 

« C o m p r e n a n t c e r t a i n e m e n t le d r o i t d ' a c q u é r i r l a p r o p r i é t é i m m o b i -
l i è r e , 1 f-yxTYw; d e s G r e c s , 

È « W c ëv t « c W a i v / . a r a « ù ; v o ^ o « po6X U vra t aoivsaâai , 
r, r « v r.iMTspwv a?Xovro>v i m ' iTaXufov xsvr&v. . . _ j u d } c i o c e r i 
tare, sewe apudmagistratus nostros Italieis judicibus, e t c . [ N o u s d o n -
n o n s le t e x t e bilingue c o n s e r v é p o u r ce p a s s a d e 1 

3 T i t . - L i v . , 4 , 1 3 ; 9 , 3 6 . ^ 1 

7I, t6O-L i v-9 > 2o- - c i c e r " * 2-
^ S u é t o n . , Tiber., 2. Drusus (?) Italiam per clientelas occupare temp-

I n s t i t u t i o n p u r e m e n t i n t e r n a t i o n a l e , c o m m e t o u t c e q u i t i e n t 

a u x r a p p o r t s i n t e r n a t i o n a u x , l'hospitium e t l'amicitia n e s e r -

v e n t p o i n t d e f o n d e m e n t à u n e action, e t c e p e n d a n t i l s o n t u n 

c a r a c t è r e e s s e n t i e l l e m e n t , n é c e s s a i r e m e n t j u r i d i q u e . D a n s c e s 

c o n s t i t u t i o n s a n t i q u e s , o ù l e d r o i t e t l ' É t a t n e s o n t p o i n t , c o m m e 

c h e z n o u s , f o n d u s e t a m a l g a m é s d ' u n s e u l j e t , p o u r a i n s i d i r e ; 

o ù l ' É t a t n ' e s t e n c o r e q u e l a c i t é d a n s s a f o r m e i n c o m p l è t e , i l 

e s t f a i t u n e d i f f é r e n c e g r a n d e e n t r e T e s s e n t i m e n t s p u r e m e n t 

m o r a u x e t l e s d e v o i r s j u r i d i q u e s , m ê m e q u a n d c e u x - c i n e 

v o n t p a s j u s q u ' à e n g e n d r e r l a d e m a n d e e n j u s t i c e r é g l é e . 
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É t u d i o n s m a i n t e n a n t l e s r e l a t i o n s d u p r o t e c t o r a t u n i l a t é r a l , 

o ù l ' u n e d e s p a r t i e s d o n n e e t l ' a u t r e r e ç o i t , s a n s r é c i p r o c i t é . 

L e s R o m a i n s , p o u r e x p r i m e r c e r a p p o r t , o n t l ' e x p r e s s i o n g é n é -

r i q u e , in fide esse i , e t a u s s i l e s m o t s d e patronat e t clientèle 
(patronatus, clientela); m a i s o n é v i t e d ' o r d i n a i r e d e s e s e r v i r 

d e c e s d e r n i e r s q u a n d l e p r o t e c t e u r e s t u n e c i t é 2 . R e m a r q u e z 

a u s s i q u e p a r m i l e s protégés, c e u x s u r q u i l e patronat e s t l e 

m i e u x d é f i n i e t s ' e s t l e p l u s l o n g t e m p s m a i n t e n u , l e s affran-
chis, n e s o n t p o i n t d a n s l a l a n g u e u s u e l l e d é s i g n é s p a r l e t e r m e 

d e clients; il s e m b l e q u e , c o m m e p o u r l e fœdus, la p l u s h a u t e 

e x p r e s s i o n d e ['amicitia, o n l e s a i t v o u l u d i s t i n g u e r p a r u n 

n o m s p é c i a l (libertini), q u o i q u ' i l s T u s s e n t p l u s q u e t o u s a u t r e s 

e n v e l o p p é s , j e l e r é p è t e , d a n s la clientèle. 
L a n o t i o n d e la clientèle s e r a t t a c h e p a r b e a u c o u p d e p o i n t s 

à c e l l e d u d r o i t û'hospitium : il y a l à d e u x i n s t i t u t i o n s j u r i d i -

q u e s é t r o i t e m e n t a p p a r e n t é e s e t c o r r é l a t i v e s , q u o i q u e t r è s -

d i s t i n c t e s . 

E l l e s o n t c e l a d e c o m m u n q u ' e l l e s n e s e p l a c e n t p a s au 

dedans d e l a c i t é , e t q u ' e l l e s e x i g e n t e n d r o i t o u e n l 'ai t l e 

1 V . la Lex repetundarum, d u t e m p s d e s G r a c q u e s [ a u Corp. insc. 
lut., n° 1 9 8 . A t t r i b u é e f a u s s e m e n t p a r S i g o n i u s e t K l e n z e a u t r i b u n 
Servilius Glaucia, elle, é m a n e r a i t , s u i v a n t M o n n n s e n e t Z u m p t , d u t r i -
b u n Acilius Glabrio, e t d a t e r a i t d e l ' a n 6 U o u 6 3 2 ] . 1 J M 2 2 av. J . -C. 

2 I I , p . 237 . — Mais le m o t clientèle s ' e m p l o i e s a n s d i f i i c u l t é p o u r 
d é s i g n e r les r e l a t i o n s d e ce g e n r e a v e c d e s p e u p U s é t r a n g e r s (Ctes . , 
¡Ml. gall., 1, 31; 4 , 6 ; S, 3 9 ; 0, 12). S i l 'on é v i t a i t d e s ' en s e r v i r , 
c o m m e il es t d i t a u t ex t e , ce n ' e s t po in t q u ' i l n e fû t le m o t j u s t e , 
m a i s c 'es t q u ' i l a v a i t q u e l q u e c h o s e d e b l e s s a n t (V. infrà). 



n n l p o s i t i f (jus gentium). A c ô t é d e s s p é c i a l i t é s d u d r o i t c i v i l 

e x c l u s i f , s o n t a d m i s la s t i p u l a t i o n s i m p l e , l a tradition, l e 

contrat consensuel, e t d a n s la p r o c é d u r e , l ' i n s t a n c e d e v a n t 

l e s Récupérateurs. P l u s t a r d , l e p l e i n commerce (commercium)i 
e s t a c c o r d é a u x R o m a i n s , e n S i c i l e , p a r C a r l h a g e ; a u x L a t i n s , 

p a r R o m e . P a r f o i s , c o m m e à A s c l é p i a d e d e C l a z o m è n e , il e s t 

p e r m i s , e n c a s d e p r o c è s , d ' ê t r e j u g é s e l o n l a l o i d e s o n p a y s 

a m o i n s q u ' i l n ' a i m e m i e u x la lo i r o m a i n e 2 . M a i s l e comubium 
n a e l e d o n n é p o u r la p r e m i è r e f o i s q u ' a u t e m p s d e l a r é f o r m e 

l é g a l e d e s d é c e m v i r s . 

F a i s o n s r e m a r q u e r d ' a i l l e u r s q u e Yhospitium e n g e n d r a i t u n 

s i m p l e d e v o i r d e p i é t é ( p i e t a s ) , u n e o b l i g a t i o n p u r e m e n t n a t u -

r e l l e , n e c o n f é r a n t p o i n t Y action e n j u s t i c e . N o u s r e v i e n d r o n s 

s u r c e p o i n t e n t r a i t a n t d e la c l i e n t è l e . 

E n f i n l ' h ô t e n e p o u v a i t - i l a l l e r à l ' é t r a n g e r p o u r l e s b e s o i n s 

d ' u n e a f f a i r e , i l e n c h a r g e a i t u n a m i s u r l e s l i e u x 3 . S o u v e n t 

m ê m e l e c o n t r a t s t i p u l a i t f o r m e l l e m e n t u n t e l m a n d a t e n l r e l e s 

c i t e s . D e l à l ' i n s t i t u t i o n d e la Proxénie c h e z l e s G r e c s 

« P « & v i a ) . L e proxène n ' é t a i t p o i n t s a n s q u e l q u e r e s s e m b l a n c e 

a v e c l e s c o n s u l s d ' u n e p u i s s a n c e é t r a n g è r e c h o i s i s p a r m i n o s 

n a t i o n a u x . A R o m e , s a n s a v o i r l e n o m e t l ' i n s t i t u t i o n f o r m e l l e 

r i e n n ' e m p ê c h a i t l ' h ô t e o u l ' a m i d e s e r v i r d e p r o x è n e à la c i t é 

o u a u c i t o y e n d e la c i t é a m i e . O n r e n c o n t r e d e s e x e m p l e s d ' a r -

b i t r a g e s d é f é r é s p a r l e S é n a t e n c a s p a r e i l ; m a i s j a m a i s , a 

1 é t r a n g e r , l a R e p u b l i q u e n ' a c o n f i é s e s a f f a i r e s à d ' a u t r e s q u ' à 

s e s p r o p r e s e n v o y é s . G a r d i e n n e j a l o u s e d e s e s d r o i t s e t d e s e s 

i n t e r e t s , e l l e j u g e a i t d a n g e r e u s e s l e s p r o x é n i e s p u b l i q u e s . L e 

r e g i m e a r i s t o c r a t i q u e , à l ' é p o q u e d e s a d é c a d e n c e , a u r a i t s e u l 

é t é t e n t é d ' y d o n n e r l e s m a i n s 4 5. 

A i n s i s e c o m p o r t a i t c h e z l e s R o m a i n s l e d r o i t d ' h o s p i t a l i t é 

e t d ' a m i t i é , e t l e p r o t e c t o r a t r é c i p r o q u e q u i e n d é c o u l a i t . 

« C o m p r e n a n t c e r t a i n e m e n t le d r o i t d ' a c q u é r i r l a p r o p r i é t é i m m o b i -
l i è r e , 1 d e s G r e c s , 

È a W c ëv T « ç W a i v * a r à TGO; v o ^ o « po6X U vra t « i v s a â a i , 
r, r « v r.iMTspwv a?Xovro>v i m ' lTaX t , ,ov xsvr&v. . . _ j u d } c i o c e r i 
tare, semé apudmagistratus nostros Italicis judicibus, e t c . [ N o u s d o n -
n o n s le t e x t e bilingue c o n s e r v é p o u r ce p a s s a g e 1 

3 T i t . - L i v . , 4 , 1 3 ; 9 , 3 6 . ^ 1 

¡ i , T r i v - ' 2 o - - * — * 
^ S u é t o n . , Tiber., 2 . Drusus (?) ItaUam per clientelas occupare temp-

I n s t i t u t i o n p u r e m e n t i n t e r n a t i o n a l e , c o m m e t o u t c e q u i t i e n t 

a u x r a p p o r t s i n t e r n a t i o n a u x , Yliospitium e t Vamicitia n e s e r -

v e n t p o i n t d e f o n d e m e n t à u n e action, e t c e p e n d a n t i l s o n t u n 

c a r a c t è r e e s s e n t i e l l e m e n t , n é c e s s a i r e m e n t j u r i d i q u e . D a n s c e s 

c o n s t i t u t i o n s a n t i q u e s , o ù l e d r o i t e t l ' É t a t n e s o n t p o i n t , c o m m e 

c h e z n o u s , f o n d u s e t a m a l g a m é s d ' u n s e u l j e t , p o u r a i n s i d i r e ; 

o ù l ' É t a t n ' e s t e n c o r e q u e l a c i t é d a n s s a f o r m e i n c o m p l è t e , i l 

e s t f a i t u n e d i f f é r e n c e g r a n d e e n t r e T e s s e n t i m e n t s p u r e m e n t 

m o r a u x e t l e s d e v o i r s j u r i d i q u e s , m ê m e q u a n d c e u x - c i n e 

v o n t p a s j u s q u ' à e n g e n d r e r l a d e m a n d e e n j u s t i c e r é g l é e . 
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É t u d i o n s m a i n t e n a n t l e s r e l a t i o n s d u p r o t e c t o r a t u n i l a t é r a l , 

o ù l ' u n e d e s p a r t i e s d o n n e e t l ' a u t r e r e ç o i t , s a n s r é c i p r o c i t é . 

L e s R o m a i n s , p o u r e x p r i m e r c e r a p p o r t , o n t l ' e x p r e s s i o n g é n é -

r i q u e , in jide esse i , e t a u s s i l e s m o i s d e patronat e t clientèle 
(patronatus, clientela); m a i s o n é v i t e d ' o r d i n a i r e d e s e s e r v i r 

d e c e s d e r n i e r s q u a n d l e p r o t e c t e u r e s t u n e c i t é 2 . R e m a r q u e z 

a u s s i q u e p a r m i l e s protégés, c e u x s u r q u i l e patronat e s t l e 

m i e u x d é f i n i e t s ' e s t l e p l u s l o n g t e m p s m a i n t e n u , l e s affran-
chis, n e s o n t p o i n t d a n s l a l a n g u e u s u e l l e d é s i g n é s p a r l e t e r m e 

d e clients; il s e m b l e q u e , c o m m e p o u r l e fœdus, la p l u s h a u t e 

e x p r e s s i o n d e \'amicitia, o n l e s a i t v o u l u d i s t i n g u e r p a r u n 

n o m s p é c i a l (libertini), q u o i q u ' i l s T u s s e n t p l u s q u e t o u s a u t r e s 

e n v e l o p p é s , j e l e r é p è t e , d a n s la clientèle. 
L a n o t i o n d e la clientèle s e r a t t a c h e p a r b e a u c o u p d e p o i n t s 

à c e l l e d u d r o i t d'hospitium : il y a l à d e u x i n s t i t u t i o n s j u r i d i -

q u e s é t r o i t e m e n t a p p a r e n t é e s e t c o r r é l a t i v e s , q u o i q u e t r è s -

d i s t i n c t e s . 

E l l e s o n t c e l a d e c o m m u n q u ' e l l e s n e s e p l a c e n t p a s au 

dedans d e l a c i t é , e t q u ' e l l e s e x i g e n t e n d r o i t o u e n f a i t l e 

1 V . la Lex repetundarum, d u t e m p s d e s G r a c q u e s [ a u Corp. insc. 
lut., n° 1 9 8 . A t t r i b u é e f a u s s e m e n t p a r S i g o n i u s e t K l e n z e a u t r i b u n 
Servilius Glaucia, elle, é m a n e r a i t , s u i v a n t M o m m s e n e t Z u m p t , d u t r i -
b u n A cil ius Glabrio, e t d a t e r a i t d e l ' a n 6 ¡1 o u 632] . « 1 - 1 2 2 av. J . -C. 

2 I I , p . 237 . — Mais le m o t clientèle s ' e m p l o i e s a n s d i f l i c u l t é p o u r 
d é s i g n e r les r e l a t i o n s d e ce g e n r e a v e c d e s p e u p l t s é t r a n g e r s (Ctes . , 
Bell, gall., I , 31; 4 , 6 ; S, 3 9 ; 0, 12). S i l 'on é v i t a i t d e s ' en s e r v i r , 
c o m m e il es t d i t a u t ex t e , ce n ' e s t po in t q u ' i l n e fû t le m o t j u s t e , 
m a i s c 'es t q u ' i l a v a i t q u e l q u e c h o s e d e b l e s s a n t (V. infrà). 



c o n c o u r s d e c i l é s o u d ' i n d i v i d u s libres. I l f u t u n t e m p s o ù , d e 

m ê m e q u e l'agitation e t la gentilitè é t a i e n t p u r e m e n t p a t r i -

c i e n n e s , Ihospitium r o m a i n n ' a v a i t l i e u q u ' a u t a n t q u e le 

c i t o y e n d o n n a n t l ' h o s p i t a l i t é a p p a r t e n a i t a u p a t r i c i a t , e t la 

c l i e n t è l e n e c o m p o r t a i t a u s s i q u ' u n patron a p p a r t e n a n t à 

l ' o r d r e n o b l e . L e m o l patronus n ' i n d i q u e p a s u n e s o r t e d e 

p r o t e c t i o n a n a l o g u e à c e | ^ e d u p è r e e n v e r s s e s e n f a n t s , c o m m e 

o n l ' a v o u l u d i r e : i l e s t i d e n t i q u e a v e c pater, patricius, d a n s 

l e s e n s a n c i e n e t p o l i t i q u e d u m o t ; il d é s i g n e l ' h o m m e c a p a b l e 

d e l a p u i s s a n c e p a t e r n e l l e , c ' e s t - à - d i r e l e citoyen parfait : e n 

l ' a p p l i q u a n t a u protecteur d u c l i e n t , o n i n d i q u a i t a s s e z p a r l à 

q u e l e p a r f a i t c i t o y e n s e u l p o u v a i t a v o i r l a c l i e n t è l e P a r 

c o n t r e , l ' h ô t e ( p a s s i T ) e t l e c l i e n t s o n t n é c e s s a i r e m e n t o u n o n -

c i t o y e n s o u v i l l e s é t r a n g è r e s a u d r o i t d e c i t é r o m a i n e . D ' u n 

a u t r e c ô t é , l ' h o s p i t a l i t é e l la c l i e n t è l e d i f f è r e n t , e n c e q u e la 

p r e m i è r e r e p o s e s u r l a b a s e d e l ' é g a l i t é e t d e l ' i n d é p e n d a n c e 

r é c i p r o q u e s , t a n d i s q u e d a n s la s e c o n d e , il y a i n é g a l i t é a b s o -

l u e : l e p a t r o n d o m i n e , l e c l i e n t s e r t e n q u e l q u e s o r t e ; 

d ' o ù p a r f o i s la c ' i e n t è l e p r e n d la d é n o m i n a t i o n d e potestas 2. 

L ' h ô t e a s a p a t r i e là o ù il e x e r c e s e s d r o i t s c i v i q u e s : l e c l i e n t 

n ' e s i l e c i t o y e n d ' a u c u n e c i t é . L ' h ô t e , n o u s l ' a v o n s d i t , e s t 

l ' é t r a n g e r v i v a n t s e l o n l a lo i d e s a p a i r i e [qui suis legibus 
usitur] : il e n e s t a u t r e m e n t d u c l i e n t ; d ' o ù l e s j u r i s t e s t i e n -

n e n t q u e p o u r q u ' i l y a i t l i e u à la c l i e n t è l e p a r application, il 

f a u t q u e l e p o s t u l a n t n ' a p p a r t i e n n e à a u c u n e c i t é e n a m i t i é e t 

h o s p i t a l i t é a v e c R o m e , o u q u ' i l a i t r o m p u t o u t l i e n a v e c s a 

p a t r i e 4 . L a c l i e n t è l e i m p l i q u e u n é t a t i n f é r i e u r v o i s i n d e la 

p r i v a t i o n d e l a l i b e r t é ; p a r s u i t e , l ' h ô t e , c i t o y e n d ' u n e v i l l e 

a m i e , n ' a v a i t p a s à p r e n d r e d e p a t r o n . 

M a l g r é l a d i f f é r e n c e s i t r a n c h é e q u e n o u s v e n o n s d ' é t a b l i r 

' L e m o t matrona a l e m ê m e s e n s a n c i e n . C 'es t l a f e m m e p a t r i -
c i e n n e , d e f a m i l l e d e p l e i n s c i t o y e n s , q u i s e u l e , juridiquement p a r l a n t , 
e s t o u p e u t ê t r e mère d ' u n c i t o y e n . 

5 V. la lex repelundarum p r é c i t é e : les h ô t e s se p l a c e n t in amicilia 
popiili rom.; les c l i en t s , a u c o n t r a i r e , y s o n t c l a s sés in arbitral» diciohe 
yolestale populi rom. — L ' e x p r e s s i o n t e c h n i q u e d u d r o i t c iv i l p o u r 
d é s i g n e r l ' e sc l ave a f f r a n c h i de fait : servus qui in liberiate moratur, 
i n d i q u e t r è s - n e t t e m e n t l ' o r i g i n e d e l a c l i e n t è l e i n d i v i d u e l l e . 

[L'application es t à l a c l i e n t è l e ce q u e la recommandation é t a i t à la 
s e i g n e u r i e f éoda l e . C ' e s t l a c l i e n t è l e v o l o n t a i r e m e n t c o n s t i t u é e p a r l ' i n -
d i v i d u o u la c i té se c h o i s i s s a n t u n p a t r o n , et se m e t t a n t s o u s s a p r o -
t e c t i o n . ] — C i t . , de Ofjic., 1 , 3 9 , 1 / 7 . 

* Cui Roma; esulare jus esset (Cic . , loc. cit., n» 3 ) . 

e n t r e Vhosvitium e t l a c l i e n t è l e , il e s t c e r t a i n q u a v e c l e t e m p s 

il s ' e s t l a i t u n c e r t a i n m é l a n g e d e s d e u x i n s i i . u t i o n s ; q u il s e s t 

é t a b l i d e s r a p p o r t s d e patronat e n t r e l e s c i t o y e n s r o m a i n s e t 

l e s v i l l e s é t r a n g è r e s : m a i s t o u t c e l a e s t facile a e x p h q u e r . 

T a n d i s q u e l e s c i l é s r e s t a n t s u r l e p i e d d ' é g a l i t é c o n t r a c t e n t 

a v e c R o m e l e jus hospitii, c e l l e s d e v e n u e s s u j e t t e s e n t r e n t 

d a n s l a c l i e n t è l e d e c e r t a i n s c i t o y e n s d e la m é t r o p o l e : c e l l e s 

a u c o n t r a i r e q u i s o n t p u r e m e n t e t s i m p l e m e n t i n c o r p o r é e s a 

R o m e , n ' o n t b e s o i n n i d e l ' h o s p i t a l i t é n i d u p a t r o n a t . M a i s c e s 

d e r n i è r e s , d a n s l e s t e m p s p o s t é r i e u r s d e l a R é p u b l i q u e , e n t r e n t 

à l e u r t o u r d a n s u n e c o n d i t i o n n o u v e l l e : l e s m u n i e . p e s s o n l 

c o n s i d é r é s c o m m e d e p e t i t s É t a t s d a n s l ' E t a l [supra, p . 4 0 2 ) ; 

a l o r s a u s s i e l l e s s o n t r e ç u e s à foi, a y a n t n o m i n a l e m e n t l hospi-
talité o u l e patronat, s u i v a n t l e s c a s . A u f o n d , il n ' y a l a q u u n e 

s o r t e d e proxènie, d e m a n d a t g é n é r a l d o n n e 

C o m m e l ' h o s p i t a l i t é d é r i v e d ' u n c o n t r a t e n t r e é g a u x , la 

c l i e n t è l e d a n s l e d r o i t p r i v é , d é r i v e d e l a d é c l a r a t i o n m a m l e s l e 

d u m a î t r e q u ' i l c e s s e r a d o r é n a v a n t d e faire u s a g e d e s o n p o u -

v o i r . D m s l ' a n c i e n d r o i t , o n s e l e r a p p e l l e , l ' a f f r a n c h i s s e m e n t 

n e l i a i t p a s l e m a î t r e : l a l ' o r m e m a n q u a i t à u n t e l a c t e 2 : 

l o n g t e m p s c e t t e d é c l a r a t i o n m ê m e s o l e n n e l l e n ' a p u c r e e r la 

l i b e r t é . D e m ê m e , e t p a r v o i e d e c o n s é q u e n c e , l ' a f f r a n c h i s s e -

m e n t n e c o n f è r e p a s l a c i t é , c ' e s t - à - d i r e l e p a t r i c i a t : il n ' e s t 

q u ' u n f a i t , n o n u n d r o i t . L e m a î t r e n ' a y a n t p r i s q u u n e n g a g e -

m e n t m o r a l , l ' a f f r a n c h i d é p e n d d e l a f o i d u m a î t r e . D e p l u s , 

c o m m e il s ' a g i t i c i d e l i b e r t é , c o m m e l a l i b e r t é t i e n t a u d r o i t 

p u b l i c , c o m m e e l l e n e s e p e r d o u n e s ' a c q u i e r t q u e s e l o n l e s 

f o r m e s i n s t i t u é e s p a r c e d r o i t , la d é c l a r a t i o n d ' a f f r a n c h i s s e -

m e n t n ' a d ' e f f e t q u ' e n c e q u ' e l l e l 'ai t d e l ' e s c l a v e u n e chose s a n s 

m a i t r e , n o n u n h o m m e l i b r e : l ' a c t e e s t n o n e x i s t a n t a u r e g a r d 

d e l a c i t é , e t l ' a f f r a n c h i s s a n t r e p r e n d r a p l u s t a r d , s ' i l l e v e u t , 

s o n e s c l a v e . Q u e m a i n t e n a n t , e t a p r è s c e l a c t e , l a c o n f i r m a t i o n 

p u i s s e é m a n e r d e s c o m i c e s a v e c c o n c e s s i o n d e la l i b e r t é e t d e 

l a c i t é , r i e n d e p l u s v r a i ; m a i s d a n s c e c a s f o r t r a r e , o n v o i t 

q u e la c o n d i t i o n n o u v e l l e f a i t e à l ' e x - e s c l a v e d é r i v e n o n d e l a 

v o l o n t é d u m a î t r e , m a i s d e l a d é c i s i o n d u p e u p l e . 

B i e n t ô t c e p e n d a n t l e l 'a i l s e t r a n s f o r m a e n d r o i t : l a t e n d a n c e 

é t a i t n a t u r e l l e . A l o r s v i n r e n t l e s d é l i m i t a t i o n s l é g a l e s d u p a -

I V. suprà, p . 4 0 2 , en note, la f o r m u l e d u d é c r e t r e la t i f à la c i té a f r i -

ca ine d e G u r z a . — V . a u s s i suprà, p . 353 . 
' I, p . 2 0 2 - 2 1 4 . 



I r o n a t e n l a v e u r d u c l i e n t ; a l o r s la c i t é i n t e r v i n t p o u r o b l i g e r 

l e p a t r o n à t e n i r s a p a r o l e . S o u s c e r a p p o r t , l e s p r o g r è s d u 

d r o i t d e p a t r o n a t s o n t a u s s i l ' h i s t o i r e d e s a r u i n e . L a n a t u r e 

d e s r e l a t i o n s e n t r e p a t r o n e t a f f r a n c h i s ' é t a i t d o n c é t a b l i e a v a n t 

q u e la l o i l e s v i n t r é g l e r : e l l e s n ' o n t j a m a i s p e r d u l e u r 

c a r a c t è r e o r i g i n a i r e , e t o n n ' e n a b i e n l ' i n t e l l i g e n c e q u ' e n 

r e m o n t a n t à c e p r e m i e r é t a l d e l a p u i s s a n c e d u p è r e d e f a m i l l e 

s u r l ' a f f r a n c h i , p u i s s a n c e q u i e s t a l l é e t o u s l e s j o u r s d i m i n u a n t , 

e t d a n s l e s f a i t s e l d a n s l a t h é o r i e . — L ' u n e d e s f o r m e s r e m a r -

q u a b l e s d e l ' é t a t d ' a f f r a n c h i , e s t c e l l e q u i s e p r o d u i t p a r le 

p a s s a g e v o l o n t a i r e d ' u n é t r a n g e r s o u s l e p a t r o n a t d ' u n c i t o y e n 

r o m a i n (.application), o u p a r l e p a s s a g e d ' u n e c i t é c l i e n t e d e 

H o m e s o u s l e p a t r o n a t d e t e l o u t e l c i t o y e n ; d e c e l u i , p a r 

e x e m p l e , d a n s l e s m a i n s d u q u e l e l l e a f a i t s a s o u m i s s i o n , e t 

a v e c q u i e l l e a c o n c l u e l r é g l é l e s c o n d i t i o n s d e s o n a s s u j e t t i s -

s e m e n t . D a n s l ' u n e l l ' a u t r e c a s , il y a là l e s d e u x é l é m e n t s 

n é c e s s a i r e s d e l ' a f f r a n c h i s s e m e n t : l ' a s s u j e t t i s s e m e n t d ' a b o r d , 

p u i s l a t o l é r a n c e d e la l i b e r t é . 

L e p a t r o n a t e s l h é r é d i t a i r e c o m m e l ' h o s p i t a l i t é ; a p p a r t e -

n a n t a u p è r e d e f a m i l l e , i l s e t r a n s m e t à s a d e s c e n d a n c e . 

P o i n l d e t r a c e d ' a i l l e u r s d ' u n a c t e é c r i t q u i r è g l e i c i l a s i t u a -

l i o n d e l a c l i e n t è l e ; la d é c i s i o n d u c h e f d e m a i s o n e s t s o u v e -

r a i n e . 

L a dédition (dedilio)fait n a î t r e t o u j o u r s la c l i e n t è l e p u b l i q u e . 

E n t r a î n a n t l a d i s s o l u t i o n d e l a c i t é dèditice, l ' e s c l a v a g e m ê m e 

p o u r r a i t e n s o r t i r : d ' o r d i n a i r e l ' a s s u j e t t i g a r d e l a l i b e r t é ; m a i s 

il n ' a p l u s d e p a i r i e q u a n d s a c i t é c e s s e d ' ê t r e , e t i l e s t a v r a i 

d i r e l ' a f f r a n c h i d e R o m e (dedititius) ; q u a n d c e l l e - c i , a u c o n -

t r a i r e , c o n t i n u e d ' e x i s t e r s o u s la p r o t e c t i o n d e R o m e (civitates 
l¡berce), il j o u i t a l o r s d e s d r o i t s d'hospilium a c c o r d é s a u c i t o y e n 

d ' u n e v i l l e a y a n t s o n c o n t r a t d'amitié*. 

1 v . le p a s s a g e c i t é suprà, p . 410 , n° 3 d e C i c e r . , de Offic., 1 , 3 9 , 177. 
C ice r . , de Offic., 1 , H , 3 3 : Ut ii qui civitates aut nationes dévidas 

beltu iti fidem recepissent, eorum patroni essent more majorum. — 
M. M o m m s e n c i t e ici d e n o m b r e u x e x e m p l e s : le p a t r o n a t d e s M a r c e l l u s 
s u r ^ S y r a c u s e e t l e s v i l l e s d e Sic i le ( T i t . - L i v . , 2 0 , 3 2 . C i c e r . , in Verr. 
2 , 4 9 , 122 . P l u t a r c l i . , Marcell., 2 3 ) ; — c e l u i d e P a u l - É m i l e s u r les 
E s p a g n o l s , L i g u r e s e t M a c é d o n i e n s ( P l u t a r c b . , ¿Emit., 3 9 ) ; — d e C a t o n 
l ' A n c i e n s u r l e s E s p a g n o l s ( C i c e r . , Divin, in Ccec., 2 0 ) ; d e s F a b i u s et 
d e s D o m i t i u s s u r l e s p e u p l e s c e l t i q u e s ( A p p i e n , Bell, civ., 2 , 4 ; C i c e r . , 
Divin, in Ccec., 2 0 ) ; d e P o m p é e s u r les ro i s d e M a u r i t a n i e ( C a j s . , Bell, 
civ., 2 23) , s u r l ' E s p a g n e c i t é r i e u r e (Ibid., 2 , 18); e n f i n , d e C a t o n d ' U -
t i q u e s u r C h y p r e (C ice r . , ad Famil., 13, 4 , 13) . 

L e p a t r o n a l f i n i t o u p a r l a r e c h u t e e n e s c l a v a g e , o u p a r 

l ' é g a l i t é d e s d r o i t s . — D a n s l a c l i e n t è l e p u b l i q u e , la r é d u c t i o n 

e n e s c l a v a g e p e u t a v o i r l i e u t o u j o u r s 1 ; l ' é g a l i t é , c o m m e e n 

m a t i è r e de précaire, p e u t ê t r e r é v o q u é e à v o l o n t é , s a n s q u ' i l 

y a i t l é s i o n d e d r o i t . A l ' o r i g i n e , il a d û e n ê t r e d e m ê m e p o u r 

l e s c l i e n t è l e s p r i v é e s : m a i s c e d r o i t d u p a t r o n a é t é r e s t r e i n t 

l ' u n d e s p r e m i e r s . A q u e l l e d a t e r e m o n t e n t c e s r e s t r i c t i o n s , 

o n n e s a u r a i t l e d i r e . C e q u ' i l y a d e s u r , c ' e s t q u e q u a n d l ' a f -

f r a n c h i s s e m e n t a v a i t é t é , d i r e c t e m e n t o u n o n , c o n f i r m é p a r l e s 

p o u v o i r s c o m p é t e n t s , a p p r o u v é p a r loi curiate o u a u t r e m e n t , 

a p r è s Vindication e n f o r m e o u à l ' o c c a s i o n d u cens, l e c l i e n t 

e t s e s e n f a n t s , s a n s ê t r e t e n u s p o u r l é g a l e m e n t e l a b s o l u m e n t 

l i b r e s , n ' e n j o u i s s a i e n t p a s m o i n s à t o u j o u r s d ' u n e i n d é p e n -

d a n c e q u ' i l n ' é t a i t p l u s a u p o u v o i r d u m a i l r e d e r é v o q u e r a u -

t r e m e n t q u ' e n t h é o r i e . P u i s , a v e c l e s p r o g r è s a p p o r t é s p a r l e 

t e m p s , c e s r è g l e s b i e n f a i s a n t e s s e s o n t é t e n d u e s a u x a f f r a n -

c h i s s e m e n t s v e r b a u x , a u x q u e l s l a c i t é r e s t a i t é t r a n g è r e . R é t a -

b l i s s e m e n t d e l ' e s c l a v a g e d e d r o i t à c ô t é d e l a l i b e r t é d e f a i t 

m a i n t e n u e : te l f u t , j u s q u ' à la f i n d u s i è c l e d e C i c é r o n , l ' é t a t 

j u r i d i q u e l i c i l e . 

L a lo i J u n i a , u n p e u a n t é r i e u r e à A u g u s t e o u c o n t e m p o r a i n e 

d ' A u g u s t e , i n n o v a e n c o r e : t o u t e f o i s l e s L a t i n s J u n i e n s , s a n s 

a v o i r à s u b i r la s e r v i t u d e , n ' o n t p a s e n c o r e l a l i b e r t é c o m -

p l è t e 

L ' a b a n d o n d u c o n t r a t d ' h o s p i t a l i t é , q u i r e n f e r m a i t u n e 

a l l i a n c e a r m é e (fœdus), m e t a u s s i fin à l a c l i e n t è l e p u b l i q u e : 

c o m m e l e s p a r t i e s r e n t r e n t a l o r s d a n s l ' é g a l i t é r e s p e c t i v e d e 

l e u r s d r o i t s , l o u t p a t r o n a t d e v i e n t p a r s u i t e i m p o s s i b l e . P a r l a 

m ê m e r a i s o n , q u a n d l e c l i e n t a c q u i e r t l a c i t é , la c l i e n t è l e p r i v é e 

t o m b e n é c e s s a i r e m e n t ; l e c l i e n t d e v i e n t l ' é g a l d u p a t r o n . 

N o u s r e n c o n t r o n s l ' a p p l i c a t i o n d e c e l t e r è g l e d a n s l ' u n d e s 

r a r e s e x e m p l e s q u e l e s d o c u m e n t s h i s t o r i q u e s n o u s o n t c o n -

s o r v é s s u r l e d r o i l q u i l 'a i l l ' o b j e t d e c e t t e é l u d e . M a r i u s a y a n t 

u n j o u r u n p r o c è s , l e s é n a t e u r G . H e i e n n i u s f u i a p p e l é e n 

t é m o i g n a g e p a r l a p a r t i e a d v e r s e . I l a f f e c t a i t d e n e p a s v o u -

l o i r d é p o s e r c o n t r e s o n « client » , c h e r c h a n t p a r l à à h u m i l i e r 

l'homme nouveau ! M a i s M a r i u s d e s e r é c r i e r : il a é t é é d i l e , e t 

1 Auss i , la l i b e r t é d u c l i en t e n cas p a r e i l n ' e s t - e l l e q u e précaire 
(precaria : T i t . - L i v . , 39, 37) ; e l l e e s t s u b o r d o n n é e à l a c l a u s e « t a n t 
q u ' i l p l a i r a a u s é n a t e t a u p e u p l e » ( A p p . , Ilisp., 44 ) . 

! [M. M o m m s e n p a r l e ic i d e la loi Julia Norbana ] 



p a r l à , la c l i e n t è l e a c e s s e ! « C h o s e , n o n d e l o u t p o i n t e x a c t e : » 

a j o u t e P l u t a r q u e , à q u i n o u s d e v o n s c e r é c i t (Marius, 5 ) : 

« c a r il n e f a u t p a s m o i n s q u e l a n o m i n a t i o n à u n e c h a r g e 

» c u r u l e p o u r p r o d u i r e c e t e f f e t , e t M a r i u s n ' a v a i t e n c o r e é t é 

» q u ' é d i l e p l é b é i e n . » - E n s o m m e l e p l é b é i e n , r e v ê t u d ' u n e 

m a g i s t r a t u r e p a t r i c i e n n e , s a n s ê t r e p o u r c e l a r a n g é d a n s l e s 

p a t r i c i e n s , v o l e a u S é n a t a b s o l u m e n t c o m m e e u x . — P r e u v e 

n o u v e l l e d e l ' i d e n t i t é p r i m i t i v e d e la c l i e n t è l e e t d e l a p l é -

b i t é , e t d e l ' i n c o m p a t i b i l i t é d e l a c l i e n t è l e p a s s i v e a v e c l e 

p a t r i c i a t 1 -

D e m ê m e q u e d a n s l ' h o s p i t a l i t é e t la c l i e n t è l e il y a u n l 'ait 

e t u n c a r a c t è r e c o m m u n s , l a p r o t e c t i o n o u l e p a t r o n a t e x e r c é s , 

d e m ê m e e l l e s s e r e s s e m b l e n t d a n s l e u r s c o n s é q u e n c e s : s e u -

l e m e n t l e s d é v e l o p p e m e n t s e t l e s p r o g r è s d e la c l i e n t è l e s o n t 

d u s b i e n p l u t ô t a u x applications q u ' a u x manumissions p r o p r e -

m e n t d i t e s , e t t a n d i s q u e l ' h o s p i t a l i t é s ' e x e r c e s u r t o u t e n v e r s 

l e v o y a g e u r d e p a s s a g e , l e p a t r o n a t a d a v a n t a g e e n v u e 

l ' é t r a n g e r e x i l é o u t r a n s f u g e . M a i s n o u s r e t r o u v o n s d a n s l ' u n e 

e t l ' a u t r e i n s t i t u t i o n l e d e v o i r d e b o n a c c u e i l , l e s s o i n s , l ' a d -

m i s s i o n a u d r o i t e t à l a r e l i g i o n d e l ' h ô t e o u d u p a t r o n , e t l e s 

r e l a t i o n s o f f i c i e u s e s e n l i n c o m m a n d é e s p a r c e q u e l e s R o m a i n s 

a p p e l l e n t la piété, s a u f t o u t e f o i s c e r t a i n e s d i v e r g e n c e s e s s e n -

t i e l l e s . 

L ' o f f i c e e t l e s s o i n s d u p a t r o n a t n o t a m m e n t , n e s o n t p a s l e s 

m ê m e s d a n s l a c l i e n t è l e , p e r m a n e n t e d e s a n a t u r e , e t d a n s 

l ' h o s p i t a l i t é , d o n t l e s e x i g e n c e s n e s o n t g u è r e q u ' é p h é m è r e s : 

l e s s o i n s d u p a t r o n e n v e r s l e c l i e n t s e c h a n g e n t e n s o l l i c i t u d e ; 

il l ' a s s i - t e t o u s l e s j o u r s , l u i a s s u r e l e s m o y e n s d e s e f a i r e s a 

c a r r i è r e ; il l ' é t a b l i t . J ' i m a g i n e q u e d a n s l e s t e m p s l e s p l u s 

r e c u l é s il l u i a s s i g n a i t m ê m e d e s t e r r e s , e t j e n ' a i p a s h é s i t é 

à r a t t a c h e r l e domaine précaire à l ' i n s t i t u t i o n d e l a c l i e n t è l e , 

p u i s q u e a l o r s l e c l i e n t n ' e s t l u i - m ê m e l i b r e q u e précairement* : 
d e m ê m e l a c i t é d i s t r i b u a i t d e s t e r r e s a u x f u g i t i f s q u i v e n a i e n t 

d e m a n d e r s a p r o t e c t i o n P l u s l a r d , c o m m e l e m o r c e l l e m e n t 

i Y . 11, p . 2 6 9 . — D e m ô m e , le p l é b é i e n c o n s u l a i r e , a p r è s n ' avo i r 
l o n g t e m p s p o r t é q u e l a t u n i q u e angustielave ( I I , p . 368) , p r i t aussi 
u n j o u r la t u n i q u e laiiclave, c o m m e les s é n a t e u r s p a t r i c i e n s . 

* 1. p . 257 . — F c s t u s , Ep , p . 247 : Patres senalores ideo appellah 
sunt quia agroruiu parles atlribuerant tenuioribus ac si liberis pro-
priis. 

3 T i t . - L i v . , 2 , 1 6 ; 4 4 , 16 . — Y. Le.x ogvaria, d e 6 4 3 , 1 . 7a e t / 6 . — 
V. a u Corp. insc. lal , d e M o m m s e n , n° 200. — M. Egge r en a d o n n é 

l 

d e s d o m a i n e s e û t é t é c o n t r a i r e a u s y s t è m e d e s Latifundia, l e 

m a i t r e n e d o n n a p l u s à l ' e s c l a v e a f f r a n c h i q u ' u n e s o m m e d ' a r -

g e n t , o u e n c o r e l u i a b a n d o n n a t o u t o u p a r t i e d u c a p i t a l à lu i 

c o n f i é p o u r l e f a i r e v a l o i r . L a c i t é fit d e m ê m c i . — L ' o f f i c e 

d u p a t r o n a l s ' é t e n d a i t j u s q u ' a u d e l à d e l a m o r t , a b s o l u m e n t 

c o m m e l e d e v o i r p i e u x d e l ' h o s p i t a l i t é ; t é m o i n l e s n o m b r e u x 

t o m b e a u x é l e v é s p a r l e s m a î t r e s p o u r l e u r « maison » o u p o u r 

l e u r s « a f f r a n c h i s e t e s c l a v e s . » 

C o m m e d e j u s t e la c l i e n t è l e , a v e c s e s d e v o i r s m o r a u x , n ' e n -

g e n d r a j a m a i s l'obligation juridique ou civile, s a u f u n e e x c e p -

t i o n p o u r t a n t . L e p a l r o n p e u t r e c e v o i r d u c l i e n t c e r t a i n s d o n s 

e n t é m o i g n a g e d e d é f é r e n c e e t d e r e s p e c t ; m a i s il l u i s e r a i t 

d é f e n d u d e s ' e n r i c h i r p a r là a u x d é p e n s d e c e u x q u ' i l d o i t 

a s s i s t e r e t p o u r v o i r . A u n e é p o q u e o ù l a lo i c h e r c h a à s ' é t e n d r e 

j u s q u e s u r l e d o m a i n e d e s a n c i e n n e s b o n n e s m œ u r s , l a loi 

Cincia f u t r e n d u e , q u i l i m i t a l e s d o n s d u c l i e n t 2 . 

C o m m e l ' h ô t e , l e c l i e n t a l ' e n t r é e d e l a m a i s o n d u p a l r o n : 

e x i l é s o t i v e n l , e t s a n s p a t r i e , il e n u s e m ê m e b i e n p l u s l a r g e -

m e n t . I l e s t à v r a i d i r e d e la m a i s o n ; il e s t c o m p t é p a r m i l e s 

s e r v i t e u r s (cliens v e u t d i r e q u i é c o u l e , q u i o b é i t ) . L e m a î t r e 

v a - t - i l a u d e h o r s , il a s e s a m i s e t c l i e n t s à s a s u i t e ; c o m m e 

s e s e s c l a v e s , il l e s a r i n e p o u r l e s b e s o i n s d e s e s a f f a i r e s o u 

d e s e s q u e r e l l e s p r i v é e s . Numerari inter domestico», d i t F c s -

t u s , p a r l a n t d e s a f f r a n c h i s ( » " Patromis, p . 2 5 3 3 ) . T o u s , l e s 

u n s c o m m e l e s a u t r e s , e s c l a v e s , c l i e n t s e t s i m p l e s a f f r a n -

c h i s , i l s p o r t e n t l e n o m d e la f a m i l l e '»). P e n d a n t t o u t e l ' è r e 

r é p u b l i c a i n e , c e s d e r n i e r s o n t é t é j u s t i c i a b l e s d u t r i b u n a l d u 

p è r e d e f a m i l l e . D a n s l e s t e m p s a n t é r i e u r s à C é s a r , o n v o i t l e 

p a t r o n p r o n o n c e r m ê m e l a p e i n e c a p i t a l e 5 ; m a i s e n l ' a n 4 d e 

a u s s i le t ex te , d ' a p r è s le t r a v a i l d e R u d o r f F , d a n s s e s Latini sermonis 
relliquiœ, p p . 2 0 4 et s u i v . 

' T i t . - L i v . , 2, 5 ; 4, 4 5 ; 2 2 , 3 3 . 
5 D i o n y s . H a i . , 2 , 10. — A u l . G e l i . , 20, 1. 4 0 : Neque pejus ullum 

facinus exhtimatum est quam si cui probarelur clientem divisili ha -
baisse. — T i t . - L i v . , 3 4 , 4 : Quid legem Cinciam de donis et muneribus, 
nui quia vecligalis jam et slipendiuria plebs esse sénatui cœperat? — 
T o u j o u r s les c l i e n t s s o n t la p l è b e , les p a t r o n s s o n t les p a t r i c i e n s , les 
s é n a t e u r s ! — [ L a loi C i u c i a , v o t é e s u r l a m e n t i o n d u t r i b u n C i n c i u s 
A l i m e n t u s , e n l ' a n 204 ] 

' T i t . - L i v . , 2 , 16 . — D i o n v s H a i . , 2 , 4 6 ; 5 , 4 0 ; IO, l i . — Ibid., 6 . 
47; 7, 19 ; 9, l o ; 10, 4 3 . 

4 T i t c - L i v e p a r l e d e M. Claudius, c l i en t d ' A p p i u s C l a u d i u s (3. 44) . 
* V a l . M a x . , 6 , 1 , 1 4 . — S u e t o n . , Cœs., 48. 



l ' è r e c h r é t i e n n e , la b i JElia smtia v i e n t l u i e n l e v e r s o n d r o i t 

d e v i e e t d e m >rt, e t n e l u i p e r m e t p l u s q u e d e p r o n o n c e r 

l ' e x p u l s i o n h o r s d e R o m e ». S ' i l n e l u i e s t p a s l o i s i b l e d e p r e n -

d r e l e p é c u l e d u c l i e n t , c o m m e il e s t e n d r o i t d e l e f a i r e a u 

r e g a r d d e l ' e s c l a v e , e n c o r e l ' o b l i g e - t - i l à d e s p r e s t a t i o n s 

c o n s i d é r a b l e s d a n s l e s c a s e x c e p t i o n n e l s , p o u r l ' é t a b l i s s e m e n t 

d e la f i l l e d e f a m i l l e , p o u r u n e r a n ç o n à p a y e r , e t c . 2 T o m b e -

i-il d a n s la p a u v r e t é , l e s a f f r a n c h i s d o i v e n t v e n i r à s o n s e c o u r s : 

l e j u g e m ê m e l e s y c o n t r a i n d r a i t a u b e s o i n . D ' a i l l e u r s , c o m m e 

s o u s l ' a n c i e n r é g i m e , il n ' y a p a s o b l i g a t i o n c i v i l e d a n s l e 

p a c t e d e c l i e n t è l e : l e p a t r o n e s t d a n s l ' u s a g e , a u m o m e n t o ù 

il a f f r a n c h i t , d e s e f a i r e p r o m e t t r e l e s p r e s t a t i o n s s o u s s e r m e n t 3. 

S e u l e t u n i q u e c a s p e u l - ê l r e o ù l e d r o i t c i v i l p o s t é r i e u r a 

v o u l u f o r t i f i e r p a r s e r m e n t l ' o b l i g a t i o n , o r i g i n a i r e m e n t m o r a l e 

(V. suprà, p. 408). 

T o u t c e l a n e d é m o n t r e - t - i l p a s j u s q u ' à l ' é v i d e n c e l a c o n d i t i o n 

p r i m i t i v e d u c l i e n t ? Il f u t d ' a b o r d sans droits e n f a c e d u p a -

t r o n , c o m m e l ' é t a i t l ' e s c l a v e a f f r a n c h i d e f a i t s e u l e m e n t , a u 

t e m p s d e C i c é r o n . A u s s i l a lo i n e l e p r o t é g e - l - e l l e q u e c o n t r e 

l a v i o l e n c e e t l ' a b u s : j a m a i s e l l e n e l e v e u t s o u s t r a i r e à l a 

p u i s s a n c e r é g u l i è r e m e n t e x e r c é e d u m a î t r e d e l a m a i s o n , 

à la j u s t i c e d o m e s t i q u e , a u d e v o i r d e p r e s t a t i o n e n c a s d e 

n é c e s s i t é . 

C e q u e l a t r a d i t i o n n o u s r é v è l e à l ' é g a r d d e l ' a f f r a n c h i , l ' é t a t 

d e d r o i t n o u s l e f a i t a priori c o n n a î t r e e n c e q u i t o u c h e le 

client e n g é n é r a l . L a c l i e n t è l e e s t e n q u e l q u e s o r t e d a n s l e s 

b i e n s d u p a t r o n : s i l ' o n p e u t a v o i r b e a u c o u p d ' a m i s , o n n e 

p e u t a v o i r q u ' u n m a î t r e : l e p a t r o n a t n ' e s t a u t r e q u e l e p o u -

v o i r d u m a î t r e : i l e s t u n , il e s t e x c l u s i f e t n e c o m p o r t e p a s 

l a c o n c u r r e n c e 4 . 

D a n s l e c u l t e , m ê m e c o m m u n a u t é é t a b l i e e n t r e l e p a t r o n 

e t l e c l i e n t , e n t r e l ' h ô t e a c t i f e t l ' h ô t e p a s s i f . I l a p u s e f a i r e , 

s a n s q u e j e p u i s s e l ' a f f i r m e r , q u e l e s c i t é s c l i e n t e s a i e n t é t é , 

1 T a c i l . , A nn., 13, 26 . 
! D i o n y s . H a l . , 2 , 1 0 ; 1 3 , 5 . — P l u t a r c h . , Rom., 13 . — T i t . - L i v . , 

5 , 3 2 ; 3 8 , 6 0 . 
3 C i e e r . , ad Allie., 7 , 2, 8 . — 12, 4 4 , Proœm. de liberali causa, 

a u Dij. 
4 S a u f a u c a s où le patronal a p p a r t i e n t à u n e c i té , à u n ê t r e c o l l e c -

t i f : e n c o r e , d a n s c e c a s , a i n s i q u ' o n l ' a v u , c 'es t d ' o r d i n a i r e ce lu i q u i a 
reçu la dédition q u i e x e r c e e x c l u s i v e m e n t et h é r é d i t a i r e m e n t la c l i e n -
t è l e . 

a v e c l e s f é d é r é e s , a d m i s e s a u x s a c r i f i c e s c a p i t o l i n s , à t i t r e 

p r é c a i r e , t o u t a u m o i n s . Q u a n t a u x s a c r i f i c e s p r i v é s e t d o m e s -

t i q u e s , o ù f i g u r e n t l e s e s c l a v e s , l e s c l i e n t s y a s s i s t e n t ; i l s 

a s s i s t e n t a u x s o l e n n i t é s r e l i g i e u s e s d e s q u a r t i e r s , d e s c u r i e s , 

d e s fornacales; e t c ' e s t m ê m e s u r c e t t e p a r t i c i p a t i o n a u x 

f ê t e s c o m m u n e s d e s gentes q u e s e f o n d e i n d u b i t a b l e m e n t l e 

d r o i t p o u r l e c l i e n t , d r o i t r e f u s é à l ' é t r a n g e r e t à l ' e s c l a v e , d e 

p r e n d r e l e n o m d e f a m i l l e . P o u r s ' a p p e l e r Marcius, il l ' au l 

c o m p t e r d a n s l a gens Marcia, e t a s s i s t e r e n c o m m u n à t o u s l e s 

a c t e s r e l i g i e u x q u i l ' i n t é r e s s e n t . D e l à e n c o r e l ' a n t i q u e c r i 

d u prœco ( h é r a u l ) o r d o n n a n t a u x « h ô t e s , a u x e s c l a v e s , a u x 

» f e m m e s , a u x v i e r g e s d e s e t e n i r à l ' é c a r t i l » 

A r e n c o n t r e d e s t i e r s , q u e l s é t a i e n t l e s d r o i t s d e s c l i e n t s ? — 

T o u j o u r s c e u x d é r i v a n t d e l a p r o t e c t i o n q u i l e u r e s t p r o m i s e : 

c e s d r o i t s d i f f è r e n t t o u t e f o i s , s e l o n q u e la c l i e n t è l e e s t p u -

b l i q u e o u p r i v é e . 

C i t é s o u i n d i v i d u s , i l i m p o r t e p e u q u ' i l y a i t e u a b d i c a t i o n 

v o l o n t a i r e d e la l i b e r t é o u p a c t e i n t e r n a t i o n a l : l e s c l i e n t s p u -

b l i c s s o n t capables, de droit, d a n s l a c i t é p a l r o n e , m a i s l ' é t e n d u e 

d e c e d r o i t v a r i e s e l o n l e s c o n d i t i o n s d e l a d é d i t i o n o u d u 

c o n t r a t . I l e n e s t l à c o m m e é n m a t i è r e à'hospitium. 
L e s c l i e n t s p r i v é s s e r é c l a m e n t , p l u s e n c o r e q u e l e s h ô t e s 

p r i v é s , d e l ' a s s i s t a n c e e t d e s s o i n s d u m a î t r e : l a r a i s o n e n e s t 

d a n s c e l 'ail q u e l ' h o s p i t a l i t é p r i v é e a d i s p a r u d e b o n n e h e u r e , 

e t d a n s c e t a u t r e s u r t o u t , q u e l e c l i e n t e s t sans patrie e t aban-
donné. L e c h e f d e f a m i l l e à R o m e c o m m e n c e l a j o u r n é e p a r 

r e c e v o i r s e s « d o m e s t i q u e s » a s s i s s u r s o n « t r ô n e [solium), » 
d a n s l a g r a n d e s a l l e d e l a m a i s o n ; il c a u s e a v e c e u x d e l e u r s 

a f f a i r e s e t l e u r d o n n e s e s c o n s e i l s 2 ; il l e u r d o i t d e p l u s , a u 

d e h o r s e t j u s q u ' e n j u s t i c e , s o n a s s i s t a n c e : il p l a i d e a u b e s o i n 

l e u r s p r o c è s . C ' e s t l à u n d e v o i r d ' h o n n e u r 3 . D e l à a u s s i l e s 

m o t s patronus, cliens ( a v o c a t , c l i e n t ) , a p p l i q u é s à l a p a r t i e e t 

1 F e s t . , p . 8 2 . Hoslis, vinclus, mulier, virgo exesto! 
s V . H o r a t . , Epist. 2 , 1, 103 e t s u i v . : 

. clienli promere jura : 
minori dicere, per quœ 

Crescere res posset, minui damnosa libido. 
— V. a u s s i Epist, l , 5 , 3 1 . — D i o n y s . H a l . , 2 , 10, e t Cic . , de Oral., 
3, 33, 133 : Ad quos in solio sedentes domi sic adibalur, non solum ut 
de jure civili ad eos, verum eliam de filin collocanda, de fundo emendo, 
de agro colendo, de omni denique aut officio aut negolio referretur. 

3 D i o n y s . H a l . , 2 , 10. — Cœsa r , d a n s A. Ue l l . , 5 , 1 3 . 
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à s o n d é f e n s e u r d e v a n t l e s t r i b u n a u x ! — A v r a i d i r e , l e p a t r o n 

n ' e s t p o i n t a l o r s l e procureur, l e représentant (procurator) d e 

c e l u i q u ' i l a s s i s t e , i l n ' e s t q u e s o n conseil ; l e c l i e n t e s t t o u -

j o u r s l e demandeur o u l e défendeur v r a i * : m a i s a u d é b u t , j e 

p e n s e q u ' i l e n a é t é t o u t . a u t r e m e n t [ e t p a r b i e n d e s r a i s o n s 

j u r i d i q u e s o u a u t r e s d o n t o n f a i t g r â c e a u l e c t e u r ] . 11 n ' e n e s t 

p a s m o i n s c e r t a i n q u e l ' a s s i s t a n c e d u p a t r o n é t a i t c h o s e n é c e s -

s a i r e d e v a n t la j u s t i c e . L e c l i e n t n e p o u v a i t a g i r c o m m e l ' h ô t e , 

c a r il n ' a v a i t p a s Vhospitium; i l n e p o u v a i t a g i r s e l o n l e d r o i t 

c i v i l , c a r i l n ' é t a i t p a s c i t o y e n ; e t n ' é t a n t p a s c o n s i d é r é c o m m e 

l i b r e l é g a l e m e n t , il s e m b l e a u p r e m i e r a b o r d q u ' i l n e p o u v a i t 

m ê m e p a s ê t r e p a r t i e d a n s u n p r o c è s . P a r s u i t e , c ' e s t l e p a t r o n 

q u i a g i t , s o u s l ' a n c i e n n e l o i , e n s o n n o m p e r s o n n e l e t p o u r 

s o n p r o p r e c o m p t e ; s o u s la loi p o s t é r i e u r e , à c ô t é d u c l i e n t e t 

d a n s s o n i n t é r ê t . 11 f a i t p o u r l u i d a n s l e s p r o c è s c i v i l s c e q u e 

l e s p a t r i c i e n s o n t f a i t d a n s l ' o r i g i n e p o u r l e s p l é b é i e n s , c e q u e 

l e p è r e d e f a m i l l e f e r a p l u s t a r d p o u r l e s siens 2. P u i s , p l u s t a r d 

e n c o r e , la c o n d i t i o n d e l ' a f f r a n c h i o u d u c l i e n t a l l a n t s ' a m é -

l i o r a n t , l ' a s s i s t a n c e e l l e - m ê m e d e v i e n d r a s u p e r f l u e . D e m ê m e 

q u ' a u t e m p s d e C i c é r o n o n d o n n e r a la l a t i n i t é a u x a f f r a n -

c h i s d e l 'ai t : d e m ê m e , a l o r s q u ' i l n ' e s t p o i n t a b s o l u m e n t l i b r e 

e n c o r e , l e c l i e n t e s t d e b o n n e h e u r e t e n u p o u r j u s t i c i a b l e 

d i r e c t à c ô t é d e s o n p a t r o n . 

C o n t i n u o n s d e r e c h e r c h e r d a n s l e s r a p p o r t s de piété r e c o n -

n u s p a r la l o i l e s c o n s é q u e n c e s c o m m u n e s d e s d r o i t s d e c l i e n -

t è l e e t d ' h o s p i t a l i t é . L e p a t r o n n e p e u t p o r t e r n i a p p u y e r u n e 

p l a i n t e o u u n e d e m a n d e e n j u s t i c e c o n t r e l e c l i e n t , l e c l i e n t l e 

p e u t e n c o r e m o i n s c o n t r e l u i 3 . M a n d a t j u d i c i a i r e , t é m o i g n a g e , 

a r b i t r a g e c o n t r e l e u r s i n t é r ê t s r é c i p r o q u e s l e u r s o n t é g a l e m e n t 

i n t e r d i t s . 11 e n e s t d e m ê m e a u c r i m i n e l , d e p u i s l ' a v è n e m e n t 

' G a i u s , 4 , 82 , e t aliàs. 
î D a n s les c ause s c r i m i n e l l e s , l 'on sa i t q u e , se lon l e d r o i t p r i m i t i f d e 

R o m e , la p r o c é d u r e é ta i t inquisii or iale, et non p a r voie d ' accusa t ion 
p u r e (I, p . 2 0 i ) . N o u s n ' a v o n s p a s à n o u s d e m a n d e r q u e l é ta i t le rô le 
d u p a t r o n . Sans d o u t e , q u a n d le c l i e n t est le lésé, le p a t r o n t r a d u i t J e 
d é l i n q u a n t d e v a n t le t r i b u n a l popu la i r e , (Cic , D iv in , in Ccec., 20, 67); 
m a i s d a n s les e x e m p l e s c o n n u s , il ag i t c o m m e j u g e , et n o n en ve r tu 
d u p a t r o n a t . 

3 V . u n p a s s a g e t r è s - p r é c i s d e D i o n y s . H a i . , 2 , 1 0 . — Testimonium 
advenus clientem nemo dicit : a i n s i s ' e x p r i m e Ca ton . — M a s u r i u s Sa -
b i n u s , d a n s A u l . Ge l i . , 5, 13. — Lex repetund, c i tée suprà (p . 409) , 
1 .10 et 37; el le i n t e r d i t le t é m o i g n a g e e t le m a n d a t j u d i c i a i r e à ce lu i 
q u i est in fide avec l ' a c c u s é . 

d e la p r o c é d u r e accusatoriale i . C h e z l e p a t r o n , la p i e t e p a s s e 

m ê m e a v a n t l a p a r e n t é s o u v e n t ; i l p e u t t é m o i g n e r p o u r l e 

c l i e n t c o n t r e u n c o g n a i . M a i s l e s d e v o i r s d e l a t u t e l l e l ' e m p o r -

t e n t a u c o n t r a i r e s u r la c l i e n t è l e 2 ; e t l ' h ô t e e s t d e m ê m e p r é -

f é r é a u c l i e n t . Apud majores, d i t M a j u r i u s S a b i n u s , tta ob-
servatum est : primum tutelœ.... deinde hospiti, deinde clienti, 
tum cognato, postea adfini : œqua causa feminœ vins potiores 
habita, 3. p r i n c i p e s m â l e s e t s a i n s , s u r l e s q u e l s r e p o s e la n o -

t i o n d u d r o i t à R o m e , a u s s i b i e n q u e la g r a n d e u r d e la c i t e . 

C ' e s t e n c o r e d e la piété q u e d é r i v e u n e a u t r e i n s t i t u t i o n p a r -

t i c u l i è r e à la c l i e n t è l e , j e v e u x p a r l e r d e l ' h é r é d i t é d u c l i e n 

d é v o l u e a u p a t r o n , c o m m e c o n s é q u e n c e d e la p r o t e c t i o n q u .1 

a d o n n é e a u p r e m i e r d u r a n t s a v i e . Vhospitium n e c o n t e r e 

a u c u n d r o i t p a r e i l : l ' h ô t e , c i t o y e n d ' u n e c i t é l i b r e a s e s h é r i -

t i e r s d a n s s a p a t r i e e t c o n f o r m é m e n t à la lot d u H e u . L e 

c l i e n t , a u c o n t r a i r e , q u i n ' a p a s d e p a t r i e m e u r t a u s s i s a n s 

h é r i t i e r . M a i s la l o i r o m a i n e q u i n e v o u l a i t p a s q u ' o n m o u r u t 

intestat s u p p l é a d ' a b o r d à la l a c u n e , m ê m e à s o n é g a r d . P u i s 

b i e n t ô t e l l e c o n s i d é r a l e s e n f a n t s d e l'applique e t d e 1 affranchi 
c o m m e d e l é g i t i m e s s u c c e s s e u r s , à l ' i n s t a r d e s agnats e t gen-
tils c h e z l e s p a t r i c i e n s . Q u e s ' i l m o u r a i t s a n s e n f a n t s , l e p a t r o n 

n ' é t a i t p o i n t s a i s i d i r e c t e m e n t d e s b i e n s , c o m m e a u t r e f o i s : c e 

n ' é t a i t p l u s u n p é c u l e q u ' i l r e p r e n a i t à t i t r e d e m a î t r e ; m a i s 

c o m m e il é t a i t p l u s p r o c h e d u d é f u n i q u e l e s a u t r e s t i e r s l e s 

b i e n s d e la s u c c e s s i o n l u i a d v e n a i e n t p a r o c c u p a t . o n p r i v i l é -

g i é e . A d é f a u t d u p a t r o n , s e s d e s c e n d a n t s , a g n a t s e t g e n t i l s 

h é r i t a i e n t . . , . 
E n f i n la v i o l a t i o n d e s d r o i t s d e c l i e n t è l e p r i v é e e n t r a î n e n t 

u n e p e i n e ; i l n ' e n é t a i t p o i n t a i n s i , o n l ' a v u , e n m a t i e r e 

d ' h o s p i t a l i t é . L à , l e c o n t r a t r o m p u , t o u t é t a i t d i t . D a n s la 

c l i e n t è l e , l e p a t r o n a y a n t d r o i t d e j u s t i c e e t p o u v o i r d e x é c u -

t i o n s u r l e c l i e n t , il n ' a v a i t n u l b e s o i n d e la p r o t e c t i o n d e la 

l o i c o n t r e s o n s u b o r d o n n é : m a i s c e l u i - c i , e n r e v a n c h e , p o u -

v a i t ê t r e la v i c t i m e d e s e x c è s d e s o n m a î t r e . L a r u p t u r e d e la 

c l i e n t è l e n e l u i a u r a i t p a s p o r t é s e c o u r s : i l é t a i t s a n s p a t r i e , 

n o n l i b r e , e n c o r e u n e f o i s ! O r , v o i c i d e q u e l t o u r i n g e m e u x 

o n u « a . « Le patron qui fait fraude à son client est SACER* » : 

- P l u t . , Mar., 5. - Dig. de testibus, § 3, 4 , e t § 4 . P a u l i . , Sentent., 
o, 15, 3. — Cod. de testibus, 1 12. 

2 A . Gel l . , 5 , 1 3 ; 20 , 1 , 4 0 . 

» Patrlno's set ciientei fraudem facsit, sacer esto (tab. xm, 21); et 



(:maudit et voué aux dieux infernaux) d i s e n t l e s X I I T a b l e s , 

— C ' e s t l à u n c r i m e p u b l i c c o n t r e l a c i t é ; a l o r s q u e la m ê m e 

i n f r a c t i o n e n t r e c i t o y e n s n e s e r a i t p a s s i b l e q u e d e la p o u r -

s u i t e c i v i l e . C ' e s t e n e f f e t l e r a p p o r t e x i s t a n t e n t r e l ' a g e n t d u 

d é l i t e t la p a r t i e l é s é e , e t n o n la n a t u r e d u d é l i t , q u i a p p e l l e à 

R o m e l ' i n t e r v e n t i o n d u p o u v o i r p u b l i c : a u s s i la n a t u r e d e la 

p e i n e , l ' e x é c r a t i o n ( s a c e r ) , n e c o m p o r t a i t - e l l e r i e n m o i n s q u e 

la p e i n e c a p i t a l e d a n s l ' a n c i e n d r o i t . M a i s c o m m e il s ' a g i s -

s a i t l à d ' u n v œ u p i e u x e t n o n d ' u n e r è g l e f i x e e t p r a t i q u e , il 

d é p e n d a i t t o u j o u r s d u j u s t i c i e r , m u n i à c e t t e é p o q u e d u p l u s 

c o m p l e t a r b i t r a i r e , d e r é d u i r e la f a u t e à d e m o i n d r e s p r o p o r -

t i o n s . 

A r r i v é s a u b o u t d e c e t t e l o n g u e e t p é n i b l e é t u d e , n o u s e s -

p é r o n s q u e l e l e c t e u r s e r e n d r a u n c o m p t e e x a c t d e {'hospitalité 
e t d e la clientèle. E l l e s r e n f e r m e n t l ' e x p r e s s i o n d e s r a p p o r t s 

i n t e r n a t i o n a u x d e c i t é o u c i t o y e n à c i t é é t r a n g è r e o u i n d i v i d u 

a p p a r t e n a n t à c e l l e - c i , s o i t d a n s l e d r o i t r o m a i n p e r f e c t i o n n é , 

s o i t m ê m e d a n s l e d r o i t p r i m i t i f . N o u s a v o n s f a i t v o i r e t d é c r i t 

l e u r s o r i g i n e s , l e u r n a t u r e à la f o i s c o m m u n e e t d i v e r s e , e t 

a u s s i l e u r s e f f e t s d a n s l e s m œ u r s e t d a n s la l o i . N o u s y a v o n s 

t r o u v é la p r e u v e d e la c o n d i t i o n p r i m i t i v e d e la plèbe, a l o r s 

t o u t e n t i è r e cliente i . M a i s à c e l a l a g r a n d e u r d u p e u p l e 

r o m a i n n ' e s t n u l l e m e n t d i m i n u é e . N ' y a - t - i l p a s p l u s d e 

g l o i r e à c o n q u é r i r l a l i b e r t é q u ' à l ' a v o i r t o u t e f a i t e ? — L a 

p l è b e o u l ' a n c i e n n e c l i e n t è l e é t a n t p a s s é e a u d r o i t d e c i t é , e l l e 

s ' e s t s é p a r é e à s o n t o u r d e s affranchis et d e s patronès, e t c ' e s t 

d a n s c e d e r n i e r s e n s q u e n o u s t r o u v o n s la d i s t i n c t i o n é t a b l i e 

à l ' é p o q u e d e s l u t t e s e n t r e l e s o r d r e s . 

A c ô t é d e s c l i e n t s s e p l a ç a a u s s i u n e c l a s s e d ' h ô t e s f o r t 

i m p o r t a n t s , j e v e u x p a r l e r d e s Latins, a y a n t a u x t e r m e s d e 

l e u r p a c t e d ' a l l i a n c e e t d e l e u r hospitium, l ' é g a l i t é d u commerce 
e t l e d r o i t d e p r o m o u v o i r l e u r p r o c è s , s u i v a n t l a lo i c i v i l e d e 

R o m e . Q u a n d i l s s o n t é t a b l i s i m m o b i l i è r e m e n t o u s e u l e m e n t 

d o m i c i l i é s à R o m e , i l s y s o n t t e n u s p o u r municipes o u fopTeX«? 

( c o n t r i b u a b l e s à é g a l i t é d ' i m p ô t s ) ; i l s d é f r a y e n t l e s c o r v é e s , 

S e r v i u s (Ad j.Eneid., 6, 609) d ' a j o u t e r : tantum est clientem quantum 
filium fallere. — V . D i o n y s . Ha t . , 2, 10, e t P l u t a r c h . . Rom., 13. 

Cicer . , de Rep., 2, 9, 1 6 : Habuit plebemin clientelas principum 
descriptam. — F e s t . , v° patrocinia. — Dion. l i a i . , 2, 9 . — P l u t a r c h . , 
Rom., 1 3 . 

i l s s e r v e n t d a n s la m i l i c e , i l s o n t m ê m e l e v o t e r e s t r e i n t . S o u s 

c e r a p p o r t , i l s s e d i s t i n g u e n t d e s a u t r e s é t r a n g e r s a u t a n t 

q u ' i l s s e r a p p r o c h e n t d e s clients o r d i n a i r e s , q u i , s a n s ê t r e 

c i t o y e n s , v i v e n t s e l o n l e d r o i t c i v i l , q u i a p p e l é s p a r l a r é f o r m e 

s e r v i e n n e a u s e r v i c e m i l i t a i r e , à c ô t é d e s p a t r i c i e n s , o n t a i n s i 

v u s ' o u v r i r p o u r e u x l e s c u r i e s , l e s c e n t u r i e s , e t p l u s t a r d l e s 

t r i b u s . C e s m ê m e s L a t i n s , c o m m e l e s c l i e n t s , s o n t e x c l u s 

d u connubium a v e c l e s p a t r i c i e n s e t d e s f o n d i o n s p u b l i q u e s ; 

m a i s i ls d i f f è r e n t d ' e u x e n c e q u e l e s c l i e n t s s e u l s s u b i s s e n t l e 

p a t r o n a t , n e p o u v a n t i n t r o d u i r e u n p r o c è s s a n s l ' a s s i s t a n c e 

d u p a t r o n , e t a y a n t e n l u i l e u r c h e f , l e u r h é r i t i e r p r é s o m p t i f . 

A i n s i l ' é m a n c i p a t i o n p l é b é i e n n e p o u r s u i t u n d o u b l e b u t . A u 

r e g a r d d e s clients, e l l e t e n d à s e c o u e r l e f a r d e a u d u p a t r o n a t : 

a u t e m p s d e C i c é r o n m ê m e e l l e a c o m p l è t e m e n t r é u s s i à l e s 

d é g a g e r , s a u f la d é p e n d a n c e a d o u c i e q u i p è s e e n c o r e s u r l a 

c l a s s e d e s a f f r a n c h i s ; e t a u r e g a r d d e s Isotèles, Mètœques o u 

c l i e n t s v e n u s d e l ' é t r a n g e r , e l l e v i s e à l e u r c o n f é r e r e n m a s s e 

l e s d r o i t s c i v i l s q u i l e u r m a n q u e n t e n c o r e , l e connubium, l e 

d r o i t d e v o t e , e t l ' a d m i s s i o n a u x e m p l o i s e t a u x h o n n e u r s 

p u b l i c s . 

F I N DE L ' A P P E N D I C I : 
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